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PREFACE 


n  Mon  Dieu .  mon  cher  Monsieur ,  me  disait 
un  soir,  dans  un  vieux  cbâtean,  une  charmante 
jeune  fenanie,  que  vous  êtes  donc  monotone  avec 
le  bouquin  poudreux  dans  lequel  vous  êtes  en-* 
terré  depuis  une  heure?  Est-ce  que  vous  ne 
vous  mêlerez  pas  bientôt  à  la  conversation? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  de  quoi  parle-, 
t-on? 

't--Je  vais  vous  le  dire.  Nous  sommes  en 
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grande  discussion  :  Gédéon  me  soutient ,  en 
admirant  ces  jolies  vues  de  Naples  et  de  Venise, 
que  le  Lazzaroni  est  l'être  le  plus  heureux  du 
monde ,  parce  que  seul  dans  la  nature  il  sait 
goûter  les  douceurs  du  far  niente. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  Gédéon? 

—  Non  certes ,  car  je  ne  comprends  pas  quel 
agrément  on  peut  trouver  dans  un  repos  qui 
consiste  à  rester  étendu  des  heures  entières  au 
soleil,  comme  le  lézard  sur  le  bord  d'un  fossé, 
et  à  dormir  ainsi  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
adviendra  au  réveil.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Je  pense  exactement  comme  vous  ;  et  de 
plus,  je  soutiens,  moi,  qu'il  est  un  genre  de  far 
niente  infiniment  plus  délicieux  :  c*est  le  repos 
actif  de  la  vie  de  château  que  nous  pratiquons 
$i  bien  chez  vous  ? 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  un  homme  afma- 

ble,  il  ne  s'agît  que  de  Tarrachcr  à  ses  livres. 

« 

—  Mon  Dieu  ,  je  dis  ce  que  je  pense.  Est-il 
un  plus  grand  bonheur,  quand  arrive  l'automne  , 
Avec  seis  (iotirtes  et  belles  journées ,  que  de  se 
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ê 

y 

trouver,  comine  ici ,  an  milieu  d'un  €«roIe  d'a- 
mis véritables,  dans  le  vaste  et  confortable  salon 
d'un  antique  manoir?  Yoyez  plutôt  la  vie  que 
nous  menons  ?  D'abord ,  le  matin,  paisiblement 
couché  dans  une  vieille  chambre  en  ogive,  d'oii 
l'on  entrevoit  les  créneaux  et  les  mâchicoulis 
des  tours  et  du  doujon,  comme  chacun  de  nous 

f 

peut  savourer  à  son  aise  les  romans  de  Walter- 
Scott,  ou  les  naïves  chroniques  de  Froissart  et 
de  Monstrelet?  Puis,  quand  la  cloche  fait  enten- 
dre le  signal  du  déjeuner,  avec  quel  charme  nous 
nous  réunissons  tous  autour  de  la  châtelaine  au 
riant  visage.  Les  journaux,  les  lettres  arrivent  ; 
à  l'extérieur  les  chiens  font  entendre  leurs 
joyeux  aboiements  ;  le  déjeuner  n'est  jamais 
triste.  En  sortant  de  table,  chacun  va  où  il  veut. 
Charles  et  Raoul^  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  pa- 
resSeux ,  partent  pour  la  chasse,  d'oii  ils  sont 
sensé  rapporter  une  foule  de  perdreaux  que  nous 
voyons  très-rarement.  Albert  et  Léon  montent  à 
cheval,  et  n'oublient  pas  de  nous  dire  qu'ils  ont 
dompté  leurs  coursiers  rebelles.  Gédéon  bar* 
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bonille  ves  alboms ,  sous  le  prétexte  de  dessi- 
ner des  yaes  dont  la  première  ressemble  à  la 
seconde,  qui  ressemble  à  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  James  nous  fait  tout  haut  la  lecture  ^ 
de  quelque  drame  atroce,  et  se  fâche  lorsque 
nous  rions.  Sous  vos  jolis  doigts  le  piano  résonne. 
Puis  il  faut  aller  faire  sa  toilette  du  soir,  six 
heures  arrivent  si  vite  !  > 

Le  dîner  est  aussi  gai  que  le  repas  du  matin , 
c'est  tout  simple,  ce  sont  les  mêmes  personnes,  et 
chacun  a  le  cœur  content.  On  rentre  au  salon,  la 
fraîcheur  du  soir  s*est  fait  sentir,  chacun  cherche 
à  attraper  un  petit  coin  delà  vaste  cheminée,  dont 
un  feu  vif  et  pétillant  éclaire  Técusson  armoriai. 
Notre  bon  curé  se  présente,  c'est  à  qui  lui  ser- 
rera  la  înain  ;  la  châtelaine  s'informe  tout  bas 
avec  bonté,  des  pauvres  dont  elle  l'aide  à  sou- 
lager les  infortunes.  Mon  Dieu ,  il  ne  faut  pas 
rougir  pour  cela,  nous  savons  tous  à  quoi  nous 
en  tenir  là-dessus.  Chacun  va,  vient,  cause, 
nous  au  très  jeunes  gens,  de  chasse,  de  chevaux, 
de  chiens  et  d'une  foule  d'autres  choses  que  sou- 
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veut  vous  avez  bien  envie  de  savoir  et  que  vous 
ne  devez  pas  entendre.  Les  vieillards  parlent  de 
leurs  exploits  du  temps  jadis  ;  les  hommes  mûrs, 
de  politique,  d'agriculture.  Ensuite  notre  fa- 
meux violon  accompagne  le  piano  de  Tune  de 
vous,  Mesdames;  ou  notre  premier  talent, 
notre  superbe  basse-taille,  attaque  le  duo  de 
la  Favorite^  celui  de  la  Lucia.  Quelquefois 
aussi  un  amateur  que  je  ne  nommerai  pas , 
et  à  qui  la  nature  a  donné  en  partage  beaucoup 
de  bonne  volonté  avec  une  voix  passablement 
fausse  et  criarde,  commence  le  moins  mal  pos- 
sible une  chansonnette  comique,  et  ne  tarde 
pas ,  selon  l'expression  favorite  du  grand  Arnal , 
à  désopiler  la  rate  de  ses  auditeurs.  11  faut  voir 
alors  comme  les  bons  papas,  les  bonnes  grand'- 
mères,  dont  le  rôle  est  de  regretter  à  perpétuité 
la  musique  d'autrefois ,  suspendent  un  instant 
le  whist  sérieux  ou  le  triste  bos{on  pour  prendre 
part  aux  rires  de  la  société. . .  Et  quand  à  tout 
cela  se  mêle  la  comédie?...  lorsqu'il  s'agit  de 
choisir  une  pièce?  de  distribuer  les  rôles,  de  les 
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apprefidire»  de  songer  aux  costumes,  de  répéter, 
de  décorer  le  théâtre  ?  Ob  1  alors,  c'est  un  bruit, 
un  mouvement.,.  Voilà,  voilà,  selon  moi.  Ma- 
dame, Le  véritable  et  adorable  far  niente.,,^ 

«Bravo  !  bravo  !  vous  avez  été  superbe  d'élo* 
quence. 

—  Le  fait  e^t  que  j'ai  été  très-beau  ;  mais  oa 
apporte  le  thé ,  lais^ez-^oi  une  minute  encore 
avec  mon  vieax  livre..* 

^—  Du  tout ,  du  tout ,  et  je  finirai  par  ôter  la 
cteCde  la  bibliothèque, 

—  Vous  auriez  tort,  ])Aadame,  car'  si  vous  sa- 
viez ^  quoi  je  m'occupe  en  ce  moment,  je  suis 
sûr  que,  contre  vos  habitudes,  vous  m'encoura- 
geriez au  bouquimge, 

-r  Pb  !  ç'^f  impossible. 

—  Je  V041S  fpis  juge^ 

—  Voyons. 

—  Je  lis  Monstrelet,  vieux  chroniqueur*., 
nr-  Trèç^ennuyeux,  je  le  sais; 

-r-  C'est  une  erreur,  et  la  preuve,  c'est  qtf il 
parle  fort  souvent  de  votre  ipagoifique  cbâtea^. 
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—  Bah  !  yraiment  !  comme  j'étais  ingrate  ;  je 
lui  rends  mon  estime. 

—  Et  moi  je  veux  qu'il  devienne  tout  à  fait 
cber  à  votre  cœur  ;  pour  cela,  je  songe  à  proflter 
de  ses  naïfs  récits  pour  en  composer  un  roman  , 
un  vrai  roman.  Le  titre  du  premier  chapitre  fiera 
le  nom  du  vieuï  castel. 

—  Approuvé. 

—  Et  je  veux,  en  outre,  que  la  majeure  par- 
tie de  ceux  qui  sont  ici  y  figurent  sous  des  noms 
anciens...  Qui  veut  un  rôle? 

—-Moi...  moi...  moi!... 

—  Il  y  en  aura  pour  tout  le  monde.  Mais  lais- 
sez-moi causer  avec  Monstrelet. 

—  Eh  bien  !  soit  I  nous  vous  abandonnons  à 
vos  bouquins ,  mais  nous  critiquerons  le  ro- 
man... 

—  Tant  que  vous  voudrez  ! 

—  C'est  convenu...  » 
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De  tous  les  monuments,  de  toutes  les  constructions 
puissantes  élevés  par  les  mains  de  nos  pères,  il  n'en  est 
pas  peut-^trequi  parlent  plus  éloquemment  à  l'imagi- 
nation  et  au  cœur  de  nous  autres  Français,  que  les 
vieux  cbàteaux-forts  répandus  de  loin  en  loin  sur  le 
sol  antique  de  notre  belle  patrie. 

Le  voyageur,  s'il  n'est  pas  artiste,  passera  souvent 
froid  et  insensible  à  côté  des  colonnades  élégantes  d'un 
temple  ancien,  ou  devant  les  flèches  gothiques  et  les 
sombres  voûtes  d'une  cathédrale  aux  proportions  gran- 
dioses; mais,  artiste,  agriculteur,  soldat  ou  commer- 
çant^ il  ft'arr^tera  longten/jps  sur  le  seuil  d'un  vieux 
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castel,  ou  au  pied  de  ses  ruines.  Il  cherchera  par  la 
pensée  et  en  appelant  l'histoire  à  son  aide,  à  le  recons- 
truire s'il  est  abattu,  à  le  poupler  de  ses  habitants  d'an- 
trefois  s'il  est  encore  debout  II  lui  senablera  voir  les 
ponts-levîs  s'abaissant  pour  donner  passage  aux  cheva- 
liers, pages  et  varlets;  il  croira  entendre  le  hennisse- 
ment  des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes,  les  fanfares 
de  guerre.  Il  interrrogera  une  à  une  les  pierres  des  mu- 
railles, afin  de  se  rendre  compte  des  attaques  qui  les 
auront  ébranlées  ;  et  lorsque ,  forcé  de  s'éloigner,  il 
quittera  ces  vieilles  tours  au  pied  desquelles  il  était 
venu  rêver;  il  ne  le  fera  pas  sans  en  emporter  un  sou- 
venir qui  restera  toujours  gravé  dans  son  cœur. 

Que  de  hameaux,  de  villages,  dont  un  vieux  diAtôaa^ 
une  belle  ruine,  font  toute  la  fortune  1 

Pourquoi  oelleiprédilection  si  grande  pour  tout  ce 
qui  se  rattache  aux  redoutables  castels  de  nos  pères  ? 
poivquoi?  C'est  que  le  peuple  de  France,  industriel  eu 
agricole,  a  toujours  été,  avant  tout  et  de  tout  temps, 
pojSte  >et  guerrier  ;  c'est  que,  pour  lui,  aucune  gloire  ne 
vaut  la  gloire  des  armes  ;  aucun  bruit  me  lui  va  au  c€dar 
c^imm'e  ie  bruit  des  combats;  aucun  souvenir  ne  sau- 
rait rémouYoir  ^somme  les  souvenirs  de  guerre. 

Le  peuple  de  France^  avec  ses  idées  et  ses  instincts 
actuels,  déteste  la  tyrannie  des  temps  féodaux  ;  mais  il 
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ne  se  rappelle  pas  saQs  bonheur  ^t  J&erté,  fie&  preux  qui 
abandonnaient  leurs  manoirs  pour  voler  eu  J*alestine, 
ces  chevaliers  qui,  du  hayt  de  leurs  vieux  donjons,  lut- 
taient contre  les  AogWs,  défeniai^t  pied  à  pied  l'indé- 
pendance du  territoire  et  les  prérogatives  de  leur  roi. 

Voilà  pourquoi^  aujourd'hui  et  tçAijo^rSj  le$  vieilles 
tours^  les  vieux  cbàteau^-forts,  sont  qt  seijouit  pour  nous 
des  ol^ets  de  respect  et  de  véipbération. 

C'est  la  figure  antique  du  plus  »i\cien  peut-être  de  ces 
manoirs  seigneuriaux,  encore  jij|Ali>out  s\ir  le  ^o]  de 
France,  dont  nous  allons  essayer  d'aqalyser  les  propor- 
tions colossales. 

La  France^  en  4ft30,  voyait  avec  douleur  ses  plus 
belles  provinces  sillonnées  par  les  armées  anglaises  et 
bourguignonnes»  Paris  obéissait  encore  à  nos  voisins 
d'c^r^'^^nç^r,  et  iput  indiquait  la  continu^^tioQ  d'mie 
guerre  dé^treusepour  le  royaume.  Quelques  ,résuUat«i 
avantageux  itaieï^  venus  néanmoins,  depuis  peu,  rele- 
ver les  espérances  des  Français.  L'année  précédente, 
Jeanne  d'Arc,  la  jeune  fille  inspirée^  forçant  l  le  roi 
Charles  VII  à  sortir  de  son  inconcevable  apathie,  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  contraint  à  se  faire  sacrer  à  Reims,  et 
cette  démonstration  hardie  avait  mis  la  joie  au  cœur  de 
ses  nombreux  partisans.  Philippe^  duc  de  Bourgogne, 
un  des  ennemis  les  plus  redoutables  du  monarque  fran« 
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çais,  avait  conclu  une  trêve  pour  les  provinces  de  Pi- 
cardie, d'Artois  et  de  Champagne,  ce  qui  permettait  à 
Charles  de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  les  trou- 
pes anglaises  du  duc  deBedfort.  Mais  cette  circonstance, 
heureuse  pour  une  partie  de  la  France,  ne  fit  que  ren- 
dre la  guerre  plus  terrible  dans  les  provinces  dont  nous 
venons  de  parler;  car  les  Anglais,  voyant  qu'elles  cher* 
jshaient  à  se  soustraire  à  leur  domination,  ne  négligè- 
rent rien  pour  les  y  retenir. 

A  cette  époque,  existait  aux  confins  de  la  Normandie 
et  de  la  Picardie,  sur  le  plateau  du  Yimeu,  à  six  lieues 
de  la  mer  et  à  une  demi-lieue  de  la  délicieuse  vallée  de 
la  Bresie,  entre  Abbeville  et  Blangy,  le  magnifique  et 
fort  castel  des  sires  de  Rambures, .  dont  il  portait  le 
nom«  Construit  au  dixième  siècle  pour  s'opposer  aux 
excursions  des  Normands,  il  formait,  avec  la  petite  ville 
de  Ga  mâches  et  le  fort  de  Mouchas  à  TOuest,  les  châ- 
teaux de  Sénarpont  et  d'Aumale  à  l'Est,  une  ligne  de 
défense  dont  il  est  facile  de  comprendre  Timportance 
militaire,  lorsqu'on  réfléchit  au  rôle  que  jouaient  à  cette 
époque  les  châteaux-forts. 

En  effet,  dans  ces  temps  de  droits  féodaux,  par  qui  et 
comment  se  faisait  la  guerre?  Par  les  barons,  ducs, 
comtes  et  chevaliers  bannerets,  tenant  pour  tel  ou  tel 
souverain  et  traînant  à  leur  suite  leurs  gens  d'armes, 
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soudoyers  ou  vassaux.  Les  forteresses  d'où  ces  cheva- 
liers partaient  pour  battre  la  campagne^  où  ils  rentraient 
après  leurs  excursions^  où  ils  se  renfermaient  en  cas  de 

* 

revers,  et  d'où  ils  pouvaient  impunément  braver  leurs 
ennemis,  leur  assuraient  seules  la  domination  du  pays 
environnant.  On  conçoit  donc  que  les  seigneurs  qui  pos- 
sédaient une  ligne  de  défense  semblable  à  celle  dont 
nous  venons  d'expliquer  la  force,  étaient  de  fait  maîtres 
des  lieux  qu'elle  protégeait,  et  que  la  prise  des  châteaux 
qui  la  formaient  devait  être  le  but  de  la  plupart  des 
opérations  militaires  de  leurs  ennemis.  C'est  aussi  ce  qui 
explique  pourquoi  la  guerre  de  siège  avait  alors  une 
importance  si  grande;  importance  qu'elle  conserva 
jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  où  le  maréchal 
de  Turenne  commença  à  montrer  le  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  de  troupe^  marchant,  campant  et  manœu^ 
vrant  pour  joindre  l'ennemi^  sans  s'astreindre  à  s'em- 
parer de  villes,  forts  ou  citadelles. 

Rambures  était  donc,  au  comm^cement  du  quin- 
zième siècle,  un  des  châteaux  les  plus  importants  du 
nord  du  royaume,  et  par  sa  position  aux  confins  de  deux 
provinces  puissantes,  et  par  sa  construction  imposante 
et  hardie.  Maintenant  encore,  du  reste,  il  est  facile  de 
juger  de  sa  force,  car  presque  seul  en  France^  ses  'murs 
épais  ont  su  résister  à  la  main  formidable  du  temps  et 
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aux  coups  plus  destructeurs  peut-être  des  révolutions. 
Son  extérieur  a  subi  peu  de  changemeDts  depuis  le  jour 
de  sa  fondation.  Ses  quatre  grosses  tours,  reliées  par  des 
demi-tours  et  plongées  dans  des  fossés  larges  et  pro- 
fonds, n'ont  pas  laissé  échapper  de  leurs  flancs  une 
seule  des  brigues  (jui  ont  servi  à  leur  construction. 
L'œil  étonné  du  voyageur  y  chercherait  vainement  la 
moindre  fissure.  Deux  ponts-levis,  situés  Tun  au  Nord, 
l'autre  au  Sud^  permettent  seuls  l'entrée  du  château.  A 
environ  quarante  pieds  du  sol,  et  à  quatre-vingts  du 
fond  des  fossés,  règne  sur  tout  le  pourtour  du  vieux  ma- 
noir^  une  vaste  galerie  couverte  qui  formait  une  de  ses 
principales  défenses.  Assez  large  pour  permettre  aux 
défenseurs  d'y  circuler  à  l'aise,  à  Tabri  des  coups  du 
dehors^  les  créneaux  dont  elle  est  percée  du  côté  de  la 
campagne,  donnaient  aux  archers  toute  facilité  pour 
décocher  leurs  flèches,  tandis  que  les  ouvertures  larges^ 
régulières  et  bien  ménagées  des  mâchicoulis,  ofiraient 
aux  assiégés  le  moyen  de  renverser  les  échelles  des  as- 
siégeants»  et  de  jeter  jusqu'au  pied  des  tours,  la  poix^ 
l'huile  bouillante,  des  matériaux  enflammés  ou  d'énor- 
mes pierres. 

Çà  et  là,  on  voit  encore  à  l'intérieur  de  cette  galerie, 
et  creusées  dans  la  brique,  les  cavités  où  Ton  entassait 
ces  terribles  agents  de' destruction* 
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De  larges  plates-formes  surmontent  les  4emi-tours, 
Au  moment  du  danger,  elles  se  couvraient  de  cheva- 
liers bardés  de  fer  qui,  en  attendant  l'assaut,  venaient 
braver  l'^ennemi  assez  imprudent  pour  oser  s'aventurer 
à  portée  de  l'arbalète.  Quatre  charpentes  de  forme  co- 
nique, recouvertes  par  des  ardoises,  et  tellement  belles 
qu'elles  ont  pu  résister  aux  injures  de  dix  siècles,  ter- 
minent les  quatre  tours. 

A  cette  description  du  vieux  castel^  ajoutez  les  som- 
bres voûtes  de  trois  rangées  de  souterrains,  les  mille 
passages  secrets^  les  innombrables  cachettes  creusées 
dans  des  murs  dont  l'épaisseur ,  en  beaucoup  d'en- 
droits, dépasse  dix-huit  pieds;  les  escaliers,  de  pierre 
s'élançant  en  spirales  hardies  du  fond  des  caveaux  au 
sommet  des  tours^  puis,  au-dessus  de  toute  cette  masse 
imposante  qu'il  domine,  le  donjon  pentagonal  terminé 
par  la  chambre  étroite  du  Nain  faisant  le  guet  pour 
donner  l'alarme,'  et  vous  aurez  une  idée  du  château  de 
Rambures. 

Du  reste,  notre  récit  le  fera  connaître  mieux  encore 
que  les  descriptions  qu^on  en  pourrait  lire. 

Grâce  au  ciel,  les  propriétaires  actuels  de  ce  magnifi- 
que témoin  des  actions  de  nos  pètes,  loin  de  chercher  à 
lui  ôter  son  aspect  imposant  et  sa  vieille  figure  des 
temps  anciens,  ont^  au  contraire^  tout  fait  pour  lui  con« 
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server,  en  Tappropriant  à  leurs  besoins,  son  snblime 
cachet  féodal.  Chacun  peut  le  voir  encore  debout,  dans 
toute  sa  splendeur,  et  l'interroger  par  la  pensée  sur  les 
grandes  choses  dont  il  a  été  le  témoin,  auxquelles  bien 
souvent  il  a  donné  lieu  lui-même. 

C'est  un  de  ces  souvenirs  que  nous  allons  évoquer 
aujourd'hui. 


II 


LB    SIRE   DE   RAMBDRES 


On  étaît  ^  la  fin  du  mois  de  novembre,  la  neige  tom- 
bait à  gros  flocons.  Chassée  par  le  vent  d'Ouest,  elle 
fouettait  auK  vitraux  des  fenêtres  rares  et  étroites,  mé- 
nagées dans  l'épaisseur  des  tours  du  vieux  château  de 
Rambures.  Sept  heures  venaient  de  sonner  à  Thorloge. 
C'était  le  moment  du  repas  du  soir  pour  les  châtelains, 
leurs  hâtés  et  leurs  vassaux. 

Réunis  dans  une  salle  vaste  et:  magnifique ,  éclairée 
par  un  bon  feu  et  quelques  torches  de  résine ,  ceux  qui 
devaient  s'asseoir  à  la  table  du  noble  chevalier,  se  te-* 
naient  debout  en  silence,  écoutant  la  prière  du  chapc'- 
lain  et  attendant  le  signal  pqur  prendre  leur  place 
accoutumée. 
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Tout  à  coup^  le  son  d*un  cor  retentît  jusque  sous  les 

voûtes  épaisses  du  vieux  castel,  et  bientôt  un  bruit 

< 

semblable  lui  répond  du  beffroi. 

—  ce  Qui  donc  peut  nous  venir  à  cette  heure  ,  dit 
aussitôt  le  sire  de  Rambures;  et,  s'adressent  au  page 
placé  derrière  lui  :  Courez,  Henri,  voyez  qui  nous  est 
annoncé.  Montez  vous-même  à  la  tour  ;  puis  baissant 
la  voix  :  Recommandez  en  passant  au  chef  des  archers 
de  118  pas  laisser  ouvrir  les  portes  sans  un  ordre  formel 
de  ma  part.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  s*était  assis  au  haut  bout 
d'une  grande  table  de  chêne  massif ,  ayant  à  sa  droite 
dame  Alix-Pétronelle  de  Créqui,  sa  femme,  et  à  sa 

4 

gauche^  mais  à  quelque  distance^  une  partie  des  hom- 
mes d'armes  qui  formaient  la  garnison  du  château. 

—  «  Ne  vous  a-t-il  pas  semblé  comme  à  moi,  Alix , 
avoir  reconnu  le  signal  de  nos  vassaux  ?  Pourtant  je  ne 
puis  croire  que  mon  écuyer  ait  eu  le  temps  d'aller  jus- 
qu'au  fort  de  Mouchas,  où  d*ailleurs  il  devait  passer  la 
nuit. 

—  Je  faisais  la  jnême  réflexion^  André,  et  comme 
vous  je  trouve  ceci  bizarre  ;  mais  auriez-vous  quelque 
appréhension  ? 

—  Non  et  oui  ;  non,  car  le  manoir  de  mes  pères  est, 
grâce  à  Dieu,  trop  solide  et  trop  bien  garni  de  braves 
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gens  pour  craindre  une  attaque  à  force  ouverte  ;  oui , 
car  est-il  une  forteresse  qui  puisse  se  vanter  d'èlre  à 
l'abri  d'une  surprise  ou  d'une  trahison ,  et  les  ennemis 
du  roi  Charles  VII,  Anglais  ou  Bourguignons,  sont  gens 
capiables  d'employer  tous  les  moyens  pour  arriver  à 
leur  but  ;  la  capitulation  violée  dont  votre  loyal  et 
malheureux  frère  a  été  la  victime  en  est  une  preuve' 
affreuse  ;  aussi,  vous  le  voyez,  je  veille  sans  cesse. 

—  Sans  doute,  vous  avez  raison,  André  ;  pourtant  la 
guerre  paraît  chaque  jour  s'éloigner  de  ces  provinces  ; 
la  tranquillité  se  rétablit  ;  depuis  un  mois  ou  n'a  en- 
tendu parler  d'aucun  ennemi.  Ne  pourrai-je  donc  sor- 
thr  un  peu  de  ces  murs  ?  Mes  faucons  ne  sauront  bien- 
tôt plus  chasser* 

—  Soyez  prudente,  Alix ,  attendez,  attendez  encore. 
D'ailleurs,  le  pays  n'est  pas  aussi  à  l'abri  des  excursions 
des  Anglais  que  vous  paraissez  le  désirer  et  le  croire. 
J'ai  même  oui  dii;e  que  leurs  troupes  s'étaient  montrées 
du  côté  de  Mouchas  il  n'y  a  pas  longtemps.  C'est  pour 
m'assurer  de  ce  fait ,  ainsi  que  des  dispositions  à  notre 
égard  du  nouveau  châtelain,  le  sire  Regnault  de  Fon- 
taines, que  j'ai  fait  partir  il  y  a  quelques  heures  mon 
écuver.  » 

A  ce  moment  le  page  rentrait  dans  la  salle. 

«  Monseigneur,  dit-il  à  roreilie  du  chevalier,  l'ar* 
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cher  de  garde  au  beffroi  assure  qu'il  a  reconnu  Thibaut 
et  les  nôtres....  doit-on  baisser  la  herse? 

—  Non  pas  avant  que  je  n*aie  reconnu  moi-même 
les  arrivants,  d 

Alors,  priant  la  châtelaine  de  présider  le  repas,  et  se 
faisant  précéder  de  quelques  porteurs  de  torches  allu- 
mées, il  monta  sur  la  plate- Forme  la  plus  proche  du  pont- 
levis.  Le  rapport  é  ait  exact,  c'était  bien  Thibaut  reve- 
nant avec  quelques  cavaliers  comme  lui  couverts  de 
neige.  Il  n'eut  pas  plutdt  mis  pied  à  terre  dans  la  petite 
cour  intérif ure  du  châNau,  quête  page,  se  glissant  à 
son  côté,  vint  lui  enjoindre  de  se  rendre  immédiate- 
ment dans  Tappartement  de  son  maître.  Un  instant 
après  il  se  trouvait  devant  lui. 

André,  deuxiëm*  du  nom,  sire  de  Rambures,  de 
Dompierre,  d*Escouy,  de  Drucat  et  du  Plessier  (1) , 
était  alors  dans  toute  la  force  de  Tàge.  Sa  taille 
moyenne,  mais  pleine  de  grâce  et  d'élégance,  sa  figure 
belle,  douce  et  grave,  ses  longs  cheveux  bruns  flottant 
sur  ses  épaules,  tout  chez  lui  indiquait  une  noble  ori- 
gine. 

Dernier  des  quatre  fils  de  David,  son  père,  grand- 


Ci)  Voir  daûs  Moreri  (dictionnaire),  la  généalogie  des  sires  de 
Hambures. 
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maître  des  arbalétriers  de  France  et  époux  de  Catherine 
d*Auxi,  il  ne  semblait  pas  devoir  hériter  des  titres,  des 
charges  et  des  biens  de  ses  ancêtres  ;  mais  le  hasard 
des  combats  et  le  bouillant  courage  de  ses  frères  Jean , 
Hugues  et  Philippe^  en  avaient  ordonné  autrement. 

Ces  trois  jeunes  et  braves  chevaliers  ayant  suivi  leur 
père  aux  armées  du  malheureux  roi  Charles  VI,  s'é- 
taient fait  tuer  autour  de  lui  et  avec  lui  à  la  bataille 
d'Àzincourt,  quinze  ans  avant  l'époque  dont  il  est  ici 
question  (1).  Par  leur  mort,  André  était  devenu  le 
successeur  naturel  des  sires  de  Rambures.  Nul  doute 
que  le  jeune  âge  de  ce  dernier  rejeton  d'une  noble  race 
n'ait  sauvé  d'une  destruction  complète  l'arbre  généalo- 
gique do  cette  antique  famille;  car  André  avait  hérité 
des  vertus  guerrières  de  ses  aïeux,  et  s'il  eût  été  en  état 
de  soutenir,  en  1415,  le  poids  d'une  armure,  les  champs 
d'Azincourt  auraient  compté  une  victime  de  plus. 

Depuis,  André,  armé  chevalier  à  son  tour,  avait 
épousé  une  belle  et  noble  damoiselle,  Alix-Pétronelle 
de  Créqui,  fille  de  Jean  IV,  sire  de  Créqui,  de  laquelle 
il  avait  eu,  trois  années  auparavant,  un  fils  qui  fut 
nommé  Jac<|ues. 

Tout  chez  la  ch&telaine  de  Rambures ,  comme  chez 

(i)  Monitrttlet,  relation  de  la  bataille  d*Azioooiin. 
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son  époux,  accusait  une  noble  origine,  et  le  premier 
sentiment  qu'on  éprouvait  en  la  voyant,  était  le  res-. 
pect.  D'une  taille  élevée  et  d'une  beauté  peu  commune, 
il  y  avait  dans  les  lignes  de  son  visage  une  fierté  que 
tempéraient  seuls  la  douceur  de  ses  yeux.  Jamais,  du 
reste,  union  ne  fut  mieux  assortie  que  celle  de  ces  deux 
hauts  personnages.  Adorés  de  leurs  vassaux,  dévoués 
Tun  et  l'autre  corps  et  biens  à  leurs  souverains  légiti- 
meéj  les  descendants  d*Hugues  Capet,  ils  avaient  pour 
le  parli  de  Philippe  de  Bourgogne,  et  surtout  pour  celui 
des  Anglais,  une  aversion  profohde.  Cette  aversion, 
chez  André,  prenait  sa  source  dans  une  fidélité  origi- 
naire à  ses  princes^  et  dans  le  souvenir  de  la  mort  de 
son  père  et  de  ses  trois  frères.  Chez  Alix,  ce  sentiment 
avait  été  la  suite  d'une  circonstance  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  faire  connaître. 

Le  sire  de  Rambures  se  promenait  à  grands  pas  dans 
sa  chambre,  lorsque  son  écuyer  ouvrit  la  porte;  il  s'ar- 
rêta près  de  lui  : 

a  Que  m'annonce  un  retour  si  prompt,  Thibaut,  et 
comment  se  fait-il  que  tu  n'aies  pas  suivi  mes  instruo- 
tions,  en  passant  la  nuit  au  castel  de  notre  voisin  et 
allié  le  seigneur  de  Mouchas? 

—  Des  circonstances  imprévues.  Monseigneur,  cir- 
constances dont  fai  pensé  que  vous  devi^  avoir  connais- 
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sance  sans  retard,  m'ont  fait  enfreindre  vos  premiers 
ordres  et  revenirà  Rambures. 

—  Voyons  alors,  parle,  je  t'écoute. 

—  Ainsi  que  vous  me  Taviez  commandé,  Monsei-* 
gneur,  j'étais  sorti  à  la  nuit  tombante,  accompagné  de 
quelques-uns  de  vos  hommes  d'armes,  et  je  me  diri- 
geais vers  le  fort  de  Mouchas  le  moins  bruyamment 
possible,  afin  de  me  garer  des  embuscades  si  fréquentes 
de  l'ennemi  ;  déjà  même  vos  gens  et  moi  nous  étions 
prêts  d'arriver  à  Blangy,  lorsqu'un  cavalier  courant  à 
toute  bride  et  aveuglé  sans  doute  par  la  neige  qui  lui 
tombait  au  visage,  se  jeta  au  milieu  de  nous.  Arrêté 
aussitôt,  je  le  reconnus  pour  un  serviteur  du  comte 
d'Âumale«  Lui-même  n'eut  pas  plutôt  porté  tes  yeux 
sur  moi,  que  me  présentant  cette  lettre  : , 

—  «  Messire  écuyer,  me  dit-il,   faites  tenir  de  stiite 

f 

cette  missive  pressée  du  noble  comte  mon  maître ,  au 
seigneur  de  Rambures;  ne  perdez  pas  un  instant,  il 

s'agit  d'affaires  de  la  plus  haute  importance Alors, 

rebroussant  chemin 

—  C'est  bon,  Thibaut,  tu  as  bien  fait  de  revenir,  dit 
André  en  prenant  la  lettre  ;  va  prévenir  le  chapelain 
de  se  rendre  ici;  tu  attendras  mes  ordres  dans  la  salle 
des  gardes.  » 

Comme  tous  les  chevatiers  de  c^tte  époque,  le  sire  de 
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Rambures  était  plus  versé  dans  la  science  du  blason 
que  dans  celle  des  lettres,  et  il  lui  eût  élé  aussi  difGcile 
de  déchiffrer  la  missive  qu'il  venait  de  recevoir,  que 
d*en  écrire  une  semblable. 

Le  père  Chrysoslôme  ne  tarda  pas^  heureusement,  à 
lui  prêter  le  secours  de  ses  lumières.  Ainsi  que  l'avait 
dit  Témissaire  du  comte,  cette  lettre  était  d'une  impor- 
tance majeure.  Elle  annonçait  qu'une  trêve  venait 
d'être  conclue  entre  le  roi  Charles  VII  et  le  duc  de 
Bourgogne;  que  les  Anglais^  commandés  par  le  duc  de 
Bedfort  lui-même^  se  préparaient  à  envahir  la  Picardie 
et  à  faire  le  siège  du  château  d'Aumale  ;  elle  enjoignait 
en  conséquence  au  sire  de  Rambures,  capitaine  dudit 
château  d'Aumale,  de  venir  au  plus  vite  s'y  enfermer 
avec  cinquante  lances. 

André  était  loin  de  s'attendre  à  une  nouvelle  aussi 
brusque.  Depuis  le  sacre  du  roi,  la  guerre  s'était  ralentie 
dans  les  provinces  du  nord,  et  il  croyait  les  Anglais 
trop  occupés  dans  le  Berry  et  l'Orléanais,  pour  penser 
qu'on  dût  les  craindre  de  sitôt  en  Picardie.  Néanmoins, 
le  père  Chrysostôme  eut  à  peine  terminé  la  lecture  de 
cette  missive,  que  prenant  un  siRlet  d'or  pendu  à  une 
chaîne  de  même  métal  qu'il  portait  au  cou,  il  en  tira 
un  son  aigu.  Le  jeune  page  parut  aussitôt. 

—  a  Henri,  dit  le  chevalier^  que  dans  un  instant  les 
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écayers,  hommes  d'armes  ^  archers  et  soudoyersda 
château ,  à  Texception  de  ceux  qui  veillent  dans  les 

tours  et  à  la  galerie,  soient  rassemblés  dans  la  salle  des 

# 

gardes.  Gela  fait,  tu  me  préviendras. 

Le  page  sortit. 

• —  £h  bieni  mon  père,  vous  le  voyez,  les  seigneurs 
de  c^  manoir  ne  sont  pas  destinés  à  jouir  d'une  paix 
bien  longue.  Depuis  Jean  h',  mon  illustre  ancêtre,  qui 
combattait  au  commencement  du  siècle  dernier  pour  la 
défense  du  Vimeu,  jusqu'à  ce  jour,  sans  en  excepter  mon 
vénérable  père  et  mes  frères  de  courageuse  mémoire, 
nous  n'avons  guère  eu  le  temps  de  déposer  la  iance  et 
Tépée.  Ou*il  en  soit  donc  fait  selon  la  volonté  de  Dieu. 

Le  prêtre  s'inclina. 

•—Demain,  continua  André,  dès  l'aurore,  je  quitte- 
rai mon  castel,  y  laissant  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde^  ma^  femme  et  mon  fils.  Mon  absence,  je  l'es- 
père, ne  sera  pas  longue,  car  nous  serons  nombreuse 
compagnie  chez  le  comte,  et  il  est  à  présumer  que  les 
Anglais^  nous  voyant  prêts  à  les  recevoir  de  bon  cœur, 
ne  voudront  pas  se  morfondre  inutilement  devant  nos 
murailles,  pour  le  plaisir  de  recevoir  les  flèches  de  nos 
archers.  Néanmoins,  obligé,  comme  capitaine  d'Au- 
male,  d'amener  avec  moi  la  majeure  partie  delà  garni- 
son de  Rambures,  le  vieux  manoir  par  cela  même  sera 
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moins  bien  gardé.  Les  veilles,  pour  le  reste  de  ses  dé- 
fenseurs, seront  plus  longues,  plus  fatigantes ,  et  il  né 
serait  pas  impossible  que  les  Anglais  cherchassent  à 
profiter  de  ce  moment  pour  s'en  emparer.  La  position 
de  mon  château  est  tellement  importante,  que  je  m^é*- 
tonnerais  qu'il  ti'eût  été  déjà  souvent  le  but  de  leurs 
tentatives,  si  je  ne  voyais  la  force  et  Tépaisseur  de  ses 
tours.  Soyez  donc  sur  vos  gardes,  mon  père;  veillez, 
et,  si  quelque  danger  vous  menace,  envoyez  de  suite  un 
homme  sûr  demander  du  secours  au  châtelain  de  Mou- 
chas ;  il  a  tout  intérêt  à  s'employer  pour  nous.  Du  reste, 
je  compte  vous  laisser  une  quarantaine  de  braves  sol- 
dats^ et,  pour  les  commander,  mon  fidèle  Thibaut. 

— -  Soyez  sans  inquiétude^  Monseigneur,  dit  Tabbé  ;  si 
je  suis  peu  fait  pour  le  noble  métier  des  armes,  si  les 
saints  canons  de  l'Église,  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  mes  propres  idées,  me  défendent  de  nie  mêler  aux 
gens  de  guerre  autrement  i^ue  pour  prier  pour  eux,  ils 
ne  m'interdisent  pas  la  vigilance  ;  et^  Dieu  aidant,  nous 
écarterons  tout  danger  de  ceux  qui  vous  sont  chers. 

—  Monseigneur,  dit  Henri  en  ouvrant  la  porte  de  la 
chambre,  tous  vos  vassaux  sont  réunis. 

Le  sire  de  Rambures ,  montant  quelques  degrés  de 
pierre  et  poussant  une  porte  ornée  de  figurines  bizarres 
dans  la  goût  de  Tépoque»  Be  trouva  dans  une  vaste 
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pièce  obhmgoe,  pavée  en  marbre,  occupant  tout  rinté-* 
rieur  dil  corps  de  log^^  et  appelée  salle  des  gardea.  Elle 
at^ait  OBTirpn  cinqiKnlte  pieds  sur  trente  ;  et>  an  besoin^ 
dem  cents  hoimnas  pouvaient  ^  trouver  place.  -Rîm 
n*était  imposant  comme  l'aspect  guerrier  de  cette  aalle* 
Sur  tout  le  peurfoiir,  apj^enduee  mr  maràittes  et  afui 
boisertes,  brillaient^  ea  gùise  de  tapisserie,  les  ei*nMHrâs 
des  chevaliers,  ks  côUes  de  mailles  des  «rehers.  Las 
arbalètes,  les  fièchts,  les  lances,  les  épées,  les  hallebar- 
des se  mêlaient  auK  dépouilles  des  lonps^  aux  bois  des 
cerfs,  aux  défienses  des  sangliers.  Deux  petites  portes 
cintrées,  ornées  d'âne  foule  de  dessins  en  relief^  repré- 
sentant des  têtes  d'animaux  ou  des  sujets  de  Fbistoird 
sainte^  donnaient  sur  les  escaliers  tournants  des  deux 
demi-tours.  Deux  sentinelles  y  teillaient  jour  et  nuit. 
Une  boiserie  magnifique,  en  partie  oooverie  par  les 
armes,  régnait  partout  jusqu'à  hauteur  d'homme. 
Gomme  les  deux  portes^  elle  montrait  en  relief  les  éens- 
sons  des  Rambures  mêlés  aux  sujets  les  plus  bizarrei^. 
Ici,  pat  exemple,  on  voyait  Eve,  chassée  du  paradis  ter- 
restre, cachant  de  son  mieux  sa  nudité,  poursuivie  par 
le  serpent  ayant  une  monstrueuse  figure  d'homme;  là^ 
saint  Jean-Baptiste  replaçant  sa  tête  sur  ses  épaules, 
maisàTetiters;  plus  loin  encore,  la  sainte  Vierge  en 
amazone,  fuyant  à  chev«il  avec  un  saint  Josej^h  aimé 
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de  toutes  pièces.  La  salle  des  gardes  de  Rambures  était 
babitaellement  occupée  par  les  soldats  de  service  ;  en 
ce  moment,  elle  était  remplie,  suivant  les  ordres  da 
diàtehin,  par  tous  les  hommes  disponibles  de  la  gar- 
nison. 

A  son  arrivée,  chaque  soudoyer  prit  son  rang  ;  le 
silence  se  rétablit,  et  le  chevalier  désigna  ceux  qui  de* 
vaient'  l'accompagner  et  ceux  qui  resteraient  au  vieux 
manoir.  Son  choix  ne  fut  ni  long  ni  difficile;  il  connais- 
sait tous  ses  soldats  pour  les  avpir  vus  aux  prises  avec 
Fennemi  dans  des  expéditions  récentes,  et  il  put  bien- 
tôt renvoyer  les  quarante  hommes  qui,  sous  les  ordres 
de  Thibaut^  étaient  destinés  à  former,  pendant  son  ab- 
sence^  la  garnison  de  son  caste!.  Il  donna  ensuite  des 
instructions  pour  que,  le  lendemain,  dès  Taube  du  jour» 
les  autres  fussent  prêts  à  se  mettre  en  route;  puis,  en- 
joignant à  son  écuyer  d'aller  l'attendre  dans  son  appar*- 
tement,  il  se  dirigea  lui-même  vers  celui  de  sa  femme, 
situé  au-dessus  du  sien,  dans  la  tour  de  l'Est. 

A  Tagitaticm  qui  régnait  dans  le  château,  au  cliquetis 
des  armes^  au  bruit  sonore  des  éperons  résonnant  sur 
les  dalles,  Alix  avait  bien  comprit  qu'il  se  passait  quelque 
chose  d'extraordinaire  ;  mais^  habituée  à  ne  se  mêler 
.amais  de  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  les  attributions 
directes  deson  sexe,  sûre,  d'ailleurs,  que  son  mari  ne 
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tarderait  pas  k  venir  lui  expliquer  lui-ménie  la  cautede 
ee  mouvement  inaccoutumé,  elle  était  rentrée  ches  elle 
après  le  repaa  du  soir. 

Le  sire  de  Rambures  la  trouva  donc  dans  sa  cbam* 
bre.  Assise  auprès  d'une  vaste  cheminée,  elle  devisait 
sans  doute  de  l'événement  du  soir«  avec  une  jeune  fille 
de  dix*buit  à  vingt  ans.  A  ses  pieds,  sur  un  tapis  de 
bétes  fauvesy  un  délicieux  entant  jouait  avec  une  grande 
et  belle  chienne  noire  appelée  Gora.  Rien  n'était  gra- 
cieux comme  les  mouvements  du  charmant  animal^ 
cherchant  sans  cesse  à  placer  sa  tète  au  poil  luisant 
comme  l'aile  du  corbeau,  dans  la  main  blanche  et  pote- 
lée de  l'enfant.  Nés  l'un  et  l'autre  le  même  jour,  trois 
années  auparavant,  ils  avaient  grandi  en  jouant  ensem- 
ble ;  mais  la  chienne  n'avait  pas  tardé  à  prendre  toute 
sa  croissance,  toute  sa  force;  elle  comprit' bientôt  qu'il 
n'en  était  pas  de  même  de  son  joli  compagnon  de  plai- 
sir ;  aussi  ne  se  livrait-elle  à  ses  jeux  qu'avec  une  pré- 
caution  qui  dénotait  l'instinct  le  plus  admirable.  Au 
contraire  de  cela,  l'héritier  des  sires  de  Rambures,  vif 
et  turbulent  comme  tous  les  enfants  de  son  âge,  n'avait 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  celui  de  grimper  sur  le 
dos  de  Cora,  de  s'attacher  à  ses  oreilles,  à  ses  pattes,  k 
sa  queue,  faisant  des  rires  fous  lorsque  l'excellente 
bète  venait  lécher  ses  petits  bras  ou  son  visage  mutin. 
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Malgré  les  ppéoecupulîoiifi  qei  deTaient  agH«r  soq 
esprit,  le  ehevalier,  en  enlraat,  ne  put  s'empâeim  de 
.s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte,  pour  contenij^ler  un 
instant  ee  gracieux  tableau  ;  puis,  prenant  son  fils  dans 
sas  bras,  il  vint  se  placera  eôté  d'Alix.  Leur  conversa*- 
lion  fut  longue  et  affectueuse.  André  chercha  à  rassurer 
sa  fénmie  sur  les  dangers  qu'il  allait  courir,  mats  il  n^y 
parvint  pas.  il  semblait  qu'un  triste  pveBsentiment  lai 
nontrait  un  sombre  et  prochain  avenir.  Le  bniU  des 
armes  avait  poor  le  sire  de  Rambares  un  attrait  que  la 

tendre  Alix  était  bien  loin  de  partage.  Us  se  quittàrcftt 

• 

fort  tard  ;  André ,  pour  donner  à  Thibaut  sas  àatimrB 
ordres  et  prendre  quelques  hemres  d^un  repos  nécest- 
saire  ;  la  châtelaine,  pour  se  jeter  à  genoox  sur  soa 
pHe^Dîeu  et  oonfurer  le  Seigneur  tout-puissant  d'^nur ^ 
4ef  le»  périlè  de  l'objet  de  son  amour. 


n      >■        ^   ■    I    ■  I 
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Lorsque  Véeayer  de  pnicHlectieB  du  sire  de  Rambik! 
res  regagna  sa  couche  à  son  toar^  tout  dans  le  vieui 
cast^  était  rentré  dans  le  silence  le  plus  profond,  fie 
loin  en  loin  senlement  se  faisait  entendre  le  cri  d'une 
fouette  sortant  de  son  trou,  le  pas  lourd  d'une  des 
sentinelles  de  Tintérieur^  ou  les  rafales  d'un  vent  glacé 
e'engouffirant  avec  un  sifflement  lugubre  dans  les  mille 
petites  ouvertures  ménagées  pour  la  défense.  Gepen*- 
dant,  dans  celte  portion  de  la  galerie  couverte  qui  uU 
tenait  à  la  tour  de  TEst^  veillaient  deux  archers.  Asus 
on  plutôt  étendus  par  terre  près  d'un  feu  vif  et  pétil* 
lant,  dont  la  fumée  s'élançait  par  un  créneau,  ils  sem* 
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blaienty  bien  qu'ils  fussent  de  garde,  s'occuper  beau- 
coup plus  de  leur  conversation  que  de  ce  qui  pouvait 
se  passer  au  dehors. 

Karl,  Tun  d'eux,  avait  une  taille  colossale  et  des  pro- 
portions athlétiques;  mais  son  front  déprimé  et  osseux, 
son  visage  empreint  d'une  férocité  stupide,  paraissaient 
faire  de  lui  le  type  d'un  de  ces  êtres  envers  lesquels  le 
ciel  semble  avoir  été  aussi  prodigue  pour  la  partie  ma- 
térielle qu'avare  pour  la  partie  intelligente  ,  une  dd 
ces  natures  enfin  qui,  poussées  par  leurs  passions,  sont 
capables,  à  l'instar  de  la  brute,  des  actions  les  plus 
cruelles  ou  des  dévouements  les  plus  sublimes.  Depuis 
peu  à  la  solde  du  sire  de  Rambures  qui,  l'ayant  fait  pri- 
sonnier dans  une  rencontre  avec  les  troupes  bourgui- 
gnonnes, l'avait  pris  à  son  service  à  cause  de  sa  force 
prodigieuse ,  il  était  pour  ses  camarades  un  objet  de 
dégoût  et  de  crainte.  Un  seul  parmi  eux  consentait  à 
frayer  avec  lui  :  c'était  précisément  son  compagnon  de 
garde,  Othon. 

Ce  dernier  faisait  avec  Karl  une  opposition  frappante. 
Il  avait  la  taille  petite  et  bien  prise,  la  figure  fraîche , 
gracieuse  et  éclairée  par  deux  grands  yeux  noirs  d'une 
admirable  vivacité.  Aussi  aurait-on  pu  croire  que  tout 
chez  lui  respirait  la  gaieté  et  la  franchise,  si  un  nez  fin 
et  serré,  des  lèvres  minces  et  contractées  souvent  d'une 
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façon  singulière,  n'eussent  indiqué  qu'il  était  prudent 
de  se  méfier  de  cette  jolie  créature  humaine. 

Reçu  parmi  les  défenseurs  de  Rambures,  comme  vo- 
lontaire, le  jour  même  où  son  compagnon  arrivait  au 
ch&teau  à  la  suite  du  chevalier^  celle  coïncidence  bi- 
zarre avait  paru  les  rapprocher.  Il  dominait  ^  au  reste, 
son  farouche  et  stupide  camarade  de  tout  l'ascendant 
de  l'homme  sur  la  béta 

—  Plus  bas,  Karl,  plus  bas,  lui  disait-il  en  jetant  sur 
la  galerie  un  regard  inquiet  ;  songe  donc  que  si  quel- 
qu'un surprenait  un  mot  de  notre  conversation,  nous 
ne  tarderions  pas  à  figurer  aux  créneaux  de  celle  tour^ 
en  guise  d'épouvanlail  pour  les  hiboux  et  pour  le  plus 
grand  agrément  des  corbeaux  qui  croassent  dans  la 
plaine.  Si  tu  veux  parler  de  choses  aussi  délicates,  as- 
sure-toi d'abord  que  nous  sommes  bien  seuls. 

Karl,  se  levant  avec  la  grâce  de  l'ours  qu*on  dérange 
au  milieu  de  son  premier  sommeil ,  et  faisant  entendre 
quelques  paroles  qu'on  eût  pu  facilement  prendre  pour 
un  sourd  grognement,  revint  bientôt  s'étendre  près  du 

feu,  en  disant  :  ' 

—  Personne  nulle  part. 

—  C'est  bien;  ainsi,  tu  crois  que  le  moment  appro<* 
che? 

—  J'en  suis  sûr.  Nous  devons  nous  tenir  sur  nosgar- 
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dM  l'aiiw»  il  7  a  UM  beon^  !•  premier  aigÉal  ohi^ 
venu  f  un  fan  dans  la  plaiûe  du  G<yté  de  TEak  Loraqpill 
brillera  pour  la  seooiide  fois^  la  comte  de..  » 

-^  SUenoe  doQo>  encore  une  foie  «  double  buaa  I  ai 
t'tt* je  pas  d^à  dit  de  renfermer  ee  nom-là  dans  le  foild 
4e  ta  oein^ure»  a?eo  les  pièces  d'or  dont  elle  regori^t 
Ia  diable  Tooillei  au  reste,  que  le  6e<:ond  «ignal  ne  ae 
fasse  pas  attendre.  YoiU  un  mois  que  noua  aoiHmes 
^i  et  je  pQipmeoiQe  à  ip'enpuyer  étrangement  dans  ce 
spflQybra  et  vieille  mao^ir,  qii  TpH  ne  trouve  seiileaient 
pasi  pou»  aon  argeot^  du  vin  à  boire,  un  joyeux  oem-<- 
pagQOA  )t  détrottsaar  an  Jeu  ou  une  b^le  fiUe  à  ea- 
resaer^» 

Karl  leva  les  épaules  ;  ce  qui  était  le  geste  par  lequel 
il  indiquai  qu'il  n'était  pas  de  votre  avis. 

—  Oui,  oui ,  mon  vieil  ours^  continua  Otbon^  je  te 
comprends  ;  tu  trouves  que  j'ai  tort,  car  il  y  a  ici  deux 
beaui  yeuii  qui  ont  produit  quelque  pffet  sur  ta  lourde 
^^Dasse,  Certes,  elle  est  jolie,  la  colombe  ;  apprivoise-la, 
pt  je  retieps  ta  succession.  Mais,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  un  épervier  de  ton  plumage  ne  la  tiendra  jamais 
dans  sa  serre.  Elle  appartiendra  à  un  noble  faucon  ; 
j'çn  connais  plus  4'un  qui  rdde  autoi^r  d'elle,  et,  sans  la 

châtelaine,  qu'elle  ne  quitte  guère 

.   «^-B^açcoup  de  pbo^i  int^rompi^  Karl  d't(a  ton 
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"flisiitre,  m  pasieront  pei:(tréiye  d*ki  à  peu  dQ  Joani  qui 
sait  C8  qui  pett|  advenir? 

— -  Sans  doute,  sans  doute^  reprit  négligemnieiit  um 
oatoarade;  car  j'espàre  bien  que  ce  n'est  pes  pour 
percher  longtemps  iei,  qu'on  nous  a  introduits  Vm  -M 
l'autre  dans  oette  espèee  de  vieuK  babiiten^riqueStOÙ 
l'on  ne  voit  pas  clair  en  pl^in  jour,..  Mais,  en  atteq» 

dantf  la  nuit  sera  longue li'aurore  est  loin  s  i}  ^ 

diui^ereUK  de  se  trop  livrer  k  la  oonversaiion,  et  il  ^ 
peu  récréatif  pour  des  soldats,  ou  pour  parler  le  Iw^ 
gage  de  ces  nobles  qui  nous  emploient,  pour  dan^yepit 
turiers  de  notre  espèce,  habitua  h  respirer  l'ai?  fruit  du 
la  campagne,  de  rôtir  dans  cette  vieille  tour»  Wffitt 

d'uQ  mauvais  feu,»^  Vayona,  Karl,  tan  esearoelle  i^t- 
elle  encQre  bien  gfirnie? 

^  Peut-être,..  Pourquoi? 

rr-  Pardieu  I  pour  te  proposer  de  risquer  quelquesi? 
une  de  tes  écus  contre  quelques-uns  des  miens  ;  ma 
eeinture  eft  trop  lourde. 
Tu  me  gagnes  toujours. 
Bah  I  ce  sera  ton  tour  à  être  heureux. 

«^Soitl..*  jouon^. 

Karl,  se  soulevant  lourdement  sur  le  coude,  opposa 
sa  lête  informe  dans  une  main  rude,  plus  large  que  la 
eorpB  de  son  eaBoarade.  Othon  déboucla  ausâtèt  eea 
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justaucorps  de  peau  de  buffle;  puis,  tiraui  d'une  bourse 
large  et  bien  garnie  des  pièces  d'or  et  quelques  dés,  il 
les  plaça  devant  son  adversaire. 
'-  --*  A  toi  à  commencer,  mon  vieil  ami,  dit-il  en  lui 
présentant  sa  toque  roulée  exi  forme.de  cornet. 

Un  sourire  étrange  avait  effleuré  les  lèvres  du  jeune 
arcber,  lorsqu'il  avait  vu  sa  proposition,  faite  à  dessein 
d'un  ton  négligent,  accueillie  par  son  épais  compagnon; 
mais  ce  dernier  n'était  ni  assez  fin,  ni  assez  défiant  pour 
s'en  apei'cevoir.  S'emparant  de  la  toque,  il  commença 
à  agiter  les  dés  avec  une  ardeur  telle,  qu'il  était  fiuule 
de  voir  que  la  passion  du  jeu  n'était  pas  celle  qui  domi- 
nait le  moins  chez  lui. 

La  chance  lui  fut  d'abord  favorable.  L'or  de  son  ca^ 
marade  était  même  déjà  presque  tout  passé  dans  son 
escarcelle;  une  joie  brutale  et  rapaoe  se  peignait  sur 
son  visage,  contrastant  avec  la  figure  calme  et  impas- 
sible d'Otbon.  Soudain  tout  changea  de  face.  Les  dés^ 
paraissant  obéir  à  une  main  invisible,  n'apportèrent 
plus  au  soldat,  tout  à  l'heure  si  heureux,  que  les  numé- 
ros les  plus  faibles,  tandis  que  son  compagnon  amenait 
coup  sur  coup  les  nombres  les  plus  forts.  Le  jour 
cominençait  à  poindre;  Othon,  le  cornet  en  l'air, 
attendait  un  nouvel  enjeu  pour  jetear  les  dés,  lorsque 
Karl,  après  avoir  fouillé  vainement  sa  ceinture  etse^ 
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poches,  s'écria  avec  Taccent  d'un  effrayant  désespoir  : 
r^  Plus  rien  I... 

—  Rien  !  reprit  Othon  ;  allons  donc ,  mon  viem 
camarade,  la  partie  ne  peut  finir  ainsi,  je  veux  absolu^ 
ment  te  donner  ta  revanche...  Tiens,  faisons  un  arran- 
gement.... un  dernier  coup  de  dé....  Si  tu  gagnes,  je  te 
rends  tont  ton  or  ;  si  tu  perds... .  Il  hésita  un  instant... 

•—  Eh  bien!. ..  si  je  perdsT 

•—  Eh  bieni  si  tu  perds,  tu  renonces  à  la  jeune  fille, 
et  me  jures  de  me  laisser  libre  d'agir  à  son  égard 
comme  je  l'entendrai. 

—  Jamais!  fit  énergiquement  Karl. 

— »  Soit^  reprit  froidement  le  jeune  homme;  alors 
j'emporte  ceci.  Et,  se  levant,  il  fit  résonna  sa  bourse. 

Le  colosse  devint  furieux ,  et,  par  un  geste  rapide, 
porta  la  main  à  son  poignard. 

« 

— Tout  beau,  mon  vieil  oursin,  tout  beau  I  s/écria 
Othon  en  se  mettant  sur  ses  gardes;  avec  les  autres 
soudoyers  du  sire  de  Rambufes,  tant  que  tu  voudras; 
mais  avec  moi,  pas  de  ce  jeu-là ,  s'il  te  platt^  ce  serait 
trop  dangereux.  L'autre  ne  tardera  pas  à  venir,  et,  s'il 
ne  me  trouvait  pas  ici,  tes  larges  épaules  ne  l'empêche- 
raient point  de  te  lancer  dans  Tétemité.  Ainsi,  crois- 
moi,  si  tu  veux  avoir  ton  or,  accepte  ma  proposition; 
jouons  la  jeune  fiUeb 


•^louobii  •rtioulad'unft  ▼ois  somtm  la  mtlbraMiii^ 
Karl,  et,  saisissant  les  dés  d'une  maiù  toamblffnte  da 
furdur ..  «  »  Neul,  dit-il.  • .. 

•«^  ûhi  oh I  c'est  beauooup.M*  A  moa  tout...»  &taUe# 
décidément,  mûn  qher,  tu  n'as  pas  la  ehanos^..  Dis.«x»4 
à  moi  le  joli  lutin. 

Karl  était  hors  de  lui.  Un«  scène  terriblfl  allait  pro» 
bablement  se  passer  entre  les  joueurs,  lorsque  Thibaut 
Péouyev  parut  tout  à  coup  dans  la  galerie.  Aux  dés  res- 
tés sur  la  pierre,  il  vit  bien  que  les  deui  septioellas 
avaient  joué  au  lieu  de  veiller  à  la  sûreté  du  château; 
aussi  leur  adressa-t41  de  vifs  reproches» 

Othon  ne  dit  rien  ;  mais  Karl»  aigri  par  la  perte  de 
son  trésor  ^  surtout  par  son  dernier  échec,  ne  pot  se 
0ont^nir,  et  fit  entepdie  comme  une  menace  : 

—  Comment,  comment,  drôle!  s'écria  l'écuye^,  noii 
content  de  manquer  à  tes  devoirs,  tu  murmurer ..  Holàl 
soudoyers,  qu'on  m'enferme  ce  butor  dans  la  tour  de 
l'Est.  Et  il  continua  sa  ronde. 

^^  Allons^  allons,  la  nuit  a  été  bonne,  se  dit  l'autre, 
en  le  voyant  s'éloigner.  J'ai  gagné  l'argent  de  cette 
brute,  et  je  suis  sâr  qu'il  ne  mettra  aucun  obstacle  à 
mon  amour  et  à  mes  projets  sur  la  bdle  Jeanne,  car  je 
l'ai  toujours  trouvé  fidèle  à  sa  parole.  Animal  stopide^ 
qui  va  se  figurant  que  je  prendrais  plaisir  à  jouer  avec 
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sa  lourde  personne,  si  je  n'étais  sûr  de  le  gagner?  Je 
ne  sais  pourquoi  le  comte  veut  toujours  m'accoler  à 
lui.  ...Au  reste,  le  voilà  pour  quelque  temps  sous  les 
verrous,  Messire  Thibaut  ne  plaisante  guère  en  fait  de 
service. ...  Bahl  que  m'importe  après  tout,  si  le  mo- 
ment arrive,  je  saurai  bien  faire labesogne  tout  seuL.. 
Et  il  se  mit  à  raviver  le  feu. 


rHi't  ■      '■ 


IV 


LB    DÉPART 


Les  trompettes  sonnaient  la  fanfare  du  réveil  ;  en  un 
instant,  l'agitation  la  plus  vive  succéda  au  calme  de  la 
nuit.  Chacun  des  hommes  désignés  pour  accompagner 
le  châtelain  se  pressait  de  quitter  sa  couche;  car  tous 
connaissaient  Teikactitude  du  chevalier,  et  ils  n'igno- 
raient point  qu'il  eût  été  dangereux  de  ne  pas  être  prêt 
à  l'heure  indiquée.  C'était  un  spectacle  vraiment  cu- 
rieux que  celui  de  cette  foule  d'hommes  armés  ou  sans 
armes,  allant,  venant,  courant,  se  coudoyant  dans  les 
escaliers  étroits  des  tours  du  château,  faisant  au  plus 
vite  leurs  adieux  à  ceux  de  leurs  compagnons  qui  res- 
taient,  et  se  hâtant  tous  de  gagner  la  salle  des  gardes. 


f 

I 
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lieu  désigné  pour  le  rassemblement.  IVun  autre  c6té»  la 
petite  cour  intérieure  n'était  déjà  plus  assez  grande 
pour  les  chevaux  qui  l'encombraient^  et  que  Ton  sor- 
tait tout  caparaçonnés  de  leurs  écuries.  Ces  belliqueux 
animaux,  pleins  d'ardeur,  hennissaient  fièrement  et 
frappaient  la  terre  de  leurs  pieds. 

Deux  palefreniers  ne  pouvaient  qu'à  grande  peine 
contenir  celui  du  châtelain.  Ce  magnifique  couraier  ne 
semblait  occupé  qu'à  rejoindre  une  superbe  cavale 
blanche,  laissée  à  l'écurie,  et  dont  les  cris  tantôt  plain- 
tifs, tantôt  furieux,  lui  faisaient  dresser  les  oreilles.  La 
chose,  au  reste,  n'avait  rien  d'étonnant,  car  cette  ju- 
ment était  sa  compagne  ordinaire  dans  les  chasses  au 
faucon.  Monture  favorite  de  la  dame  de  Rambures^  qui 
l'avait  nommée  Sahra,  elle  pouvait  être  aussi  fière  de 
son  origine  que  sa  noble  maîtresse  elle-même.  Elle 
descendait,  en  effet,  d'un  admirable  coursier  d'Orient^ 
donné,  lors  de  la  première  croisade,  à  un  sire  de  Ram- 
bures,  par  Othon  de  la  Roche^  baron  de  Fontenilles, 
qui  fut  depuis  duc  d'Athènes. 

Tout  ne  tarda  pas  à  être  prêt  pour  le  départ.  Le  che« 
valier  lui-même,  complètement  armé,  suivi  de  deux 
pages  et  d'un  écuyer  portant  sa  lance  et  son  écu,  pa- 
rut à  la  petite  porte  de  la  tour  du  Nord,  seule  entrée 
du  château  à  cette  époque.  Il  donna  à  Alix  et  à  son  fils 


lo  tdatr  d'adieu  ;  puis,  g^élançaiU  3ur  «ju  degtii9P«  S 
firanobit  ea  ailoied  les  deux  pMta-levia,  prêeédé  par  pas 
tfompattes  aonoant  la  fenfava  de  ^erre  des  «iras  d4 
RamboreSf  et  aiûvi  par  ses  dnqoante  lances.  AUil,  mon* 
tant  sur  la  plate-foriDe,  ne  quitta  pas  des  yeux  la  ca* 
Talcade  brillante,  et  n»  eonseutit  à  reotrer  avec  leamie» 
sa  con^goe,  que  lorsque  le  dernier  des  bomaieB  d'ar- 
mes eut  complètement  disparu  à  l'bori^oiu 

Pendant  les  premiers  jours  qui  sûvir^  le  départ  du 
chevalier,  rien  d'extraordinaire  n'eut  lieu  au  yjunut 
manoir.  Alix  ne  sortait  guère  de  son  appartement  que 
pour  monter  au  beffroi,  afin  de  voir  si,  dans  la  plaine, 
du  côté  d'Aumale,  on  n'apercevait  pas  un  messager  de 
son  époux.  Mais,  hélas!  chaque  fois  son  espoir  était 
déçu.  Jeanne  et  le  chapelain  lui  tenaient  fidèle  compa^ 
gaie,  faisant  tous  leurs  efforts  pour  apaiser  ses  craintest 
tandis  que  l'actif  Thibaut  veillait  sans  cesse  pour  s'as- 
fiurer  par  lui^-méme  que  les  gardas,<les  sentineiloe,  ac^ 
oomplissaient  rigoureusement  leur  devoir,  et  que  nul 
danger  ne  menaçait  les  têtes  précieuses  confiées  à  son 
eourage  et  à  sa  vigilance.  Quit  fois  vingt-quatre  heures 
se  passèrent  ainsi,  sans  qu'aucune  nouvelle  du  sire  de 
Bambures  fût  parvenue  au  château.  Justement  inquiète 
de  ce  i^lence  de  mauvais  augure,  Alix  se  Ihissait  aller 
aux  pensées  les  plus  lugubres,  et  la  tristesse  était  i^** 


pandfe  wx  4oin  les  Tjsiiges;  car  elle  et  ^qa  épwx 
éuûeftt  adorés  de  tous  leitfs  vassaux.  L'écuyef ,  pensant 
qu'il  Allait  à  tout  prlj^  sortir  de  cette  affineuse  inoertîr 
tode,  raaaenabla  la  garnison  et  promet  une  forte  ricofOr 
p«390  à  pelui  qui  sera  asse?  çQurf^^eus  pour  alle^  cher«- 
pher  des  nouvelles  de  leur  seigneur.  L'entreprise  était 
sans  siU  doute  périlleuse,  car  le^  troupes .  a vglaisea, 
occupées  probablement  au  si^e  d'Aumaloi  devaient 
bloquer  bien  étroitenoent  la  place,  puisqu'aucun  émisr- 
wre  d'André  n'avait  pu  attemdre  le  casteL  II  bllait 
idone  tcoiier  de  trav^ser  le  camp  ennemi  Un  seul 
ben^me  se  présenta  ;  Otbon  l'arcber.  Alix  n'eut  pas 
|>lutôt  appris  ce  dévouement  sublime,  qu'elle  fit  tenir 
Je  jeune  soldat,  lui  remit  une  bourse  pleine  d'or,  le 
combla  d'éloges  et  lui  donna  même  sa  main  à  baiser. 
C'était  un  insigne  honneur  que  les  nobles  dames,  à 
cette  époque,  faisaient  bien  rarement  à  leurs  veasaux, 
et  que  beaucoup  eussent  volontiers  payé  d'une  partie 
de  leur  existence  ;  pourtant,  cbose  singulière,  cette  rér 
eontprasâ  anticipée  de  la  mission  dangereuse  qu'il  allsit 
entreprendre^  ne  parut  toucher  Otbon  que  fort  médior 
csement.  II  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  vue  de  la  cbà«- 
telaine,  que  jetant  la  bourse  dans  une  de  ses  poches  : 
ic  Allons^  dit-il  avec  son  sourire  sardonique,  va  rejoin- 
dre lea  autres.  Encore  une  bonne  àme  qui  s'imagine 
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qu'Othoh  le  soudoyer,  Othon  le  vassal,  à  qui  il  n'est 
pas  permis  de  porter  une  armure,  parce  que  son  père 
n'a  pas  même  voulu  le  reconnaître  pour  sou  bâtard, 
est  capable  d'aller  sottement  se  faire  rompre  les  os  pour 
le  plus  grand  plaisir  de  ses  seigneurs  et  maîtres.. .Allons 
donc!...  passe  pour  une  brute  comme  mon  ami  Karl... 
N'importe,  pour  peu  que  cela  continue,  je  ferai  ma  for- 
tune ici.  Je  ne  saurai  vraiment  bientôt  plus  où  mettre 
l'or  que  l'on  me  donne.  Or  du  comte,  pour  protéger 
ses  amours,  et...  or  de  la  châtelaine,  pour  lui  apporta: 
des  nouvelles  de  son  époux,  or  de  cet  imbécile  qui 
ronge  son  frein  dans  les  cachots...  décidément  la  place 
n'est  pas  mauvaise,  je  suis  en  bonne  passe.  Reste  à 
savoir  si  tout  cela  ne  se  terminera  point  par  une  cra- 
vate de  chanvre...  » 

Il  allait  quitter  la  tour  de  l'Est  pour  regagner  le 
quartier  des  archers,  lorsqu'au  détour  de  l'escalier,  il 
se  trouva  soudain  face  à  face  avec  Jeanne.  Une  révolu- 
tion subite  se  fit  aussitôt  sur  son  visage.  Au  sourire 
perfide  qui  agitait  ses  lèvres,  au  sentiment  de  cynisme 
qui  perçait  dans  son  regard,  succédèrent  brusquement 
les  signes  les  moins  équivoques  de  Famour  le  plus  pas- 
sionné. Pour  cet  homme,  il  y  avait  donc  au-dessus  de 
l'avarice,  au-dessus  de  la  haine  de  toute  supériorité  so- 
ciale, un  mobile  plus  puissant,  une  passion  plus  tyran- 
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nique  :  Famour  !.. .  Fléchissant  le  genou  devant  la  jeune 
fille^  U  s'empara  d'une  main  blanche  et  délicate  sur 
laquelle  il  osa  déposer  un  tendre  baiser. 

—  Le  ciel  a  été  juste^  s'écria-t-il,  en  m'accordanf  la 
faveur  de  vous  voir  seule  un  instant,  lorsque  je  vais 
jouer.ma  vie  pour  mon  noble  maître...  Oh  1  laissez-moi» 
je  vous  en  conjure,  vous  dire  eu  ce  moment  solennel 
ce  que  déjà  sans  doute  mes  yeux* vous  aurpnt  appris... 
Laissez-moi... 

— •  Vous  êtes  bien  hardi  ce  matin,  seigneur  archer^ 
s*écria  en  retirant  sa  main  et  en  rougissant  la  char- 
mante jeune  fille. 

—  Pardon!  oh!  pardon I  si  j'ai  osé  vous  déplaire... 
Faites  que  je  n'emporte  pas  dans  la  tombe  votre  malé- 
diction, vous  pour  qui  je  donnerais  plus  que  ma  vie. 

Jeanne^  visiblement  troublée,  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer. 

Othon  la  retint. 

•—  Un  mot  encore,  lui  dit-il  avec  passion...  Il  y  a  si 
longtemps  que  je  cherche  le  moment  de  vous  dire  tout 
ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur...  Écoutez-moi^  au  nom 
du  ciel!...  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  mériter  que 
vous  jetiez  sur  moi  un  regard  de  bienveillance? 

Mais  Jeanne,  légère  et  coquette,  riait  en  écoutant 
cette  déclaration. 
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—  Oh  I  ne  riez  pas,  Jeanne,  ne  riez  pasî  si  vous  sa- 
viez combien  votre  indilTérence  me  fait  de  mal/si  vous 
saviez...  Il  hésita...  ce  qu'un  mot,  un  jegard  de  vous 
pourraient  éviter  de  raallieurs... 

La  jeune  filie  ne  le  comprît  pas  et  se  précipita  dans 
la  chambre  de  ta  châtelaine  ;  et  pourtant,  si  elle  avait 
pu  lh*e  les  pensées  sinistres  qui  agitaient  Tliomme  dont 
dlé  repoussait  avec  tant  de  gaieté  les  sentinients  d'a- 
mour, si  elle  avait  pu  comprendre  surtout  combien 
était  dangereux  le  simple  archer,  nul  doute  qu'elle 
n'eût  été  plus  circonspecte,  plus  prudente,  et  alors.. . 
alors  peut-être  les  vieilles  tours  de  Rambures  n'auraient 
pas  vu  le  crime  et  la  trahison.lSêlas  I...  le  soldat  l'avait 
dit^  ces  rires  de  jeune  fille  devaient  amener  bien  des 
larmes. 

L'archer  resta  un  instant  immobile  et  pâle  à  la  même 
place,  il  semblait  qu'il  eût  été  changé  en  statue;  ptiis, 
relevant  fièrement  la  tête  :  '^' 

—  Vrai  Dieu!  s'écria-t-il,  la  belle  a  dU  sang  fiofole 
dans  les  veines,  et  déjà  sans  doute  elle  rit  avec  sa  maî^' 
tresse  de  Famour  insolent  du  vassal. . .  Oh  1  ne  riee  pati 
tant^  mes  gentes  péronelles,  car  bientôt  vous  appren- 
drez l'une  et  Tautre  ce  que  peut  causer  de  maux  un 
vassal  méprisé...  Il  vous  faut^  n'est-il  pas  vrai,  lé  lan- 
gage flatteur  d'un  chevalier  ou  d'un  page?  Hais  un  «r^ 
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cher...  allons  donc...  Eh  bienl  nous  verrons  si^  l'heure 
du  danger  venue,  le  sire  de  Rambures  ou  Henri,  le 
beau  page,  pourront  vous  sauver...  Pour  elle,  j'aurais 
donné  mon  sang,  ma  vie...  Un  instant  encore  et  je  me 
trahissais,  au  risque  d'être  jeté  vivant  dans  les  oubliet- 
tes du  château...  ïllle  est  si  jolie...  Il  me  semble  que  si 
elle  avait  voulu  m'aimer,  je  me  serais  fait  vertueux 
pour  lui  plaire....  Maintenant,  le  sort  en  est  jeté.  Si  je 

ne  Tai  pas  de  gré,  eh  bien  I 

Il  n'acheva  pas  sa  terrible  pensée. 


LK  SOnTKRaAIlf 


Le  soir  yenu^  Othon  se  pr^arait  à  quitter  le  château 
et  à  franchir  le  pont-levis,  lorsque  Thibaut^  tenant 
d'une  main  une  lanterne,  et  de  l'autre  un  trousseau  de 
grosses  clefs  qui  ne  quitteiékit  pas  sa  ceinture  depuis  le 
départ  du  chevalier,  lui  ordonna  de  le  suivre.  Tous 
deux,  pénétrant  de  la  salle  des  gardes  dans  la  tour  de 
l'Est,  se  mirent  à  descendre  en  silence  un  escalier  raide 
et  étroit,  lequel,  après  une  centaine  de  marches,  les 
conduisit  dans  un  souterrain  vc^té,  vaste ,  sonore  et 
sombre. 

lie  jeune  archer  ne  put  alors  se  défendre  d'un  senti" 
ment  d'eifroi,  surtout  lorsque  Thibaut,  lui  ajfant  dit  de 
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raitendre,  se  dirigea  seul  vers  une  grosse  porte  qui  cria 
sur  ses  gonds  et  par  laquelle  il  disparut,  le  laissant  li- 
bre de  réfléchir  à  son  aise. 

—  Nul  doute;  pensa  Othon,  j'aurai  été  trahi  par  Karl. 
On  veut  m'enfermer  ici,  m'y  laisser  périr  de  faim,  ainsi 
que  cela  se  fait  si  souvent  lorsque  les  seigneurs  pensent 
avoir  à  se  plaindre  de  nous.. .  N'importe,  si  on  vient,  je 
veux  vendre  chèrement  ma  vie... 

11  était  brave,  leste,  hardi  ;  tirant  son  poignard,  il 
s'enfonça  dans  l'endroit  le  plus  sombre  du  souterrain, 
décidé  à  se  défendre.  L'écuyer  ne  tarda  pas  à  reparaître, 
mais  il  sembla  au  jeune  soldat  qu'il  n'était  plus  seul  ; 
une  forme  humaine  se  dessinait  près  de  lui.  Il  crut  sa 
dernière  heure  sonnée,  et  il  allait  s'élancer  le  fer  à  la 
main  sur  Thibaut,  quand  un  rayon  de  la  lanterne,  tom- 
bant d'aplomb  sur  le  corps  placé  à  son  c6té,  lui  fit  re- 
connaître Karl. 

—  J'ai  voulu,  dit  alors  à  Othon  l'écuyer  du  sire  de 
Ramburcs,  j'ai  voulu,  mon  brave,  éloigner  de  toi  le 
plus  de  périls  possible  ;  j'ai  pensé  que  je  pouvais  sans 
crainte  me  fier  à  deux  serviteurs  fidèles,  et  n'ai  pas  hé- 
sité, malgré  les  recommandations  de  notre  noble  mat* 
tre,  à  vous  révéler  Tcxistence  d'un  passage  secret  que 
le  commandant  de  ce  château  doit  seul  connaître.  Voyez 

,  donc  tout  en  aveugles,  et,  sur  toute  chose,  soyez  muets; 
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(uur  il  m'a  fattu  te  gravité  des  circonstances  aotodles 
pour  enfreindre  les  derniers  ordres  que  j-ai  reçus.  ••  Et 
maintenant,  mes  amis,  suivez-moi. 

En  achevant  ces  mots,  il  tira  un  énorim  verroa^  prit 
i^ne  lourde  clef,  l'introduisit  dans  la  serrure  d'une  porte 
de  fer  si  étroite  qu'on  n'y  pouvait  passer  qu'un  à  un, 
fit  jou^  le  ressort  d'upe  grille  de  mjème  métal  que  la 
porte,  et,  passant  le  premier  par  ces  deux  ouvertures 
tôn  d'indiquer  le.chemin  à  ses  compagnons,  il  se  ttouva 
avec  eux  dans  le  fond  du  fossé  de  la  première  enceinte 
du  château.  Tous  trois  étaient  alors'  perpendiculaire- 
ment  sous  les  gueules  béantes  des  mâchicoulis.  Thibaut 
craignit  sans  doute  d'éveiller  l'attention  des  sentinelles 
de  la  .galerie,  car  il  ne  referma  ni  la  grille  ni  la  porte, 
ett  faisant  signe  aux  deux  soldats  de  le  suivre  en  si- 
lence^ il  se  dirigea  rapidement  vers  l'angle  sud  de  la 
contrescarpe.  Là,  il  ouvrit  uife  nouvelle  porte,  et,  bais- 
sant la  tâte,  la  franchit  précipitamment. 

Cette  promenade  mystérieuse,  dont  le  jeune  arcber 
ne  comprenait  nullement  le  but  et  qui  ne  laissait  pas 
que  de  l'inquiéter,  malgré  les  paroles  rassurantes  de 
son  chef,  lui  paraissait  d'autant  plus  équivoque,  qu'il  ne 
pouvait  deviner  dans  quelle  intention  on  lui  adjoignait 
un  gaillar^  aussi  redoutable  et  aussi  robuste  que  Karl, 
il  obasTYaU  dono  àvee  d^nce  ses  deux  coœpayioBei 
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suivaiif  ddB  yen  leurs  moindres  HKmTeraents  et  ayant 
soin  de  les  laisser  toujours  passer  les  premiers.  Karl, 
an  contraire,  semblait  parfaitement  indîflKrent  à  tout  ce 
qu'il  voyait  ;  il  se  bornait  à  faire  ce  qu'on  lui  indiquait 
avec  la  grâce  de  Tours  muselé  qui  suit  son  mattre  sans 
a'inqutéter  de  l'endroit  où  on  le  mène. 

A  la  lueur  de  la  petite  lanterne  de  Thibaut,  Othon 
Tit  bient(H  qu'il  se  trouvait  sur  la  première  marche  d'un 
nouvel  escalier  raide  et  étroit.  Il  se  mit  à  le  descendre 
avec  son  conducteur.  Au  bout  d'un  instant,  tous  les 
trois  reconnurent  qu'ils  étaient  sur  le  sol  d'un  large 
fossé,  plus  profond  que  le  précédent,  et  dont  l'escarpe 
terminait  la  deuxième  enceinte  du  château. 

Ils  le  traversèrent,  comme  le  premier,  rapidement  et 
en  silence,  s'engagèrent  dans  un  passage  voûté  si  étroit 
qu'un  homme  en  occupait  toute  la  largeur,  et  d'une  élé- 
vation de  six  pieds  environ,  marchèrent  cinq  minutes 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  puis  s'arrêtèrent  à  la 
voix  de  Thibaut. 

Ils  étaient  parvenus  à  l'embranchement  de  deux  ra- 
meaux dans  la  galerie,  et  Othon  commençait  à  croire 
que  Fécuyer  indécis  réfléchissait  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait,  lorsqu'à  sa  grande  surprise, 
il  le  vit  se  baisser  et  chercher  à  gauche  sur  le  mur 
avec  sa  lanterne,  puis  bientôt  après  se  relever  de  l'ahr 
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Mtisfiiit  d'un  horame  qui  a  trouvé  enfin  ce  qull  àé^ 
ftire. 

—  Allons,  mon  brave ,  dit  à  voix  basse  Thibaut  en 
s*adressant  à  Karl,  ton  rôle  va  commencer •  Vois-tu  dans 
le  coin  cette  masse  qu'à  coup  sûr  on  jurerait  avoir  été, 
comme  le  reste  du  souterrain,  bâtie  avec  de  la  brique  T 

L'archer  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Eh  bien  I  il  a'en  est  pas  ain&i,  car  c'est  une  seule 
et  même  pierre,  lourde,  difficile  à  remuer,  et  il  ne  fau« 
dra  rien  moins  que  la  vigueur  prodigieuse  de  ton  bras 
pour  la  déplacer  au  moyen  de  ces  deux  anneaux.  Agis 
donc,  tire  à  toi,  c'est  ici  le  moment  d'user  de  4a  force 
que  la  nature  t'a  donnée  en  partage. 

Le  soldat  saisit  aussitôt  de  ses  deux  mains  les  anneaux 
scellés  dans  la  pierre  et  fit  un  efibrt  vigoureux  ;  mais, 
soit  qu'il  s'y  prit  mal,  soit  que  les  huit  jours  qu'il  avait 

passés  au  cachot  l'eussent  afiaibli,  rien  ne  bougea.  H 

» 

renouvela  inutilement  une  autre  fois  sa  tentative.  Thi- 
baut^ désespéré,  commençait  à  croire  qu'il  faudrait  re- 
noncer à  son  projet,  lorsqu'à  la  troisième  secousse  la 
pierre  céda,  se  détacha  et  vint  rouler  aux  pieds  des  té- 
moins de  ce  spectacle  intéressant. 

—  Bien^  Karl^  bien,  mon  ami,  dit  Técuyer  tout 
joyeux.  A  ton  tour  maintenant,  Othon.  Écoute-moi 
attentivement,  et  n'oublie  pas  de  suivre  mes  instruc- 
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iioBs  de  point  en  point.  Tu  yas  passer  en  rampuott  par 
cette  ouverture. 

L'arcfaçr  fit  une  grimace  très-significative,  mais  qui 
ne  (ut  pas  aperçue. 

—  Dès  que  tu  auras  fait  deux  pas  ainsi,  tu  pourras  te 
relever.  Tu  marcheras  pendant  environ  une  demi- 
heure,  et  alors  tu  ne  tarderas  pas  à  entendre  comme  le 
murmure  d'un  ruisseau  qui  coule  sur  du  sable.  Tu 
ayanceras  avec  précaution^  car  tu  seras  tout  près  de  k 
sortie  du  souterrain.  Dès  que  tu  sentiras  comme  des 
ronces  et  des  racines  d'arbres,  tu  les  écarteras  douce- 
ment avec  ton  poignard,  et  tu  verras  devant  toi  les 
eaux  limpides  de  la  Bresle.  Remarque  bien  cet  endroit, 
replace  soigneusement  les  ronces,  puis  remonte  avec 
prudence  le  cours  de  la  rivière,  elle  te  mènera  à  Au- 
male.  Quant  au  reste,  mon  garçon,  à  la  grâce  de  Dieu 
et  à  ton  couraga..  L'un  et  l'autre^  j'espère,  ne  te  man* 
queront  pas. 

Othon  n'était  pas  sans  défiance  ;  toutefois,  il  vit  bien 
qu*il  ne  pouvait  hésiter.  Il  se  baissa  donc  hardiment  et 
disparut  par  le  trou  qu'on  lui  indiquait. 

La  plupart  des  châteaux  de  guerre  de  cette  époque 
possédaient  des  souterrains  semblables  à  celui-ci,  con- 
nus seulement  des  personnes  intéressées  à  ne  pas  les 

ignorer  et  fort  avantageux  dans  un  cas  extrême  pour 

3. 
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coit— miîqner  atte  le  ddumL  Osta  eeM  pw  teqod. 
Otlum  Tenait  de  dîsparattre,  Rambures  avait  pliisieais 
gakffies  plus  oonrtei,  qui  ezûteat  enewe  aajemdliuiy 
et  qui  se  tenninident  sur  le  fossé  de  la  seeiHide  cneônle 
par  des  meurtritras. 

Karl^  ayant  replacé  la  ptenre,  rqmt  avec  Thibant  le 
ehcmin  qa'ils  volaient  de  suivre,  en  s'entoiuant  des 
mêmes  précautions,  et,  lorsqulls  se  quittèrent  dans  la 
salle  des  gardes,  on  signe  apressîf  .leoommanda  le  si- 
lence au  soldat. 


yi 


OTVON   LiUGHXt 


A  oinq  lieues  envirdn  du  château  de  Rambures,  dans 
une  vallée  riante,  entourée  de  tous  côtés  par  d^s  {>rai« 
ries  dâicieuses  au  milieu  desqudies  coule  la  Jolie  ri- 
vière de  la  Bresle,  s'élèvent  encore  aujourd'hui  les  mai-* 
sons  blanches  et  coquettes  de  la  petite  ville  d'Auraale. 
A  l'époque  où  se  passent  les  faits  que  nous  rapportons» 
elle  était  défendue  par  un  château  très-fort,  dont  Guil- 
laume-le-Roux  s'était  emparé  en  ilM,  et  qui,  depuis 
sa  fondation,  avait  soutenu  huit  sièges.  Q'est  ce  chftteau, 
dans  lequel  le  sire  de  Rambures  était  venu  s*ea(enùes 
avee  ses  dnquante  lances,  qu'assiégeait  en  ce  moment 
un  eorps  de  troupes  anglaises  commandées  par  narre 
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de  Luxambourgt  comte  de  SaiDl-Pol,  gendre  du  duc  de 
Bedfort  II  avait  sous  ses  ordres  le  comte  de  Suffolk. 
La  possession  de  cette  place  ne  pouvait  être  indiiférente 
pour  les  ennemis  du  roi  Charles  VU ,  car  elle  comman- 
dait avec  Mouchas  et  Rambures  l'entrée  des  provinces 
nord-ouest  du  royaume.  S'en  emparer,  c'était  prendre 
k  revers  la  ligne  de  ces  forteresses,  se  donner  des 
chances  favorables  pour  l'attaque  des  autres  points  for- 
tifiés, puisqu'ils  tiraient  d'Aumale  leurs  secours  pria- 
cipaux  ;  c'était,  par  conséquent,  s'ouvrir  le  pays  d« 
Pontbieu,  si  important  par  la  richesse  de  son  sol  et  ai 
fidèle  au  roi  de  France. 

Décidés  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  faire 
tomber  en  leur  pouvoir  cette  position  militaire,  les 
Anglais  n'hésitèrent  pas,  malgré  la  saison  rude  et  avan- 
cée, à  la  cerner  de  toute  part.  Deux  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes,  commandées  par  leurs  chefs 
les  plus  habiles,  formèrent  le  corps  de  siège,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  empêcher  tout  secours  de  s'introduire 
dans  la  place. 

Un  soir,  vers  les  dix  heures,  tandis  que  dans  le  camp 
anglais  tout  reposait,  à  l'exception  des  sentinelles  et 
postes  avancés,  deux  hommes,  assis  devant  une  table> 
devisaient  à  voix  basse.  La  tente  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient,  belle,  vaste  et  richement  décorée,  était 
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située  à  peu  près  au  centre  da  camp.  L^éftendard  aux 
couleurs  et  aux  armes  des  comtes  de  Saint-Fol  sur- 
montait son  faite.  Deux  ardiers  veillaient  à  la  porte. 

<»  Ainsi  donc»  mon  cher  comte,  disait  l'un  des  intar- 
locuteurs»  vous  pensez  que  le  cb&teau  ne  peut  tenir 
plus  de  deux  semaines. 

—  Je  le  crois,  Monseigneur  ;  notre  arrivée  sous  les 
murs  d'Aumale  n'a  pas  été  assez  brusque,  il  est  vrai, 
pour  empêcher  le  sire  de  Rambur^  de  se  jeter  dans  la 
place  avec  ses  soudoyers,  mais  elle  a  été  assez  prompte 
pour  ne  pas  donner  le  temps  aux  Français  de  rappro- 
visionner. Remarquez  les  tentatives  fréquentes  faites 
depuis  le  commencement  du  siège  pour  introduire  des 
vivres  dans  le  chftteau,  et  vous  n'aurez  plus  de  doutes 
que  la  garnison  ne  soit  bientôt  obligée  d'en  venir  à 
merci. 

—  Dieu  le  veuille,  Suffolkl  D'après  cela,  vous  croyez 
.  donc  qu'il  vaut  mieux  patienter  que  d'employer  la  mine 
ou  l'escalade? 

—  C'est  mon  avis,  Monseigneur.  L'escalade  est  chose 
difficile  et  périlleuse  dans  cette  occurrence.  Nous  y  au- 
rions probablement  le  dessous;  car  ces  Français,  si  lé- 
gers de  caractère,  qu'ils  ne  songent  k  approvisionner 
leurs  châteaux  que  lorsqu'il  est  trop  tard,  sont  de  rudes 
adversaires  la  dague  au  [loing.  Le  sire  de  Rambures 
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sinAoat  ei  les  cent  Yingl  soldats  eiderwé&  wec  liû,  som 
hardis  et  braves  ;  les  tours  qu'ils  défendent  sont  éle* 
yées,  les  fossés  larges;  aussi  je  suis  eonvainoi  ^'il 
nous  faudrait  bien  des  sacrifices  pour  planter  nos 
drapeaux  sur  les  murailles  de  ce  manoir.  Quant  à  faire 
jouer  la  mine,  la  chose  me  parait  impossible  avec  des 
gens  sur  leurs  gardes  et  des  fossés  pleins  d*eau.  Le 
moyen  de  cheminer  à  couvert  pour  atteindre  le  pied 
des  remparts?  Nos  taupins  (1)  ne  pourraient  venir  à 
bout  d'une  telle  entreprise,  et  nous  aurions  le  regret  de 
les  avoir  exposés  très-inutilement. 

—  Ce  que  vous  dites  peut  être  vrai»  mon  cher  comte; 
mais  si^  pendant  que  nous  sommes  à  attendre  patiem- 
ment que  la  garnison  se  rende  faute  de  vivres,  les 
autres  troupes  de  ce  sire  de  Rambures  ou  ceUes 
de  messire  Regnault  de  Fontaines ,  le  châtelain  de 
Mouchas,  nous  venaiait' tomber  sur  le  dos,  que  fe- 
rions-nous? 

^-  Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté,  Monseigneur  ; 
le  premier  de  ces  deux  chevaliers  bannerets  a  laissé  si 
peu  d'honunes  dans  son  propre  castel ,  qu'ils  suffis^t 


(1)  On  appelait  Taupitu^  à  cette  époque,  les  soldats  chargés  de 
creuser  des  galeries  pour  s'approcher  du  pied  des  muraiUes  et  les 
saper. 
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tout  au  plus  à  sa  garde;  quant  au  second,  il  n'oserait 
jamais  s'aventurer  aus»  loin  de  son  manoir.  Il  n'a  pas 
assez  de  forces  pour  tenir  seul  la  campagne,  et^  s'il 
commettait  cette  imprudence,  je  ma  ferais  fort,  avec 
une  centaine  de  lances,  de  vous  l'amener  bientôt  pieds 
et  poings  liés. 

—  Allons,  qu'il  en  soit  donc  fait  selon  vos  désirs, 
Suffolk;  nous  ne  donnerons  pas  l'assaut.  •.  nous  at- 
tendrons... 

Le  comte  de  Suffolk,  se  levant  après  ces  mots,  salua 
et  prit  congé  de  Pierre  de  Luxembourg,  son  chef.  Ce 
dernier  allait  vraisemblablement  s'étendre  sur  son  lit 
et  se  livrer  aux  douceurs  du  sommeil,  lorsqu'une  ru- 
meur, qui  lui  parut  venir  de  l'extrémité  du  camp,  du 
côté  et  en  aval  de  la  rivière,  frappa  soudain  son  oreille 
et  attira  son  attention.  Le  bruit  grandissait  d'instant  en 
instant,  et  le  comte  de  Saint-Pol  allait  soulever  l'ouver- 
ture de  sa  tente  pour  chercher  à  en  connaître  la  cause, 
quand  son  écuyer  vint  l'avertir  qu'un  homme  au  cosr- 
tume  d'archer  français,  portant  sur  la  poitrine  les 
armes  des  sires  de  Rambures  et  disant  venir  du  châ- 
teau de  ce  seigneur,  demandait  à  lui  parler. 

Cette  nouvelle  parut  agiter  le  comte,  et  il  ordonna  ' 
que  l'arche  lui  Mt  conduit  aussitôt. 

Othon  entra» 
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^    Saint-Pol  ne  put  réprimer  un  geste  de  surprise; 

m 

mais,  voyant  que  son  écuyer  attendait  immobile  et  en 
silence  de  nouveaux  ordres  : 

—  G*est  bien,  Noram,  lui  dit-il,  c'est  bien  ;  tu  peux 
nous  laisser. 

-—  Mais^  Monseigneur  ?. .. 

Le  comte  lui  flt  signe  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  ; 
Noram  scnrtit 

—  Toi  ici  !  par  quel  hasard,  Othon  I  Et  pourquoi, 
sans  mon  ordre,  avoir  quitté  Rambures? 

•—  Pardieu  I  Monseigneur,  répondit  Tarcher  avec  un 

ton  moitié  respectueux,  moitié  familier,  qui  était  plus 

qu'extraordinaire  à  cette  époque  dans  un  simple  vassal 

parlant  à  un  seigneur  aussi  puissant  que  le  comte  de 

« 
Saint-Pol,  pardieu  I  Monseigneur,  mal  a  failli  m'en 

prendre;  car  j'ai  vu  le  moment  où  je  serais  lardé  par 
les  flèches  de  vos  soldats^  ou  étranglé  comme  espion 
par  les  goujats  de  votre  armée  avant  d'avoir  pu  péné- 
trer Jusqu'à  vous. 

—  C'est  bon^  c'est  bon...  Peu  m'importe  ;  mais,  ré- 
ponds, qui  t'amène? 

—  Peu  vous  importe... 

11  allait  continuer  sur  ce  ton,  lorsque  le  comte,  se 
levant  brusquement  en  frappant  sur  la  table  placée 
devant  lui  : 
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— *  Encore?  Âh  çà  !  drôle!  veux-tu  donc  que  je  te 

fasse  hisser,  la  corde  au  cou,  au  haut  de  ma  tente  en 

« 
gdse  de  pavillon  ? 

Othon,  à  cette  virulente  apostrophe  et  au  geste  me- 
naçant qui  l'avait  accompagnée,  vit  bien  qu'il  serait 
dangereux  d'éprouver  davantage  la  patience  de  son 
noble  maître.  Il  avait,  au  reste^  eu  le  temps  de  se  re« 
mettre  de  l'émotion  fort  naturelle  que  lui  avaient  causée 
les  dangers  réels  auxquels  il  venait  d'échapper.  Il  ra- 
conta donc  très  au  long  et  avec  beaucoup  de  détail,  à 
Pierre  de  Luxembourg,  les  causes  de  son  absence  du 
vieux  château.  Il  n'oublia  pas,  comme  on  pense,  de 
parler  du  passage  secret  qui  l'avait  conduit  sur  le  bord 
de  la  Bresle. 

Saint-Pol  avait  écouté  ce  récit  avec  grande  attention; 
lorsque  l'archer  eut  terminé,  affectant  un  air  d'indiffé* 
rence  qui  n'était  nullement  dans  son  cœur  : 

—  Et  la  dame  de  Rambures,  dit-il,  que  fait-elle  en 
l'absence  de  son  mari? 

c  Âh  1  ahl  pensa  Othon^  enfin  nous  y  voicL ..» 
Et  j  prenant  comme  son  interlocuteur  un  air  de  com- 
plète indifférpee  : 

—  Ma  foi!  Monseigneur,  à  vous  parler  franchement, 
je  ne  me  suis  guère  occupé  de  la  noble  dame...  D^ail- 
leurs,  mes  instructions  n'ont  jamais  porté... 


•^  . 
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-^  Sans  doute^  sans  doute,  se  hâta  d'ihtéttôtapfe  le 
comte  ;  mais,  dans  un  castel  aussi  important  que  éelui 
de  Ramburesy  lorsqu'on  fait  la  guerrei  tieiï  de  ce  qui 
s'y  passe  n'est  indifférent. 

—  Mon  Dieu  I  après  cela^  si  Votre  SéigneuHe  y  tient 
beaucoup,  en  recueillant  mes  souvenirs,  peut-être  mô 
sera-t-il  possible  de  satisfaire  sa  curiosité... 

Le  chevalier  était  visiblement  sur  les  épines  ;  mais  il 
comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire^  dans  Othon,  à  un  sol- 
dat ordinaire.  C'était  un  être  intelligent  et  fin,  avec  le- 
quel il  devait  user  de  prudence»  s'il  Voulait  conserve^ 
pour  lui  ses  secrets. 

.  -->-  La  belle  châtelaine,  reprit  Tarchér,  Hé  sort  de  ses 
appartements  que  pour  chercher  à  découvrir  si,  du  côté 
de  l'Est,  on  n'aperçoit  pas  un  messager  de  son  époux. 
Hais^  hélas  I  ajouta-t-il  d'un  ton  goguenard,  elle  n*a 
encore  rien  découvert. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien.  Nous  faisons  assez  bonne 
garde  ici  pour  que  personne  ne  puisse^  sans  tna  permis- 
sion, arriver  en  son  castel.  Ensuite? 

—  Ensuite,  elle  devise  fort  et  ferme  âveô  le  père 
Ghrysostôme ,  son  chapelain ,  qui  lui  lit  une  foute 
de  sermons  sur  la  patience  ;  puis  elle  s'enferme  des 
heures  entières  avec  damoiselle  Jeanne ,  sa  'ôompa* 
gne. 
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•^  Qaelle  est  cette  damoiselle  Jeanne  ?«.4  Une  Jeune 
fille  noble  et  belle,  sans  doute? 

-^  Belle^  oui,  Monseigneur*  Noble^  on  le  dit^  d'un 
cdté.,.  Au  reste^  je  n'en  veux  pas  mal  parler,  car  je  lui 
porte  un  intérêt  très-vif. .. 

—  Toi  I...  allons  donc,  tu  plaisantes. 

—  Nullement,  Monseigneur.  Je  ne  plaisante  pas,  je 
la  trouve  belle,  elle  me  plaît,  et... 

-^  Par  6aint  Georges!  voilà  qui  devient  amusant,  sire 
archer?  Vous,  aimer  la  compagne  d'une  noble  dame  el 
le  direl 

^■^  Et  pourqucd  pas,  Monseigneur?  Je  suis  peut^ 
être  d'un  sang  plus  noble  qu'on  ne  penser  Certain 
devin,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  consulter^  m'a 
dit  Sur  ma  naissance  des  choses  assez  bizarres.  You* 
lez-vous,  Monseigneur,  me  permettre  de  vous  les  ra-* 
conter?  - 

L'archer  avait  prononcé  ces  mots  en  fixant  son  re- 
gard  sur  le  comte  d'une  façon  singulière  et  probablo- 
ment  même  embarrassante^  car  le  chevalier  parut  un 
instant  troublé.  Néanmoins,  Saint-Pol  reprit  bientôt 
son  allure  impérieuse  e 

—  Bien  obligé  de  vos  sottes  confidences ,  messire 
archer,  dit-il,  gardez^les  pour  vos  pareils,  et  faites  bi(?n 
attention  à  ced  t  Je  vous  jur»,  moi,  que  je  ne  souffrirai 
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pas  votre  insolence^  et  saurai  mettre  boa  ordre  à  vos 
ridicules  prétentions. 

La  menace  ne  parut  faire  aucune  impression  sur  le 
soudoyer,  car  il  reprit  tranquillement  : 

—  Je  ne  crois  pas.  Monseigneur.  Et^  d'ailleurs,  vous 
auriez  tort. 

•—  Tort^  vraiment  ;  et  pourquoi^  s*il  vous  plaît  ? 

—  Parce  que  je  ne  vous  livrerai  le  château  de  Ram^ 
bures  qu*à  la  condition  formelle  d'être  libre  de  faire  de 
la  damoiselle  ce  que  bon  me  semblera. 

Le  comte  de  Saint-Fol  n'était  pas  accoutumé  à  ce 
qu'on  lui  résistât;  il  devint  furieux,  pourtant  il  se  con- 
tint. Otbon  lui  était  indispensable  pour  l'exjécution  do 
ses  projets  sur  le  vieux  château  ;  il  le  sentait  ;  il  dissi- 
mula donc,  bien  décidé  à  faire  pendre  plus  tard,  lors- 
qu'il n'en  aurait  plus  besoin^  cet  insolent  vassal,  si 
d'autres  raisons  ne  s'y  opposaient  pas. 

D'un  geste  il  le  congédia,  et,  se  jetant  sur  son  lit,  il 
se  livra  à  des  réflexions  qui  le  tinrent  éveillé  une  partie 
de  la  imit,  et  qui  toutes  n'étaient  pas,  s'il  faut  en  croire 
les  chroniques,  relatives  à  la  guerre. 

Le  lendemain,  dèsj'aube  du  jour,  Noram,  l'écuyer 
de  Pierre  de  Luxembourg,  introduisit  auprès  de  son 
mattre,  Othon  l'archer  de  Rambures.  La  conversation 
qui  eut  lieu  entre  le  seigneur  et  le  vassal  dut  être  im^ 
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portante,  si  Ton  en  juge  par  sa  longueur;  car,  lorsque^ 
le  soldat  sortit  de  la  tente  du  chef  anglais,  les  troupes 
avaient  déjà  pris  leur  repas  du  matin  et  les  gardes  étaient 
relevées.  Rien,  du  reste,  ne  transpira  sur  ce  qu'avaient 
pu  dire  le  comte  et  Othon;  seulement,  à  la  figure 
rayonnante  du  dernier,  il  était  facile  de  préjuger  que  le 
résultat  de  la  conférence  ne  lui  était  pas  désagréable. 
Les  sentinelles  qui  gardaient  la  tente,  purent  même 
l'entendre  s'écrier,  lorsqu'il  en  franchitle  seuil  : 

—  Allons,  tout  va  bien;  un  peu  d'adresse,  et  elle  est 
à  moi. 

Il  leur  fut  aisé  de  remarquer  aussi  qu'il  portait  un 
rouleau  de  parchemin  qu'il  n'avait  pas  en  entrant. 

Le  camp,  ou  plutôt  le  baraquement  (car  à  cette 
époque  les  chevaliers  seuls  faisaient  usage  de  tentes), 
présentait  à  ce  moment  de  la  journée^  un  spectacle 
assez  animé.  Çà  et  là,  des  chevaliers  devisaient  entre 
eux  de  tournois,  de  guerre  et  d'amour,  montrant  à 
leurs  bras  l'écharpe  aux  couleurs  de  leurs  dames;  sur 
le  devant  de  plusieurs  baraques,  des  hommes  d'armes 
ou  écuyers  fourbissaient  des  épées^  et  des  armures  ; 
plusieurs  archers,  se  défiant  les  uns  les  autres^  diri^ 
géaient  leurs  flèches  sur  un  but  éloigné;  d'autres^ 
couchés  près  des  feux  qui  avaient  servi  à  la  préparation 
des  aliments.  Jouaient  aux  dés,  au  milieu  d'un  cercle 
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de  valets  et  de  goujats.  Beaucoup  de  ces  derniers  re-> 
connurent  parfaitement  Olhon,  à  qui»  la  veillei  iU 
avaient  voulu  faire  un  si  mauvais  parti.  Nul  doute,  h 
voir  leurs  figures  insolentes,  qu'ils  n'eussent  volontiers 
essayé  de  s'amuser  aui  dépens  de  l'étranger,  mais  ils  na 
l'osèrent.  I^'archer  avait  à  côté  do  lui  un  porte*respe«t 
-  imposant  pour  la  tourbe  des  vassaux  $  c'était  Noraniâ 
l'éeuyer.  Aucun  n'ignorait  qu'il  serait  dangereux  i% 
molester  un  hoomie  que  le  fier  Pierre  de  Luxembourg 
semblait  avoir  pris  sous  sa  protection  puissante.  Ils  se 
bornèrent  donc  à  se  le  montrer  les  uns  les  autres,  sans 
lui  adresser  la  parole,  et  Othon,  toujours  précédé  par 
Noram,  arriva  sans  encombre  jusqu'à  la  Umitedu  can^p. 
Il  est  à  présumer  que  Técuyer  avait  reçu  des  instruc- 
tions spéciales;  car,  h  la  grande  surprise  de  ceux  qui 
les  examinaient ,  quand  ces  deux  hommes  furent  par** 
venus  au  dernier  poste  avancé,  ils  ne  se  séparèrent  pas» 
Le  serviteur  du  comte  exhiba  à  celui  qui  commandait^ 
une  passé  parfaitement  en  règle,  et,  franchissant  avec 
Othon  la  ligne  des  dernières  sentinelles,  ils  s'avance-» 
rent  ensemble  vers  la  Bresle  dont  ils  descendirent  le 
cours.  Bientôt  après ,  un  pli  de  terrain  les  déroba  mx 
regards  curieux  de  ceux  qui  les  examinaient. 

Le  soir  du  même  Jour,  il  y  avait  no^l  au  vieux  cbft« 
tsau  de  Bambures.  Tout  y  était  dans  la  joie,  On  avait 
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distri^uA  à  la  garnison  des  vivres  et  du  vin,  en  plus 
grande  abondance  que  les  journées  précédentes ,  et 
csia,  pour  célébrer  les  bonnes  nouvelles  qu'Alix  ve^i 
osit  de  reeevoir  de  mn  époux.  C'^^t  à  qui  boirait  à  la 
santé  Û0  Varob^r  fidèle,  du  soldat  oourageux,  d'Otbon, 
le  bérOA  de  h  fête  i  c'était  h  qui  lu)  ferait  conter  les 
prouesses  m  moyen  desquelles  il  avait  pu  échaj^per 
aux  Anglais  et  pénétrer  dans  le  ehftteau  d'Aumale.  Le 
bonbenr  (^ImH  auF  tous  las  visages^ 

m 

La  fibfttelaine  elle-même  s'était  montrée  riante  à  ses 
va^anf ,  ç§ff  eons  peU|  elle  devait  revoir  le  obevalier, 

vainqneMF  ai  aes  ^nemis.  L^  missive  dont  était  chargé 
la  soldat  1q  dia^it  en  propres  termes,  en  annonçant 
que  d'ici  Ik  un  nouveau  mesaage  serait  expédié  au 
cbàteau,  Tbibaut  ne  cessait  de  s'applaudir  de  Tidée  lu^ 
mineuse  qu'il  avait  eue  en  envoyant  l'ai^her  à  son  noble 
mattrei  le  père  Gbrysostôme  ne  pouvait  se  lasser  de 
béaip  la  Providence  et  de  rendre  au  ciel  les  actions  de 
grâces  les  plue  touchantes.  U  trouvait  dans  les  événe- 
ments de  la  veille  et  dans  ceux  du  jour,  matière  à  plus 
âe  vingt  sermons.  Fort  peu  guerrier  par  nature  et  par 
état ,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même  au  châtelain ,  il 
n'avait  pu,  depuis  son  départ^  regarder  dans  la  plaine, 
sans  se  figurer  y  voir  flotter  mille  drapeaux  ennemis, 
et,  depuis  le  retour  d'Otbon,  U  osait  presque  jeter  du 
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côté  d'Aumale  un  regard  victorieux.  II  n*y  avait  que  la 
charmante  Jeanne  qui  ne  prtt  pas  sa  part  à  l'allégresse 
générale.  De  singulières  pensées  étaient  venues  traver- 
ser son  cerveau  de  Jeune  fille.  Elle  avait  observé^  et 
le  résultat  de  ses  observations  ne  semblait  pas  favora- 
ble au  héros  du  jour.  Soit  que  la  brusque  déclaration 
du  Jeune  soldat  n'eût  pas  été  de  son  goût  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  soit  qu'elle  eût  cru  démêler 
dans  sa  personne  quelque  chose  de  perfide^  soit  enfin 
qu'elle  eût  pour  lui  une  répulsion  instinctive,  toujours 
est-il  ^ue  son  retour  lui  avait  paru  bien  prompt,  les 
dangers  qu'il  avait  courus,  et  qu'il  racontait  avec  tant 
d'art,  biop  exagérés,  surtout  en  remarquant  cette  cir- 
constance, que  la  plus  petite  blessure  n'avait  pas  rougi 
son  pourpoint  de  drap  vert,  ni  fait  le  plus  léger  accroc 
à  son  justaucoi^s  de  peau  de  buffle.  Elle  voulut  com- 
muniquer ses  craintes  à  la  châtelaine  et  au  chapelain  ; 
mais  la  première,  tout  à  la  Joie  dont  son  cœur  débor- 
dait, l'assura  qu'elle  n'avait  pas  le  sens  commun,  et  le 
second  lui  répondit  par  quelques  tirades  improvisées 
sur  les  bienfaits  de  la  Providence.  Force  lui  fut  donc 
de  renfermer  en  son  cœur  sa  défianca  Elle  n'osa 
s'ouvrir  davantage  sur  le  compte  de  l'archer;  mais  elle 
se  promit  bien  intérieurement  .d'observer  elle-même,  à 
l'aveniri  la  conduite  d'Otbon. 
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La  nuit  vint  enfin  mettre  un  terme  à  la  joie  bruyante 
de  la  garnison  ;  Thibaut  fit  en  personne  la  ronde  pour 
s'assurer  que  tout  était  rentré  dans  Tordre,  et  bientôt 
les  sentinelles  furent  les  seules  qui  ne  dormirent  pas 
dans  le  château.  Un  autre  personnage  cependant  veil- 
lait aussi.  Ce  soldat,  car  c*en  était  un,  ne  vit  pas  plutôt 
tous  ses  camarades  livrés  à  leur  premier  sommeil,  que^ 
se  levant  le  plus  doucement  possible,  il  passa  à  la  hâte 
ses  vêtements,  sortit  du  quartier  des  archers  et  se  diri- 
gea en  silence  et  à  tâtons  vers  la  tour  du  nord.  Grâce  à 
la  connaissance  parfaite  qu'il  paraissait  avoir  des  divers 
passages  du  manoir,  il  arriva,  en  évitant  les  gardes 
placés  dans  la  galerie ,  jusqu'à  l'escalier  roide  et  étroit 
qui  menait  au  donjon. 

Une  lumière  brillait  dans  la  chambre  du  nain,  éclai- 
rant les  quatre  petites  fenêtres  dont  elle  était  percée,  et 
qui ,  dirigées  chacune  vers  un  des  points  cardinaux, 
donnaient  ainsi  la  faculté  de  plonger  de  tous  côtés  dans 
la  campagne  et  de  voir  au  loin  ce  qui  pouvait  s'y 
passer. 

La  chambre  dont  nous  parlons  affectait,  comme  le 
reste  du  beffroi,  la  forme  pentagonale.  Elle  était  si  peu 
élevée',  qu'un  homme  debout  n'aurait  pu  s'y  tenir,  et 
si  étroite,  qu'elle  ne  permettait  pas  à  plus  de  trois  sol- 
dats d'y  rester,  même  assis.  Un  soudoyer  du  sire  de 

4. 
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Rambures  y  veillait  jour  et  nuit,  ayant  à  ses  côtés  un 
cor  pour  avertir  qu'on  deniandait  l'entrée  du  castel,  et, 
sous  la  main,  la  cloche  d'alarme  pour  les  circonstwpe» 
graves  qui  pouvaient  nécessiter  son  emploi. 

L'esiguité  de  ces  espèces  de  réduits,  dans  les  manoirs 
seigneuriaux,  avait  sans  doute  fait  penser  que,  dans  le 
priucipe,  Us  étaient  habités  par  ces  naii»s  à  la  mode 
pendant  un  certain  temps  auprès  des  hauts  et  paissante 
ducs,  comtes  ou  barons.  De  là,  le  nom  qu'on  l^ur  avait 
donné  de  chambres  du  nain.  Le  fait  est  que  celle  de 
Rambures,  vue  du  fond  du  fossé,  aurait  pu  passer  à 
plus  juste  titre  pour  l'aire  d'un  vautour  que  pour  te 
logement  d'un  être  humain. 

Le  soldat  de  garde,  la  nuit  dont  il  est  question  m  ce 
moment,  élait  préciséc)cut  une  de  nos  connaissances , 
notre  ami  Karl ,  T Archer  ou  l'Oursin,  comme  Tappe* 
laient  ses  compagnons.  Couché  et  immobile,  il  semblait 
s'occuper  fort  peu  de  sa  veillée,  car  il  ne  jetait  jamais 
le  moindre  coup  d'oeil  sur  la  campagne,  et  il  paraissait 
fort  disposé,  au  contraire,  à  céder  à  un  sommeil  bien*- 
faisant.  Seulement,  chaque  fois  que  l'horloge,  placée 
à  quelques  pieds  au-dessous  de  lui,  faisait  entendre  sa 
voix  puissante  et  monotone,  il  secouait  les  oreilles  et 
grognait  entre  ses  dents,  à  peu  près  comme  le  chien  de 
hasse**cour  qu'une  mouche  importoae  vient  déranger 
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dans  la  niche  où,  le  jour,  il  répara  }e$  fatigues  de  la 
nuit.  Tout  à  coup  pourtant,  un  bruit  inconnu  parut  le 
rappel^  h  «es devoir^,  et^  s^  penchant  vers  Tescalier, 
seul  endroit  par  où  il  était  possible  d'arriver  jusqu'à  luit 
il  s'écria  d'une  voix  forte  : 

f^  Qui  VA  là? 

T«  Sitoofi»»  imbéûla,  lui  répondit-m  très-bas.  » 

A  cette  épithète^  plutôt  qu'à  la  yoix ,  il  crut  recop^r 
naître  celui  qui  s'avançait,  et  il  ne  se  trompait  pas. 
C'était  bien  #pQ  ^mgrade,  son  complice  et  son  adver- 
saire  H  h«preui:  au  jeu  :  OtboQ»  L'Oursin  sembla  se 
souvenir  en  ce  moment  da  h  m)it  qui  lui  avait  été  si 
funeste,  bien  plus  que  des  projets  qui  l'unissaient  à  s<m 
oompaipam;  cari  se  ratouroaiit  de  l'autre  cdté,  il  s'ap* 
prtta  k.  {^rendre  son  sommai  si  brusquement  inter-* 
rûB^Uj  fiwas  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qui 
amenait  le  jeune  soldat. 

— •  Il  parait,  camarade,  lui  dit  ce  dernier,  que  tu  es 
Pf^u  disposé  à  écouter  ce  que  je  puis  avoir  à  te  dire  7 

!—  £t  que  m'importent  tes  paroles? 

-f-  Beaucoup  pour  le  moment.^  Si  tu  ne  veux  pas  ré* 
pondre  à  Othon  l'Archelr,  peut-être  seras-tu  plus  sensible 
aux  ordres  que  te  transmets  par  ma  bouche  ton  maître 
et  le  mien?  p  Et^  se  baissant  tout  près  de  son  oreille^ 
ii  mtrmura  le  nom  du  comte  de  SaJttt^Pd^ 


71!  LE  COMTE  DE  SAINT-POL. 

Karl  se  mit  sur  son  séant. 

—  Ah  !  tu  deviens  plus  traitable  ;  allons,  allons,  on 
fera  quelque  chose  de  toi.  Je  l'ai  vu,  continua*t-il;  sous 
peu»  j'espère,  il  sera  ici. 

—  En  es-tu  bien  sûr? 

—  Très-sûr.  Il  est  amoureux ....  et  sa  colombe  a  son 
nid  dans  le  vieux  manoir....  Ainsi  le  moment  d'agir 
approcha... 

—  Eh  bien  I  c'est  bon,  j'agirai. 

—  Oui,  et  comment,  buse,  si  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu 
dois  faire  ?  Crois-tu  qu'il  suffira,  comme  l'autre  jour, 
d'accrocher  tes  pattes  velues  aux  anneaux  d'une  pierre 
pour  la  tirer?...  Non  certes,  la  chose  sera  plus  sérieuse. 
Ainsi,  fiiis-moi  le  plaisir  de  m'écouter  un  moment,  car 
il  se  pourrait  que  de  longtemps  je  ne  trouvasse  une 
aussi  bonne  occasion  pour  te  parler,  sans  crainte  d'o- 
reilles indiscrètes. 

—  Parle,  alors  ;  je  t'écoute. 

—  On  m'a  fait  là-bas  l'honneur  de  me  recevoir,  et 
même  de  me  consulter,  pour  savoir  quel  est  le  meil- 
leur moyen  d'en  finir  avec  ce  vieux  trou  à  chouettes 
où  je  perds  uue  belle  jeunesse.  D'abord,  on  avait  songé 
à  profiter  du  souterrain  dont  je  n'avais  pas  oublié  de 
dire  un  petit  mot  en  passant;  mais  j'ai  fait  observer  que 
cela  ne  mènerait  à  rien,!  attendu  qu'une  fois  au  fond  du 
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fossé,  au  pied  des  tours,  on  ne  pourrait  aller  plus  loin, 
à  moins  d'arracher  les  clefs  de  la  porte  et  de  la  grille  à 
ce  rusé  renard  qu'on  appelle  Thibaut.  La  chose  m*a 
paru  à  peu  près  impraticable.  J*ai  donc  proposé  un  au- 
tre expédient....  Je  me  suis  chargé  du  pont-levis  de  la 
première  enceinte  ;  j'ai  répondu  que  tu  ferais  ton  affaire 
du  second....  Deux  coups  de  poignard....  Le  comte  se 
trouve  dans  la  place....  e\....  et  il  y  a  pour  chacun  de 
nous  cent  écus  d'or.. ..  Là-dessus^  Dieu  ou  le  diable  te 
garde  ;  dors  si  tu  peux  ;  bonsoir.  »  • 

Karl  ne  répondit  rien  ;  seulement,  aux  deux  mots 
d'écus  d'or,  son  regard  fauve  avait  brillé  d'une  joie 
rapace.  Il  reprit  son  somme,  tandis  qu^Olhon,  se  glis- 
sant comme  un  reptile  le  long  de  l'escalier  tortueux, 
rentrait  sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  son  ab- 
sence. 


VII 


km  D£   EAIIBUBKS 


P£o4aDt  quelques  jours,  le  vieux  cbà^u  reprit  soa 
aspect  accoutumé,  h»  c^lme  ^yait  reparu  sur  t^us  le» 
visages  ;  Jeanne  elle-même  paraissait  se  livrer  à  la  9^ 
curité  la  plus  parfaite.  Au  déclin  d'une  belle  journée^ 
assise  auprès  de  sa  noble  amie,  elle  souriait  au  petit 
Jacques,  ne  donnant  qu'une  assez  médiocre  attention  & 
la  lecture  édifiante  que  faisait  le  bon  chapelain,  lorsque 
tout  à  coup  le  son  du  cor  de  Tarchet  de  garde  au  beffroi 
pénétra  jusque  dans  Tappartement  où  se  trouvaient 
réunis  ces  quatre  personnages.  Thibaut  aussi  avait  en« 
tendu  ce  signal,  et  immédiatement  s'était  rendu  sur  la 
plate-forme  du  nor4#  pour  voir  qui  demandait  l'entrée 
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du  manoir»  C'était  aa  homme  yétu  comme  les  paysans 
les  plus  pauvres  de  la  Picardie*  Une  loogoe  barbe  grisa 
tombait  jusque  sur  sa  poitrine,  et  son  visage  était  pres*- 
que  entièrement  oaebé  par  les  bords  d'un  énorme 
feutre.  D'wie  main,  il  tenait  unbftton  sur  lequel  il  pa^ 
raissait  s'appuyer  péniblement,  comme  si  une  marebe 
fatigante  avait  épuisé  ses  forces;  de  l'autre»  il  agitait  en 
l'air  un  rouleau  de  parchemin»  semblable  à  (m%  sur 
lesquels  on  écrivait  les  lettres  à  cette  époque* 

Alix  avait  averti  Thibaut  que,  sous  peu  de  Jours,  il 
se  présenterait  un  nouveau  messager  de  son  époux; 
aussi  Pécuyer  ne  douta  plus,  à  la  vue  du  mendiant» 
qu'il  ne  fût  bien  l'homme  qu'on  attendait.  Néanmoins 
il  ne  Youlut  pas  se  départir  de  sa  prudence  accoutumée, 
et,  pour  donner  à  la  garnison  une  nouvelle  preuve  de 
la  méfiance  avee  laquelle  on  doit  toujours  agir  dans  un 
château  toit,  il  prit  avec  lui  quelques  archers,  fit  baisser 
la  herse ,  s'avança  avee  ses  soldats  jusqu'à  la  deuxième 
enceinte ,  et  ne  permit  au  paysan  de  franchir  le  poni« 
levis,  que  lorsqu'il  se  fut  bien  assuré  par  lui-même 
qu'il  venait  effectivement  pour  remettre  une  lettre  k  la 
châtelaine.  Puis,  selon  les  ordres  précis  qu'il  avait  r^ 
çus,  il  l'introduisit  dans  la  chambre  d'Alix  et  se  retira» 
Le  pauvre  mendiant,  qui  paraissait  se  traîner  avec  peine» 
ne  manifesta  aucune  surprise  de  se  trouver  a.uprès  de  la 
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noble  dame.  La  saluant  avec  une  aisance  assez  extraor- 
dinaire,  il  lui  remit  la  missive  du  chevalier.  Le  chape- 
lain en  fit  aussitôt  et  à  haute  voix  la  lecture.  Cepen- 
dant ,  chose  bizarre,  l'étranger,  au  lieu  de  se  retirer^ 
^  restait  immobile  à  la  même  place,  ne  pouvant  détacher 
ses  yeux  de  dessus  Alix.  Ce  regard  embarrassa  cette 
dernière  ;  mais^  pensant  tout  d*un  coup  qu'elle  a  fait 
un  oubli ,  elle  se  hâte  d'ouvrir  un  vieux  et  magnifique 
bahut  noir  placé  près  d'elle  et  d'en  tirer  une  bourse 
pleine  d'or  qu'elle  tend  au  mendiant.  Celui*ci,  au  lieu 
de  la  prendre  avec  reconnaissance,  laisse  échapper  le 
geste  d'un  homme  dont  on  vient  de  blesser  l'amour- 
propre  ;  puis,  se  ravisant  soudain ,  il  s'empare  de  la 
bourse  et  la  glisse  dans  sa  ceinture  ;  mais  il  ne  fait  pas 
un  mouvement  pour  quitter  la  chambre;  au  contraire, 
il  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  attend.  Alix,  de  plus 
en  plus  surprise,  finit  par  comprendre  qu'il  a  sans  doute 
quelque  chose  de  particulier  à  lui  dire,  et,  l'ayant  in- 
terrogé dans  ce  sens,  le  messager  fait  un  signe  de  télé 
affirmatif. 

—  Eh  bien!  alors  parlez,  mon*brave  homme,  répond- 
elle  avec  bonté,  je  vous  écoute. 
'  Le  paysan,  par  une  pantomime  des  plus  expressives, 
indique  qu'il  ne  le  peut  devant  les  personnes  qui  se 
trouvent  là. 
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Aussitôt  Alix  prie  Jeanne  ainsi  que  le  chapelain  de 
sortir^  et  la  noble  dame  reste  face  à  face  avec  le  men- 
diant. 

Alix  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  imprudente 
condescendance,  car  à  peine  fut-elle  seule  avec  l'étran- 
ger mystérieux,  qu'elle  le  vit,  avec  un  indicible  effroi, 
se  précipiter  vers  les  deux  portes  de  la  chambre  et  en 
pousser  les  verrous.  Elle  voulut  crier;  un  geste  impé- 
rieux la  retint  et  la  voix  expira  sur  ses  lèvres.  Alors  le 
faux  mendiant ,  arrachant  brusquement  la  barbe  pos- 
tiche qui  couvrait  son  visage,  montra  à  ses  regards 
étonnés  la  jeune,  belle  et  noble  figure  du  fier  Pierre  de 
Luxembourg  comte  de  Saint-Pol. 

—Mon  Dieul  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  aussitôt;  vous, 
vous  ici,  Pierre  I 

—  Moi-même ,  Alix,  moi  qui,  pour  vous  voir,  pour 
vous  entendre  un  instant,  pour  vous  dire  que  je  vous 
aime  toujours,  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  ressentir  pour 
vous  la  passion  la  plus  tyrannique»  ai  consenti  à  quitter 
l'armée  confiée  à  ma  prudence,  et  à  venir  seul ,  sans 
arme,  dans  votre  propre  château,  m'exposer  à  une 
mort  certaine,  si  tel  est  votre  bon  plaisir. 

—  Mais  alors,  fit-elle  comme  éclairée  par  une  idée 
subite ,  cette  lettre  de  mon  époux ,  le  sire  de  Ram- 
bures?  r> 
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Ce  nom  parut  fair^  $ur  le  comte  \me  impression  pé-* 
nible. 

—Cette  lettre»  se  h&ta«t-il  dédire^  cette  lettre,  Ali:|> 
est  hm  (le  hU  vs^^^^  ell9  ^  été  interceptée  par  mes  g«ns 
et  j'ai  voultt  vpus  l'apporter  wpi-mênie. 

Une  légère  rongeur  couvrit,  \  ces  mots  |  le  visage 
de  général  anglais,  Il  popsentait  bien  \  exposer  sa  yIq 
pourvoir  la  femme  qu'il  adorait;  mais  il  luisemWaU 
Indigne  d'un  noble  cbevaUer,  d'employer  \%  mepsoogfi 
pour  arriver  \  ^n  but 

Alix^  tout  au;;  souvenira  que  )a  vue  de  son  anoiep 
amant  rappelait  ^  son  cœur,  ne  remarqua  pas  ce  qui 

se  passait  chez  lui,  et,  continuant  à  lui  donner  le  simpla 

nom  doQ(  elle  l'avait  appelé  si  longtemps  dapa  son  en- 
fance: 

—Mais,  ète^vous  bien  stKr  au  moins,  pierre,  lui  dit- 
elle  avec  un  sentiment  de  tendre  inquiétude  dont  elle 
*  nçfut  pas  lamaHresse,  êt^s^yous  bien  sûr  que  personne 
ici  n'a  pu  VOUS  rçconuallreî 

—  Personne ,  je  pense,  Après  tput,  que  m'importa, 
Alix  î  Croye?-vous  donc  quç  je  redoute  la  mort  ou  la 
captivité?  Non,  non*  J'ai  vu  la  mort  de  près  dans  les 
combats;  je  l'ai  cbercbée  même  inutilement,  depuis 
que  vous  m'ayez  été  ravie  ;  jamais  elle  ne  m'a  effrayée. 
La  captivité  près  de  vous ,  dans  votre  château,  serait 
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acoeptée  par  iqqî  «vec  bopbeur;  mais  ce  que  je  redoute, 
ce  que  je  ne  puis  ^ppporterj  o'est  la  vie  loin  de  vous, 
^e  vpus^  Alix>  qui,  après  m'avoir  juré  de  n'être  jamais 
à  un  antre  qu'^  moif  avez  épousé,  au  mépris  de  tous 
les  lenuepts,  ce  ohevalier  français. ... 

•—  Arrêtez,  Comte,  ne  soyez  pas  injuste  ;  rappelés^ 
vous  ce  qui  précéda  mon  mariage,  et  ne  voyez  dans  ce 
qui  nous  a  séparés  pour  toujours,  que  la  faute  de  votre 
père  et  la  vôtre,  i» 

SaintrPûl  voulut  répondre^  mais  Alix  ne  lui  en  donna 
pas  ie  temps.  Elle  avait  repris  son  sang-froid  en  voyant 
à  qui  elle  avait  affaire* 

•«**Ne  m'interrompez  pas,  Pierre,  lui  dit<-elle,  et  ne 

vous  en  prenez  qu'à  vous,  si  je  retrace  en  ce  moment 

des  souvenirs  pénibles  à  votre  cœur  aussi  bien  qu'au 

mien,  vous  pouvez  le  croire;  mais  puisque  le  hasard 

ou  votre  audace  vous  ont  mis  en  face  de  moi  pour  la 

première  fois,  depuis  mon  départ  de  la  cour  du  duc  de 

Bourgogne,  je  ne  reculerai  pas  devant  l'explication  que 

vous  êtes  venu  chercher  avec  une  témérité  si  grande. 

Car,  ajouta-t*elle  avec  une  dignité  admirable^  en  fixant 

sur  le  comte  des  yeux  dont  il  ne  put  soutenir  l'éclat  et 

en  prenant  dans  ses  bras  son  jeune  fils,  je  présume^ 

Comte,  que  là  seulement  s'est  bornée  votre  pensée.  Rap- 

pelei^votts  donc  les  fails  tels  qu'ils  se  sont  passés, 
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Pierre.  Probablement  il  vous  souvient  encore  de  nos 
premières  années  qui  s*écoulèrent  si  heureuses  auprès 
du  duc  Philippe ,  entre  mon  père  et  le  vôtre?  Tout, 
alors,  nous  promettait  l'avenir  le  plus  riant  Le  sire  de 
Créqui  vous  aimait  comme  son  propre  fils,  je  vous  ai 
mais  comme  un  frère. 

—  Seulement  comme  un  frère?  dit  avec  amertume  le 
comte  de  Saint-Pol. 

—  Oui,  comme  un  frère  d'abord,  reprit  Alix  en  sur- 
montant un  moment  d'embarras;  ensuite  un  sentiment 
plus  tendre  s'empara  de  moi  peu  à  peu  ;  c'est  la  vérité^ 
Pierre,  et  pourquoi  ne  Tavouerai-je  pas?  N'étions-nous 
pas  promis  l'un  à  l'autre  dès  noire  plus  tendre  enfance? 
N'étions-nous  pas  fiancés?  Nos  parents  avaient-ils  un 
plus  grand  bonltieurque  celui  de  songer  qu'aussitôt  que 
l'âge  nous  le  permettrait^  nous  serions  unis?  Et  qu'at- 
tendait*on  pour  cela  ?  que  vous  eussiez  gagné  dans  les 
combats  vos  éperons  d'or? 

—  Mon  Dieul  mon  Dieu!  s'écria  Pierre  de  Luxem- 
bourg, et  tout  cela  s'est  évanoui  comme  un  songe  I 

—  Comme  un  songe,  vous  l'avez  dit,  Comte;  car  bien- 
tôt la  guerre  éclata  de  toutes  parts  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  car  bientôt  le  duc  de  Bourgogne  prit  parti 
contre  son  seigneur  suzerain,  et,  un  jour,  on  vint  an- 
noncer  que  mon  frère,  mon  noble  et  malheureux  frère. 
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au  mépris  do  toutes  les  lois  de  la  chevalerie,  au  mépris 
des  traités  les  plus  saiDts,  pris  dans  un  château  qui 
avait  capitulé ,  venait  d'être  lâchement  et  traîtreuse- 
ment égorgé  par  les  Anglais  I...  Lui  mort,  qui  restait 
pour  le  venger?. . .  Mon  père?. . .  Non,  le  noble  vieillard, 
accablé  de  blessures ,  glacé  par  Tâge,  n'était  plus  de 
force  à  soutenir  le  poids  d'une  armure....  Mais  j'avais 
encore,  du  moins  je  croyais  avoir  celui  qui  bientôt  de- 
vait être  mon  époux....  Que  fit  celui-là,  comte  de  Saint- 
Pol?...  Parlez,  mais  parlez  donc  à  votre  tour?... 

Un  silence  solennel  répondit  seul  à  cet  appel  de  la 
noble  dame. 

—  Ah  !  vous  vous  taisez,. ...  eh  bien  !  je  vais  vous  le 
dire,  moi,  ce  qu'il  fit.  Au  lieu  de  prendre  parti  pour  le 
frère  de  celle  qu'il  disait  tant  aimer,  au  lieu  de  pour- 
suivre à  outrance  les  meurtriers  infâmes  d'un  brave  et 
noble  jeune  homme,  au  lieu  de  courir  sus  aux  ennemis 
de  son  roi,  traître  à  sa  nouvelle  famille,  il  se  plaça  dans 
leurs  rangs  ;  chevalier  déloyal ,  son  pennon  flotta  au 
milieu  de  leurs  tentes  ;  vassal  félon ,  il  tourna  contre 
son  souverain  légitime  le  fer  de  sa  lance.  L'ambition 
avait  causé  tout  cela.. ..  Alors,  la  fille  et  la  sœur  des 
Créqui,  fermant  son  cœur  à  un  sentiment  désormais 
sacrilège,  maudit  Pierre  de  Luxembourg ,  son  fiancé, 
et  se  donna  âme,  corps  et  biens  au  noble  et  loyal  sire 
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de  Rambiires....  Maintenant,  Comte,  Touspottvet,  ]o 
pense,  écarter  ces  verroux  ;  rexplication  que  vous  êtes 
vena  chercher,  vous  Taye^  franche  et  complète  ;  ourres 
donc,  à  moins  quô  tous  ne  vouliez  me  faire  prisonnière 
chez  mol  ou  verser  le  sang  de  la  Sdîur  aprèâ  avoir  r^ 
Aisé  de  venger  le  sang  du  frère. 

Saint-Pol  était  attéré....  Il  baissait  la  tête  comme  un 
coupable  ;  pourtant  il  vouhit  essayer  de  ranimer  chôs^ 
Alix  quelque  étincelle  de  Tamour  que  jadis  il  lui  avait 
inspiré,  et  qu*il  ne  pouvait  croire  éteint  pour  toujours 
dans  son  cœur.  Jamais  d'ailleurs  il  n'avait  vu  sa  mal-- 
tresse  plus  belle  qu'en  ce  moment  Animée  par  la  p^^ 
alon,  elle  s'était  redressée  de  toute  la  hauteur  de  sa 
noble  taille^  ses  yeut  iioirs  lançaient  deltédah^,  elle 
était  sublime. 

Alix  s'était  avancée  vers  la  porte.  Le  comte  se  jeta  à 
ses  genoux,  lui  prit  une  main  qu'elle  ne  chercha  pas  à 
retirer,  en  la  conjurant  de  l'entendre.  Alor^  il  lui  p'rd« 
testa  que  s'il  avait  jamais  désiré  les  richesses  et  les  bon*- 
neurs,  loin  que  ce  fût  par  ambition^  citait  pour  elle 
qui  méritait  d'être  la  femme,  non  pasd'utl  simple  che« 
valier  banneret  (1),  mais  celle  d'un  duc,  mais  celle  d'un 


(1)  Pour  être  banneret^  c'est-à-dire  pour  ayoir  le  droit  de  faire 
porter  à  l'armée  sa  bannière,  il  fallait  avoirj  pour  vassaux,  des  cb»« 
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puissant  souverain.  Pour  elle,  disait-il,  il  était  prêt  ii 
tout  sacrifier,  tout^  jusqu'au  parti  qu'il  avait  jusqulôi 
sei^Vi  avec  courage  et  fidélité.  Il  faut  croire  que  son  élo- 
quence fut  bien  grande  ou  que  lés  souvenirs  de  la  jeùhe 
femme  ne  lui  étaient  paà  tout  aussi  contraires  qU'oh 
aurait  pu  le  présumer,  après  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  entre  eux;  car,  au  bout  d'une  grande  heure»  l6 
comte  était  encore  là,  tendre,  passionné,  et  Àlii  n'avait 
plusqu*^une  crainte:  c^était  qu*il  ne  pût  sortir  en  sûreté 
du  cbàtôau  et  regagner  son  camp.  Peut-être  aussi  ad- 
vint-il  dans  ce  moinetit,  à  la  belle  châtelaine,  ce  qui 
arrive  si  souvent  lorsqu*on  se  trouvé  Vîs-â-vis  quelqu'un 
qti'on  a  aimé  et  qUl  à  eu  envers  Vous  des  toHs  graves; 
c^est  qu'après  les  lui  avoir  reprochés  amèrement,  lors- 
que, loin  de  se  défendre,  il  courbe  la  tête,  on  se  sent 
disposé  au  pardon. 

On  S6  tromperait  étrangement,  néanmoins,  si  on  au- 
gurait de  ce  long  téte-à-tôte  que  Thonneur  de  la  dame 
de  Rambures  en  pût  recevoir  la  moindre  atteinte;  non, 
certes,  car  au  milieu  de  seà  craintes  et  à  toutes  les  prô- 
lestaiions  passionnées  de  son  ancien  amaûi,  elle  ne  ré- 
pondit qu'en  lui  montrant  son  fils,  et  en  se  retranchant 


valiero,  et  pouvoir  condoire  &  l'hat  au  moins  cinquiuiU  laaeei, 
saos  compter  les  gens  de  trait,  arbalétriers  et  archers. 
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derrière  son  attachement  à  ses  devoirs  et  à  son  amour 
pour  son  mari. 

De  minute  en  minute,  cependant,  les  craintes  d'Alix 
devenaient  plus  sérieuses.  Elle  était  dans  une  affreuse 
perplexité,  et  pour  le  comte^  et  pour , elle-même.  Pour 
le  comte,  car  plus  cet  entretien  se  prolongeait,  plus  ses 
gens  pouvaient  le  trouver  extraordinaire  et  concevoir 
des  soupçonç.  Gomment  alors  sauver  l'imprudent,  sans 
porter  atteinte  à  sa  propre  réputation?  Pour  elle-même 
enfin,  car  que  penserait-on  si  on  venait  à  apprendre 
qu'elle  était  restée  si  long-temps  seule,  enfermée  dans 
son  appartement,  avec  un  seigneur  dont  personne  de 
la  noblesse  de  France  et  de  Bourgogne  n'ignorait  les 
tendres  sentiments  à  son  égard?  Elle  ne  cessait  donc 
de  prêter  l'oreille  aux  bruits  du  dehors  que  pour  con- 
jurer à  son  tour  le  comte  de  fuir  au  plus  tôt  ;  mais  lui 
semblait  au  contraire  prendre  plaisir  à  prolonger  son 
tourment 

Combien  les  rôles  étaient  intervertis?  C'était  Alix 
qui  suppliait,  c'était  Pierre  qui  refusait.  On  ne  sait  com- 
bien de  temps  encore  cette  situation  délicate  aurait 
duré ,  si  la  voix  puissante  de  Thibaut  n'était  venu  pré- 
venir la  châtelaine  que  le  repas  du  soir  était  préparé. 

Alix^avec  une  admirable  présence  d'esprit,  profita^ 
de  cette  diversion  favorable.  Se  précipitant  vers  la  porte^ 
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elle  mit  la  main  sur  le  verrou  en  montrant  au  comte  sa 
fausse  barbe. 

Saint-Pol  vit  qu'il  n'y  avait  plus  à  hésiter,  s'il  ne 
voulait  pas  être  retenu  prisonnier;  songeant  d'ailleurs 
que  cela  ne  Tavancerait  en  rien,  il  s'exécuta  de  bonne 
grâce  et  reprit  son  déguisement. 

La  châtelaine  ouvrit  aussitôt  ;  puis,  avec  un  dulme 
admirable  : 

—Thibaut,  dit-elle^  reconduisez  vous-même  ce  mal-* 
heureux  ;  veillez  à  ce  que  nulle  parole  offensante  ne  lai 
soit  adressée  ;  nous  lui  avons  de  grandes  obligations.  » 
Et  elle  sortit. 

Il  se  passa  alors  quelque  chose  de  très-particulier. 
Gora,  la  chienne  noire^  qui,  couchée  aux  pieds  de  sa 
maltresse,  avait  assisté  avec  indifférence  et  sans  même 
lever  la  tête,  à  cet  entretien  souvent  orageux,  n'eut 
pas  plutôt  vu  le  comte  se  diriger  vers  la  porte,  qu'elle 
s'élança  furieuse  après  lui,  comme  pour  hâter  son 
départ. 

L'écuyer  s'acquitta  ponctuellement  de  sa  mission. 
Il  ne  quitta  celui  qu'il  croyait  être  un  pauvre  paysan , 
qu'après  l'avoir  conduit  au  delà  de  la  deuxième  en- 
ceinte; mais  il  ne  put  faire  qu'en  traversant  la  salle 
des  gardes^  toute  pleine  d'archers,  l'œil  du  chevalier 
n'allât  chercher  etdécouviir  le  regard  d'Othon.  Thi- 


/ 
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haut  ne  s'aperçut  pas  du  léger  signe  d'intelligence  que 
se  firent  ces  deux  hommes. 

Pierre  de  Luxembourg  continua  à  marcher  avec  une 
apparente  difficulté  et  en  s'appuyant  sur  son  bàtoo , 
tant  qu'il  n'eut  pas  atteint  un  bouquet  de  bois  distant 
du  premier  pont-levis.de  Rambures  d'une  petite  portée 
d'arbalète.  Arrivé  là,  il  jeta  brusquement  les  humbles 
vêtements  qui  recouvraient  son  pourpoint  et  parut  ea 
costume  de  soldat  anglais.  Il  retrouva  à  la  place  où  il 
les  avait  laissés,  Noramet  ses  chevaux»  sauta  lestement 
en  selle,  partit  au  galop,  sans  répondre  aux  marques 
d'intérêt  de  son  fidèle  serviteur  et  sans  prononcer  autre 
chose  que  ces  mots  qui  semblaient  arrachés  à  sa  mau- 
vaise humeur  :  a  Qu'elle  s'en  prenne  donc  à  elle  seule 
de  tous  les  malheurs  qui  pourront  advenir  I  » 

Pendant  quelques  jours ,  Alix»  contre  son  habitude, 
fut  triste  et  pensive»  Les  périls  qui  menaçaient  le  sire 
de  Rambures  étaient  -  ils  la  seule  cause  de  ce  change«- 
ment  dans  sa  manière  d'être  ?  C'est  ce  qu'il  est  peut« 
être  permis  de  contesteri  puisqu'elle  avait  reçu  ou  du 
moins  cru  avoir  reçu  de  lui  des  nouvelles  satisfaisan-» 
tes.  Ses  idées  se  reportaient-elles  vers  le  danger  qu'elle* 
même  avait  couru  lors  de  la  venue  du  comte  de  Saint* 
Pol  ?  ou  bien  enfin  la  présence  de  ce  dernier  avait-elle 
remué  dans  son  cœur  des  souvenirs  assez  puissants 
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pour  la  rendre  mélancolique^  de  rieuse  et  folle  qu'elle 
était?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire.  Hélas  1  sous 
peu,  des  sujets  trop  réels  de  douleur  devaient  justifier 
sa  tristesse. 

Trois  semaines  après  l'investissement  par  les  Anglais 
du  château  d'Âumale,  les  prévisions  du  comte  de  Suf- 
folk  se  réalisaient  de  point  en  point.  La  garnison^  man- 
quant de  vivres  et  n'ayant  pas  été  secourue,  fut  obligée 
de  baisser  elle-même  la  herse,  d'ouvrir  les  pprtes  du 
casteL  et  de  se  livrer  à  merci  aux  troupes  de  Pierre  de 
Luxembourg.  Le  sire  de  Rambures,  fait  prisonnier 
ainsi  que  ses  braves  compagnons,  fut  envoyé  en  An- 
gleterre, sans  avoir  pu  même  obtenir  la  consolation 
d'embrasser  sa  femme  et  de  lui  faire  connaître  son 
sort. 


/ 


VIII 


l'attaqub 


Le  lendemain  de  ce  jour  si  néfaste  pour  la  maison 
de  Rambures ,  on  aperçut  du  château^  dans  la  plaine 
du  côté  de  l'Est,  six  feux  auxquels  on  ne  fit  pas  la  plus 
légère  attention,  car  on  les  crut  allumés  par  des  bûche- 
rons pour  combattre  le  froid  glacial  de  la  nuit  Deux 
hommes  seuls  ne  se  trompèrent  pas  sur  leur  significa- 
tion  et  les  comptèrent  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand 
soin.  A  deux  heures,  dans  la  même  matinée,  un  grand 
mouvement  se  faisait  remarquer  à  Aumale.  Un  instant, 
on  put  croire  que  c'était  le  signal  du  départ  de  Tarmée 
anglaise;  car,  une  des  portes  s'étant  ouverte,  il  en  sortit 
environ  trois  cents  hommes  de  pied  et  une  trentaine 
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de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  hormis  la  lance, 
qui  était  remplacée  par  la  hache  d'armes  ;  mais  alors 
le  poDt-levis  fut  levé  de  nouveau»  et  personne  ne  quitta 
plus  le  château.  Aucune  torche  n'éclairait  ce  fort  dé- 
tachement  à  la  tête  duquel  marchait  à  cheval  un  homme 
que  nous  connaissons  déjà  :  Noram.  Il  semblait  guider 
la  colonnesilencieuse.  Lorsque  ces  troupes  eurent  suivi, 
pendant  deux  bonnes  lieues,  en  le  descendant,  le  cours 
de  la  Bresie,  Técuyer  s'arrôta  comme  pour  chercher 
sur  les  arbres  une  marque  à  lui  connue,  puis  il  tourna 
brusquement  à  droite  en  disant  : 

—  Je  ne  me  trompe  pas ,  voici  bien  le  coudrier  sur 
lequel  Otbon  a  gravé  un  chiffre.  Et  il  s'enfonça  réso- 
lument dans  un  petit  taillis  où  les  chevaux  avaient 
beaucoup  de  peine  à  marcher.  Ayant  fait  encore  quel- 
ques pas,  il  atteignit  avec  les  premiers  fantassins  un 
sentier  étroit^  raviné  parles  pluies,  où  trois  hommes  à 
peine  pouvaient  marcher  de  front.  Longtemps  la  petite 
colonne  gravit  là  pente  raide  et  glissante  qu'elle  avait 
devant  elle.  Au  bout  d'une  bonne  heure  d'une  marche 
des  plus  pénibles  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux, 
elle  arriva  au  sommet  de  la  berge  et  se  trouva  sur  un 
plateau  boisé  s'étendant  à  perte  de  vue.  Chacun  put 
comprendre  alors  quel  était  le  but  de  i'expédition  qu'on 

avait  entreprise»  car  un  rayon  de  la  lune^  se  détachant 

5. 
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d*un  naage  épais,  vînt  éclairer  le  sommet  do  donjon 
du  vieux  château  de  Rambures.   ' 

A  Tarrière-garde  et  à  cheval^  marchaient  Pierre  de 
Luxembourg  lui-même  et  quelques  hauts  personnages. 
Ils  causaient  à  Toix  basse. 

—  Ce  castel  est-ii  réellement  aussi  fort  qu'on  le  dit, 
Saint-Pol,  demanda  le  chevalier  qui  se  trouvait  à  côté 
du  comte? 

—  Oui,  mon  cher  de  Mailly;  car  j'avoue  que  je  n'en 
connais  pas  un  second  dans  cette  province,  si  ce  n'est 
peut-être  le  château  Gaillard  (4  )  dont  les  murs  soient 
aussi  épais ,  les  tours  aussi  élevées  et  les  fossés  plus 
profonds.  Sans  les  intelligences  que  nous  avons  dans 
la  placc^  jamais  je  n'aurais  entrepria  de  m'en  rendre 
maître. 

—  Vous  en  parlez  vraiment,  comme  si  déjà  vous 
Taviez  parcouru.  Y  auriat-vous  jamais  été  reçu? 

Soit  que  cette  question  eût  été  faite  pour  embarrassa 
le  comte,  soit  qu'il  l'eût  pensé,  il  rougit  jusqu'au  blanc 


(1)  Le  château  GailJard,  I^àti  par  Richard  C(9ar-de*|ioQ,  p>Qi 
d'Angleterre,  existait  jadis  sur  une  berge  abrupte  située  sur  la  rive 
droite  de  la  S^ine,  à  la  sortie  du  petit  Andcly.  II  joua  un  grand  rôle 
4an»  iea  gmff^  contre  les  Anglais,  On  eu  voit  encore  Aujourd'hui 
des  ruines  magnifiques ,  vers  lesquelles  nous  avons  bien  souvent 
nous-mêmc  dirigé  nos  pa5. 
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des  yeux.  Mais  la  nuit  eacfaa  mu  (rouble  tux  regards 
de  son  interlocuteur,  et  il  reprit  en  éludant  une  ré- 
ponse diraote  : 

-—  La  description  qui  m'en  a  été  &it6  par  un  soldat 
intelligent,  m'a  mis  à  même  d'en  prendre  une  connais* 
sance  très^exacte.  Difreste,  mon  cher  de  Mailly$  tous 
apprendrez  vous-mtoe  à  la  connaître,  car  mon  inten- 
tion, si  nous  sommes  assez  heureux  pour  réussir,  est  de 
TOUS  en  donner  le  commandement. 

On  arrivait  alors  à  Textrémlté  de  ce  petit  bouquet  de 
bois  d'oà,  quelques  jours  auparavant,  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  déguisé  en  paysan ,  s'était  aidieminé  vers  Ram- 
bures. 

Suivant  ses  iostructions,  Noram  s'arrêta  ;  la  colonne 
en  fit  autant,  et  chaque  chevalier  ayant  mis  pied  à 
teite,  les  clievaux  furent  reconduits  par  les  pages  bien 
en  arrière,  afin  que  leurs  liranissements  ne  pussanit 
trsbir  l'aoïbuseade. 

Les  Anglais  étaient  si  près  du  chftteau^  qu'ils  enten- 
dirent sonner  dnq  heures  à  l'horloge  du  beffroi. 

Pendeut  qu'ils  s'établissent  sans  bruit  dans  le  bois, 
qui  doit  une  heure  encore  les  dérober  à  la  vue  des  sen- 
tinelles de  Rambur^,  nous  allons  introduire  nos  lec« 
teurs  dans  le  sombre  castel  et  le  leur  montrer  tel  qu'il 
se  trouvait  à  cette  époque  ;  cela  est  absolument  indis- 
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pensable  pour  rintelligence  des  événements  qai  vont 
se  passer. 

En  1430,  on  ne  pouvait  pénétrer  dans  le  manoir  des 
sires  de  Rambures,  qu'en  franchissant  les  deux  ponts- 
levis  jetés  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  sur  chacun  des  fossés 
qui  séparaient  le  château  de  la  plaine.  L'un  et  l'autre 
de  ces  fossés  avaient  une  largeur  de  plus  de  quarante 
pieds,  et  lorsqu'on  était  parvenu  à  l'extrémité  du 
second,  on  se  trouvait  devant  une  petite  porte  en  plein 
cintre,  de  forme  gothique^  au-dessus  de  laquelle  étaient 

■ 

gravées  en  relief  sur  la  pierre,  les  armes  des  ch&télains, 
d'ùr  à  trois  fasees  de  gueulei.  Cette  porte^  par  laquelle 
un  homme  à  cheval  ou  deux  à  pied  tout  au  plus  pou-* 
valent  passer  à  la  fois^  était  défendue  à  droite  et  à 
gauche  par  des  meurtrières  percées  dans  l'épaisseur  du 
mur,  ayant  vue  sur  le  pont  le  plus  rapproché  et  battant 
même  les  abords  du  second.  Au-dessus  et  beaucoup 
plus  haut  que  Técusson  des  Rambures,  régnait  une 
espèce  de  plate-forme,  ou  si  l'on  veut,  de  galerie  à  del 
ouvert  légèrement  cintrée^  reliant  les  deux  tours  voi-* 
sines.  Vingt  archers  pouvaient  facilement  s'y  tenir  et 
diriger  de  là  leurs  traits,  soit  sur  l'ennemi  faisant  une 
attaque  de  front,  soit  sur  des  troupes  parvenues  dans 
la  cour  du  château. 
La  porte  franchie,  l'assaillant  se  trouvait  dans  la 


LE  COMTE  DE  SAINT-POL.  93 

petite  conr  carrée  où  nous  avons  va  André  et  sa  suite 
monter  à  cheval  lors  de  son  départ;  mais  il  s'en  fallait 
qu'on  fût  maître  du  castel;  au  contraire,  Tattaque 
devenait  alors  d'une  difficulté  telle,  qu'on  devait  avoir 
grand  soin  d'occuper  fortement  la  porte  d'entrée,  si 
l'on  ne  voulait  pas  être  pris  comme  dans  une  véritable 
souricière. 

En  efiet,  de  toutes  parts  les  murs  étaient  percés  et 
montraient  à  l'ennemi  les  bouches  longues  et  étroites 
de  meurtrières  et  de  créneaux,  par  où,  d'étage  en  étage 
on  pouvait  décocher  vingt  flèches  à  la  fois. 

Au-dessous  du  grand  bâtiment  du  centre  dont  elles 
occupaient  toute  la  largeur,  étaient  les  écuries  (4).  On 
y  pénétrait  par  une  porte  plus  large  que  les  autres, 
placée  dans  l'encoignure  de  droite  et  par  une  rampe  en 
pente  douce. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  défense  était 
dans  cet  endroit  infiniment  plus  facile  que  l'attaque  ; 


(1)  Rien  d'ingénieai  comme  la  distribution  de  ces  écuries,  dont 
on  a  fait  des  cavos  depuis  qu'on  a  ajouté  des  dépendances  au  châ- 
teau. Le  terrain  avait  été  ménagé  de  telle  sorte,  que,  par  des  pentes 
insensibles ,  un  cheval  pouvait  parcourir  très-facilement  plusieurs 
souterrains  situés  à  des  étages  différents;  de  cette  manière  on  avait 
la  faculté  de  donner  place  à  plus  de  deux  cents  chevaux  dans  le 
castel  même* 
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on  en  jugera  lorsqu'on  saura  que,  pour  pénétrer  de  la 
èour  dans  le  corps  de  logis,  il  n'y  ayait  qu'une  seule 
petite  porte  basse,  étroite ,  donnant  sur  Tescalier  en 
spiral^e  qui  montait  au  beifroi  et  descendait  au  fond 
des  souterrains.  Quelques  hommes  déterminés,  quel-* 
ques  sacs  de  laine,  quelquesmeubles,  pouvaient  arrôter 
Tennemi  et  même  lui  offrir  des  obstacles  presque  insur- 
montables. Enfin,  en  supposant  même  qu'il  parvint  à 
forcer  c^te  entrée,  l'assaillant  n'était  pas  encore  maître 
du  château,  puisque  la  tour  du  nord  ne  communiquait 
avec  les  autres  que  par  trois  passages  étroits,  vofttés^ 
percés  à  chacun  des  étages. 

On  le  comprend,  il  était  facile  de  défendre  pied  à 
pied  chaque  porte,  chaque  escalier,  chaque  passage,  et 
tant  que  le  manoir  tout  entier  n'était  pas  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  on  pouvait  toujours  opérer  des  retours  offen- 
sifs très-dangereux  pour  lui. 

Rajoibures  n'avait  donc  qu'une  seule  entrée  et  peu 
d'ouvertures;  il  présentait  à  l'ennemi,  sous  ce  rapport, 
des  difficultés  matérielles  véritablement  incroyables. 

On  pourrait  s'étonner  de  ce  luxe  de  précautions  dans 
les  maQoirs,  si  Von  ne  réfléchissait  à  tout  ce  qui  avait 
précédé  et  suivi  leurs  constructions.  En  effet,  lors  des 
courses  des  Normands,  les  seigneurs,  ayant  beaucoup 
à  craindre  de  ces  peuplades  guerrières,  deVaieit  natu- 
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rellement,  par  toas  les  moyens  possibles,  chercher  à 
mettre  leurs  castels  à  l'abri  des  surprises  ou  des  atta- 
ques à  force  ouverte.  Première  raison. 

Plus  tard,  chacun  d'eux  ayant  à  fournir  à  son  suze- 
rain l'impôt  de  Vhost,  c'est-à-dire  devant  mener  à 
Tarmée  ses  vassaux,  se  trouvait  dans  l'obligation  de 
dégarnir  souvent  son  propre  château  d'une  grande 
partie  de  ses  défenseurs  ;  il  était  donc  nécessaire  d'op- 
poser à  l'ennemi  le  plus  grand  nombre  possible  d'obs- 
tacles matériels.  Deuxième  raison. 

Enfin,  plus  tard  encore,  quand  ce  ne  furent  plus 
seulement  les  suzerains  qui  se  firent  la  guerre,  mais 
que  les  simples  châtelains  en  vinrent  à  usurper  les  droits 
des  rois  ou  des  ducs  ;  lorsque  les  malheureux  vassaux, 
réduits  à  l'obligation  de  la  chevauchée^  c'est-à-dire  à 
monter  à  cheval  pour  prendre  part  aux  querelles  parti- 
culières du  seigneur  avec  ses  voisins,  durent  laisser 
san3  défense  le  castel  et  leurs  propres  habitations,  on 
conçoit  que  rien  n'était  plus  important  pour  les  cheva- 
liers que  la  force  matérielle  des  manoirs.  Troisième 
raison. 

A  l'époque  dont  il  est  ici  question,  l'invention  de  la 
poudre,  bien  qu'elle  remontât  à  près  d'un  siècle  et  que 
les  Anglais  en  eussent  fait  grand  usage  à  la  bataille 
d'Azincourt ,  il  y  avait  quinze  ans  déjà,  n*avait  encore 
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modifié  que  très-peu  les  combats  et  les  sièges.  De  loin 
en  loin  on  voyait  bien  à  la  suite  des  armées  quelques 
lourdes  pièceSi  quelques  longs  et  étroits  fauconneaux^ 
quelques  lombardes  lançant  des  pierres ,  et  au  moins 
aussi  dangereux  pour  ceux  qui  les  servaient  que  pour 
l'ennemi  sur  lequel  on  les  dirigeait  ;  mais  les  hom- 
mes d'armes  n'avaient  pas  même  encore  abandonné 
une  seule  pièce  de  leurs  armures.  Ils  se  présen- 
taient devant  une  place  ou  au  combat,  renfermés  tout 
entiers,  eux  et  leurs  chevaux,  dans  leurs  boites  métal- 
liques,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Ils  professaient  môme 
le  mépris  le  plus  souverain  pour  tous  ceux  qui  faisaient 
usage  des  armes  à  feu,  disant  avec  une  sorte  de  raison 
que  l'homme  le  plus  lâche  pouvait  avec  ces  nouvelles 
armes,  atteindre  et  coucher  sur  la  poussière,  sans  s'ex- 
poser, le  guerrier  le  plus  brave. 

La  science  militaire  moderne ,  dit  un  écrivain  (1), 
commence  au  quinzième  siècle  ;  trois  découvertes  ont 
changé  la  guerre  de  terre,  la  guerre  de  mer  et  même 
la  guerre  des  savants.<La  poudre,  la  boussole,  l'impri- 
merie. * 

On  le  voit  douc^  le  temps  approchait  où  le  canon 


(i)  AuDOoiN,  1 1,  page  611. 
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allait,  en  plaçant  ses  lourds  boulets  dans  la  balance  des 
combats  et  surtout  des  sièges,  modifier  complètement 
l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Il  faisait  le  matin  de  ce  jour  un  temps  sec  et  glacial. 
Une  abondante  gelée  avait  couvert  la  terre  d'un  im- 
mense et  froid  tapis.  Les  Anglais  du  comte  de  Saint- 
Pol,  embusqués  dans  le  petit  bois,  mal  abrités  du  vent 
du  Nord  par  les  arbres  dont  les  dernières  feuilles  tom- 
baient sur  leurs  épaules,  ne  pouvant  ni  remuer,  ni  allu- 
mer du  feu  de  crainte  d'éveiller  l'attention  deTennemi, 
attendaient  avec  impatience  le  moment  de  s'élancer 
sur  leur  proie.  Dans  le  vieux  château,  cependant,  tout 
était  silencieux.  A  cinq  heures,  on  avait  relevé  les  deux 
sentinelles  des  deux  ponts-levis.  Dans  celle  placée  en 
tête  du  second,  il  avait  été  facile  à  Pierre  de  Luxem- 
bourg de  reconnaître  un  de  ses  agents  de  trahison, 
Karl^  que  sa  stature  colossale  eût  fait  distinguer  parmi 
tous  les  soldats  d'une  armée. 

Cette  vue  avait  réjoui  le  comte^  car  c'était  un  indice 

certain  que  les  signaux  de  la  veille  avaient  été  compris, 

et  ses  ordres  exécutés.  Il  était  assuré^  par  conséquent^ 

d'avoir  bien  des  chances  pour  réussir.  Néanmoins,  il 

ne  lui  fut  pas  possible,  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  de 

reconnaître  si  Olhou  avait  pu,  à  son  tour,  se  faire  pla- 

cer  de  garde  au  premier  pont-levis.  Or,  cette  circons- 

6 


linee  importait  w  snccès  de  Tentrepriso,  an  mpins 
autant  que  cell^  doot  venait  de  s'assurer  le  comte  de 

Saint-Pol ,  car  il  n'était  pa^  douti^i  que,  la  pr^ière 

« 

alanne  donnée ,  la  garnison  ne  garnit  promptement  la 
muraille  let  ne  défendit  vigoureusement  Teptrée,  Aussi 
le  etovaliar  fixait^il  o})ptinément  et  nop  sans  inquiet 
tttde,  la  porte  du  vieux  castel. 

'^  Voyez  donc»  de  Mailly,  dit-i)  au  bout  de  quelque 
tempSf  voyea  donc,  vous  dont  les  yeui^  ne  sont  pas  en-* 
aor«  fatigués»  si  vous  pourrez  distinguer  les  traits  de  la 
sentinelle  du  premier  pont-^levisj  à  côté  de  la  porte,  {à, 
précisément  sous  Técusson  des  sires  de  Ramburesp 

r^  DifScilement ,  mon  cher  S^int-Pol.  Je  vois  bien, 
effèiitivementi  un  archer,  l'arbalète  au  poing,  le  casque 
an  tMe  et  le  pcngnard  à  la  ceinture,  qui  se  tient  immo* 
bile  près  de  la  cbatne  du  pont;  mais  je  ne  saurais  vous 
dira  s'il  est  grand  ou  petit,  gros  ou  mince. 

—  Tant  pis,  mon  cher,  tant  pis;  car  si  Ja  porta  n'est 
gardée  par  un  des  nôtres,  il  est  presque  impossible  que 
nous  pénétrions  dans  la  p1aite.'C*est  de  cette  sentinelle 
que  dépend  la  prisa  de  Rambures,  et  je  suis  persuadé 
que  le  roi  Henri  donnerait  beaucoup  à  celui  qui  lui  ap- 
porterait les  elefs  de  cette  magnifique  forteresse. 

TT-  Sans  nul  doute,  dit  en  souriant  de  Mailly;  mais 
convenez-en»  Saint^Pol,  le  rpi  d'Angleterre»  noUre  au-» 
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zer^ÎAi  n'est  pai  lo  seul  qui  payerait  cher  l*eatrée  de  ce 
maDQÎr;  h  part  d'ailleurs  h  gloire  qui  ne  peut  manquer 
dereivenir  au  vainqueur  de  ces  superbes,  tours. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  mon  Dieu^  ri^n;  puisque»  tout  en  m'estimant  a^s<)ff 
pour  mWrir  le  commandement  de  ce  oastel,  vous  ne 
me  croyez  pas  suffisamment  de  vos  amis  pour  me  con- 
fier des  choses  qu'il  m'a  été  impossible,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  de  ne  pas  deviner. .  .Après  cela, 
je  sais  bien  que  la  discrétion  doit  être  une  de  nos  vertus, 
à  nous  autres  cbevaliers;  nous  n'avons  pas,  comme 
les  rois,  le  droit  d'être  indiscrets,  et  si  quelque  génie 
Agnès  Sorel  nous  honore  de  ses  bonnes  grftces,  c'est 
bien  Je  moins  que  le  secret  préside  à  nos  amours. 

—  Allons,  allons ,  de  Mailly,  encore  cet  éternel  en- 
tretien, et  ^na  un  moment  où  des  choses  bien  plus  im-^ 
portantes,  t.. 

—  Comment,  plus  importantes?...  Mais  qu'y  a-t-il 
donc  dç  plus  important  pour  nous  que  les  affaires  d'a- 
mour?..», pife  faispns-nous  pas  la  guerre  pour  acquérir 
de  la  gloire,  un  renom ,  et  cette  gloire,  ce  renom,  ne 
les  désirons -nous  pas  pour  obtenir  l'estime  de  la  dame 
de  nos  pensées?,,.  Prétendra  le  contraire  serait  une 
hérésie....  Vraiment»  Saînt-Pol,  je  ne  reconnais  plus  en 
vous  le  galant  chevalier  de  la  cour  du  duc  Philippe  ? 
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Toujours  le  premier  dans  les  joutes  et  les  combats?.... 
A  vous  entendre,  on  dirait  que  vous  gijerroyez  pour  le 
plaisir  de  soutenir  les  droits  très*contestables  sur  la 
France  du  roi  Henri,  -ou  pour  la  plus  grande  satisfaction 
d'occire  quelques  pauvres  diables  et  de  renverser  quel- 
ques vieilles  murailles.  Pardien,  mon  cher  comte^  si  cela 
était,  je  voudrais  bien  que  vous  m'expliquassiez  alors, 
pourquoi  vous  avez  demandé  si  instamment  à  venir 
vous  battre  dans  ces  froides  provinces,  au  lieu  d'aller 
avec  Bedfort,  dans  l'Orléanais,  jouter  contre  cette  vierge 
qui  couvre  la  France  des  plis  de  son  mystérieux  dra- 
peau  7  Me  direz-vous  aussi  que  c'est  dans  le  seul  et 
unique  but  de  reconnaître  les  abords, du  manoir  des 
sires  de  Rambures,  que,  déguisé  en  paysan  picard. ... 

—  Silence,  de  Mailly,  pour  Dieu,  silence;  il  me  sem- 
ble  que  je  vois  du  mouvement  du  côté  de  la  place. 

—  Du  tout ,  du  tout ,  c'est  simplement  l'archer  de 
garde  au  second  pont  qui  vient  de  s'assurer  si  les  chaînes 
sont  solides  et  pourront  bien  faire  leur  jeu  dans  un 
instant.  Ah  I  par  exemple,  pour  celui-ci,  je  le  recon- 
nais parfaitement.  Ce  gaillard-là  ne  saurait  être  oublié, 
lorsqu'on  a  eu  Tavantage  de  le  voir  une  seule  fois.  C'est 
votre  cadeau  au  sire  de  Rambures.  Don  précieux,  sur 
ma  parole.  Il  ne  ressemble  pas  mal  à  la  plus  grosse  des 
tours  qu'il  est  sensé  garder.  On  prétend  que  les  Grecs 


LE  COMTE  DE  SAÏNT-POL.  101 

firent  entrer  dans  Troie  un  cheval  de  bois  immense, 
pour  s'emparer  de  la  ville  ;  vous  avez  mieux  fait,  car 
vous  êtes  parvenu  à  introduire  à  Rambures  un  vérita- 
ble taureau  en  chair  et  en  os  ;  ou  je  me  trompe  fort^  ou 
il  vous  sera  au  moins  aussi  utile. •..  Mais  reprenons 
notre  conversation.Dites-moi^  Saint-Pol,  vous  souvient- 
il  encore  de  cette  charmante  Alix  de  Créqui,  dont  vous 
vous  étiez  déclaré  le  tenant  à  la  cour  de  Bourgogne?. ..  » 

Le  chevalier,  sans  doute  pour  se  venger  du  peu  de 
confiance  qu'avait  en  lui  son  frère  d'armes  ^  aurait 
prolongé  cet  entretien  longtemps  encore,  malgré  le  dé- 
plaisir évident  qu'il  causait  à  Saint-Pol,  si  un  incident 
inattendu  n'était  venu  arracher  ce  dernier  à  son  sup- 
plice. Une  flèche  sans  fer^  perçant  la  haie  derrière  la- 
quelle se  trouvaient  les  deux  seigneurs^  tomba  tout  à 
coup  entre  eux. 

—  Ahl  voici  une  nouvelle  manière  de  faire  parvenir 
ses  lettres,  dit  de  Mailly^  en  détachant  du  trait  un  mor- 
ceau de  parchemin.  Tenez,  Saint-Po1>  c'est  sûrement  un 
billet  d'amour  qu'on  vous  envoie  du  château. 

A  la  lueur  d'un  rayon  de  la  lune,  Saint*Pol  put  lirci 
écrits  en  gros  caractères ,  ces  trois  mots  :  T^mt  est  prit, 
A  ce  moment,  six  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  don- 
jon. 

— Tout  est  prêt,  répéta  de  Mailly;  eh  bien^  tant  niieux, 
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car  il  fait  décidément  froid  ici.  Pdid,  86  penchant  4 
Toreille  du  comte  :  Qui  sait,  il  n'y  a  peut-étrd  pas  qu6 
▼ous,  Saint-Pol,  qui  ayez  intérêt  à  entrer  datls  ce  vieut 
eastel. 

Le  comte  n'entendit  pa&  cette  phrase  de  son  cotupa^ 
gnon  d'armes,  car^  h  peine  eut-il  lu  les  mots  trâeés  Sor 
le  parchemin  que,  fsHsànt  signe  aux  trente  cbevaliefs  de 
Se  placer  autour  et  bien  près  de  lui,  11  iëUf  donna  à 
voit  basse  ses  dernières  Instructions  ;  puis  lul-mdme, 
lleur  tète,  pour  leur  montrer  Texemple^  il  sortit  brus-* 
quement  du  petit  bois  et  sd  dirigea  droit  Vers  te  po&t^ 
levis  du  château. 

Le  moment  était  propice;  la  lune,  cachée  depuis  un 
instant,  ne  pouvait  trahir  la  marche  de  la  petite  co^ 
lonne,  et  le  Jour  ne  paraissait  pas  encore.  Aussi  arriva" 
t-elle  devant  les  fossés  de  la  deuxième  enceinte  tHins 
que  personne^  si  ce  n'est  Karl,  se  fût  aperçu  de  la  pré- 
sence d'un  ennemi.  Le  tablier  du  pont^levfs  fut  à  Tins^ 
tant  môme  abaissé  et  les  Anglais  s'y  précipitèrent  eti 
courant.  Alors  seulement  le  bruit  des  éperofli^  et  des 
armures  donna  l'évetl  en  même  temps-  au  soldai  de 
garde  dans  la  chambre  du  nain  et  à  la  sentinelle  placée 
au  pont  de  la  première  enceinte*  Aussitôt  les  batt^ 
ments  de  la  cloche  mêlèrent  Içurs  coups  précipités  à  ces 
cris  d'alarmes  s  Aux  créueauxl  aux  armes^  Rai&bures  ! 
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Rambures  I  Mais  U  étail  déjà  bien  tard ,  les  assaillants 
étaient  arrivés  deyant  le  premier  fossé  du  côté  de  H 
place^  et  beaucoup  de  choses  detaieiit  prouver  aux  dé-* 
iènseurs  qu'ils  avaient  parmi  eux  des  traîtres^  Tout  es- 
poir n'étaii  pas  pourtant  encore  perdu,  ear«  au  grand 
élonnement  de  Pierre  de  Luxembourg,  le  tablier  du 
pont^  qui  le  séparait  'du  manoiri  loin  de  s'inolioer  à 
son  tour  pour  prendre  oomme  le  premier  la  position 
horizontale,  se  tenait  obstinément  perpendiculaire^  lais- 
sant entre  les  Anglais  et  le  château,  la  gueule  béante 
d'un  abim«  profond  et  verticaL  Une  inquiétude  terrible 
&e  peignit  sur  les  traits  du  comte  de  Saint-Pol.  C'en  est 
donc  faitf  penâa-t-il,  de  cette  entreprise  si  mûrement 
élaborée ,  préparée  de  si  longue  main^  de  cette  entre* 
prise  pour  laquelle,  négligeant  la  gloire  qu'il  aurait  pu 
acquérir  dans  lea  plaines  de  l'Orléanais^  il  avait  été 
jusqu'à  s'exposéf  à  être  arrêté  dans  le  vieux  castel  sous 
le  déguisement  d'im  vassal^  au  risque  de  se  faire  pendre 
comme  tel  à  l'un  des  créneau!  du  donjon?  Detabt  lui^ 
des  fossés  infrandhissables^  de^  mura  inattaqiiables;  der-» 
riëre,  âne  retraite  aans  nul  doute  pértUeiise  à  travers 
ttiipays  ennemi}  dans  son  eœui',  lahorïte  d'avoir  échoué} 
etj  poilr  tout  dire  eiiriQ>  la  pensée  poignanfè  que,  dette 
fois  encore>  Alix  échappait  à  son  amour.  Que  pouvait 
do&c  feire  ce  vilssal  insolent  aux  prétentions,  aux  exi-^ 
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gences  duquel  il  avait  été  contraint  de  céder?  Le  tra- 
biraiu-il  comme  il  trahissait  les  Rambures?  Toutes  ces 
idées  traversaient  rapidement  son  esprit.  Incertain,  ne 
sachant  que  résoudre,  il  restait  immobile  devant  les 
*  tours  qui  se  garnissaient  de  soldats.  Une  flèche,  sifflant 
près  de  sa  poitrine,  était  venue  s'enfoncer  dans  la  cuisse 
de  Karl  qui  marchait  à  sa  gauche,  et  le  comte. n'avait 
pas  même  levé  la  tête  ;  autour  de  lui  des  voix  murmu- 
raient, et  il  ne  songeait  ^  pas  à  leur  imposer  silence.  Un 
instant  encore,  et  il  fallait  ordonner  la  retraite.  Jamais 
il  ne  s'était  trouvé  dans  une  position  plus  affreusement 
critique...  Tout  à  coup  un  cri  de  détresse  se  fait  enten- 
dre ;  un  corps  roule  lourdement  dans  le  fossé  sous  les 
yeux  même  de  Saint-Pol,  et  le  tablier  du  pont  s'abaisse 
comme  par  enchantement. 

.  Cette  nouvelle  phase  de  l'attaque  était  due^  ainsi  qu'on 
le  pense  aisément^  à  l'intervention  d'Othon  l'archer. 
Caché  derrière  la  porte  que  surmontaient  les  armes  des 
sires  de  Rambures,  il  avait  attendu  pour  agir  le  moment 
favorable.  Peu  soucieux  d'exposer  inutilement  ses  Jours, 
il  avait  voulu,  avant  de  se  compromettre,  avoir  la  cer- 
titude de  l'approche  des  Anglais.  Au  premier  son  de  la 
cloche,  au  premier  cri  d'alarme,  il  lui  avait  été  facile 
de  courir,  de  se  ruer  sur  la  malheureuse  sentinelle  et  de 
l'envoyer  d'un  coup  de  poignard  rouler  au  fond  des 
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fossés.  Tout  avait  réussi  suivant  ses  désirs  ;  et,  grâce  à 
loi ,  l'issue  du  combat  qui  allait  s'engager  entre  les 
défenseurs  de  Rambures  et  les  gens  de  Saint-Pol,  pre- 
nait pour  ces  derniers  une  tournure  favorable.  Bientôt, 
en  effet,  la  petite  cour  intérieure  fut  encombrée  de  che- 
valiers ennemis.  Cinq  à  six,  précédés  par  le  comte  et  les 
deux  traîtres  Karl  et  Othon,  franchissaient  même  déjà 
les  premiers  degrés  de  pierre  de  la  tour  du  Nord,  lors- 
que Thibaut  parut  avec  quelques  braves  pour  défendre 
celle  entrée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'était  la  seule 
par  ou  il  fût  possible  de  communiquer  avec  l'intérieur 
du  château  :  on  conçoit  donc  de  quelle  importance  elle 
était  devenue  en  ce  moment  pour  les  deux  partis. 

A  l'intérieur,  à  l'extérieur^  tout  était  confusion.  Au 
premier  signal  d'alarme,  les  défenseurs  du  manoir  sei- 
gneurial, réveillés  brusquement,  avaient  cherché  leurs 
armes.  Demi-nus^  poussant  des  cris  et  augmentant  par 
leur  agitation  le  tumqlte  inséparable  d'un  tel  moment, 
ils  parcouraient  en  tous  sens  le  château  pour  se  rendre 
à  leur  poste  de  combat.  Beaucoup,  garnissant  le  corps 
de  logis  intérieur  et  la  galerie  à  ciel  ouvert ,  lançaient 
des  traits  sur  les  assaillants  qui  encombraient  les  deux 
ponts.  C'était  à  qui  de  ces  derniers,  pour  éviter  leurs 

coups,  pénétrerait  dans  l'intérieur  du  château  ;  aussi 

6. 
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les  premiers  rangs  étaient^-ils  tellement  pressés  <ia*ils 
né  pouvaient  qa*à  grande  peine  faire  usage  de  leurs  ar- 
mes. Serrés  les  uns  contre  les  autres  dans  la  eoar,  on 
entendait  à  chaque  minute  retentir  sur  les  armures  le 
bruit  des  flèches  qui  venaient  s*y  briser  ;  puis  s'éxha^ 
laient  aussi  les  cris  de  fureur  des  combattants,  les  cris 
de  douleur  des  blessés.  LU  porte  de  la  four  du  Nord  ^ 
semblable  à  ce&  gouffres  que  Ton  aperçoit  souvent  au 
milieu  des  fleuves  et  où  les  flots  viennent  se  précipiter 
en  tourbillonnant,  engloutissait  toujours  de  nouveaux 
assaillants.  C'était  là  que  se  livraient  les  combats  les 
plussériQux.  Tout,  du  reste,  dans  les  premiers  mo^ 
ments  de  cette  attaque  par  surprise,  concourait  à  lui 
donner  un  cachet  de  désordre  qui  n'était  pas  habituel  à 
cette  époque  où  Ton  ne  cherchait  guère  à  s'emparer 
d'un  château  qu'en  plein  jour,  de  vive  force  et  par  es- 
calade. 


•. 


lî 


Là  tour  du  beffroi. 


Dârobcms^oos  un  in&iafit  au  bruit  du  combat  el  pé- 
fiéttoD»  dm»  Finlérieur  du  vieux  ehâteau. 

Tsndia  que  le  eomte  de  Salnl^Pol,  de  MaiUy  et  leiM 
gens,  en  embaseade  dans  le  ^etit  bois^  aiUendaîetkt  la 
minneiit  favorabie  pour  oofnmencer  l'attequ»,  une  scène 
ftîAgoliàrB  le  passait  dans  i'appai^iÉfeat  d»  la  dame  d^ 
Rambures.  Cora,  sa  chienne  fialForiiev  soîl  qu'elle  fât 
mjitéé  par  le  pressentiment  du  dsmger  qu^allait  courir 
Ha  iftitoesse,  soit  que  son  admirable  instmct  lui  fit  com- 
prendre que  l'ennemi  était  aux  portes,  montrait  uni 
appréhenstoD  qa'AUx  Ho  pouvait  partem  h  calmer; 

*^  Gora  f  ma  bonne  Cera ,  dieail  cette  derB^Of  en 
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cherchaDt  de  sa  blanche  main  la  tête  noire  de  la  chienne, 
qu'as-tu  donc  ce  matin?  Je  ne  t'ai  jamais  va  si  in- 
quiète... •  Viens  icL 

Et  Gora  s'appuyait  aussitôt  sur  le  joli  bras  de  sa  belle 
maltresse,  fixant  sur  ses  yeux  son  regard  intelligent, 
comme  pour  lui  communiquer  ses  pensées;  puis,  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  se  faire  comprendre  ^  elle  allait  en 
gémissant  du  lit  d'Alix  à  celui  du  petit  Jacques  et  se 
dirigeait  ensuite  vers  la  fenêtre  de  la  chambre. 

—  Mon  Dieu  I  reprenait  Alix,  que  l'inquiétude  com- 
mençait à  gagner,  te  voilà  comme  le  jour  affreux  où  l'on 
rapporta  le  corps  de  mon  noble  frère,  ton  malheureux 
maître....  Me  prédis-tu  quelque  nouvelle  catastrophe? 

Elle  achevait  à  peine  ces  mots»  qu'un  bruit  sinistre 
faisait  retentir  les  voûtes  du  manoir,  la  cloche  du  bef- 
froi sonnait  Talanne,  la  fidèle  Gora  y  répondait  par  de 
lugubres  hurlements....  Il  était  trop  tard!.... 

—  Qu'est  ceci  7  dit  la  châtelaine  en  abandonnant 
brusquement  son  lit  et  poussant  une  porte  qui  donnait 
dans  une  chambre  voisine. ... 

—  Entendez-vous  ce  bruit,  Jeanne?...  Qu'arrive-t-il 
donc?....  Serait-ce  le  retour  du  sire  de  Rambures?  ou 
bien... 

EUe  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage. 

—  Madame  !  Madame  I  s'écriait  du  dehors  la  voix 
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forte  de  Thibaut ,  les  Anglais  pén^rent  clans  la  cour, 
nous  sommes  trahis;  je  vais  tâcher  de  défendre  l'en- 
trée de  la  tour  de  l'Est;  le  chapelain  vous  conduira  en 
un  lieu  sûr,  j'irai  vous  y  joindre. ..  Je  vole  au  combat. 

A  ces  mots,  qui  la  glacent  de  surprise  et  d'effroi,  la 
malheureuse  Alix  s'habille  à  la  hâte»  s'empare  de  son 
fils  qui,  réveillé  en  sursaut,  lui  tend  en  pleurant  ses  pe- 
tites mains  et,  appelant  Jeanne,  elle  sort  de  sa  chambre. 

Le  père  Chrysostôme  les  attendait  tous  les  trois  sur 
l'escalier. 

Il  y  a  souvent  dans  le  caractère  des  hommes  des  bi- 
zarreries vrahnent  bien  singulières  et  surtout  bien  inex- 
plicables ;  le  bon  chapelain  en  donnait  alors  une  preuve 
tout  à  fait  digne  de  remarque.  Il  était  d'une  nature  si 
timide,  qu'en  temps  ordinaire,  la  vue  d'une  épée  nue 
le  troublait;  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  si  rare 
encore  à  cette  époque,  le  terrifiait;  un  péril  imaginaire» 
chimérique,  le  faisait  frissonner  des  pieds  à  la  tête  ;  eh 
bien!  ce  danger  réel,  positif,  le  trouva  fort  et  plein  d'é« 
nergie.  Il  redoutait  le  péril  absent,  il  brava  avec  plus  de 
courage  peut-être  qu'un  soldat,  le  danger  présent.  A 
leur  grande  surprise , .  les  deux  fenomes  le  trouvèrent 
calme  et  serein. 

—  Madame,  dit-il  à  Alix  dès  qu'il  l'aperçut^  Monsei- 
gneur, en  partant,  m'a  chargé  d'écarter  de  vous  le  péril, 
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autant  que  cela  dépendrait  d'Un  pauvfe  prélre  tel  que 
moi.  Je  suis  prêt  à  protéger  vos  Jour»  aux  dépens  des 
miens.  Je  ne  vous  quitte  plus.  Si  te  château  des  sires  de 
Rambures  ne  peut  Atre  sauvé  et  si  nous  ne  poavons  dé- 
rober votre  personne  aux  coups  de  vos  enn^fois^  je 
saurai  du  moins  vous  faôra^  un  rempart  de  mon  corps^ 

—  Mierràf  ohl  merci  ^  mon  ipèie^  je  D'attendab  paai 
mûns  de  votre  noble  dévonemenl*...  Mais  tout  estnl 
donc  perdo  sans  ressource? 

—  Pas  encore^  Madame,  car  vos  braves  soldats  s'8r<« 
ment  pour  vous  déiendre  ei^  bkn  qu'il  y  ait  sikement 
des  traîtres  parmi  eus,  tkous  pouvons  espérer  encore^ 
avec  Taide  du  Seigneur  tout- puissant,  voir  triompher  le 
bon  droit.  Il  est  prudent,  néamnoins,  de  vous  meliref 
toutes  les^deux,  ainsi  que  voti^6)s^  à  Vabri  des  chances 
d'un  combat  incOTtaio.  Veniez  donc  ;  la  connaissance 
parfaite  que  j'ai  des  divers  escaliers,  passages  et  galeries, 
me  permettra,  je  Tespëre^  de  trouver  l'endroit  secarut 
que  Thibaut  s'est  bâté  de  m'indiquer,  et  où  nous  pour^ 
rons  attendre  sans  crainte,  l'issue  de  l'événement. 

—  Nous  vous  suivons,  mon  père. 

«^  Bàtons^nons^  car  déjà  le»  combattants  semblent  se 
rapprocher;  l'ennemi  parait  avoir  gagné  la  porte  de  bt 
tour  de  l'Est  sou3  laquelle  précisément  noi»  devons  di- 
ri^  nos  pas.  » 
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As  admirent  andiifdt  à  descendre  l'esculter  de  ia  tour, 
soivis  f^ar  Gbra  qui  eût  péri  plutôt  que  de  quitter  sa 
fflattresse.  Alix  et  Jeanine  ne  firent  pas  alors  sans  étoû'' 
nement  ufne  remarque  qui  leur  donna  tout  de  suite  la 
tossure  du  danger  ;  c'est  que  le  bon  chapelain^  con-^ 
trtirement  aux  habitudes  des  gens  d'église  et  surtout 
cûsitf  airemetit  aux  siennes,  avait  passé  à  sa  ceinture  un 
long  poignard. 

Tant  qu^ils  furent  sur  Tescalier  de  la  demi*tour  du 
Gê&tre«ils  n'eurent  aucune  appréhension;  mais  lorsqu'il 
leur  fallut  pénétrer  perle  premier  passage  dans  la  tour 
de  l'Est,  lorsqu'à  deux  pas  devant  eux  ils  virent  leurs 
soldats  blessés  se  défendant  contre  les  chevaHers  enne*' 
fnis  dont  on  apercevait  les  panaches  et  les  casques,  le 
courage  faillit  manquer  aux  deux  femmes.  Sans  l'éner- 
gie du  père  GhrysostAme,  qui,  les  prenant  par  la  pain 
Tune  et  l'autre^  les  entraîna  vers  la  tour  du  donjon, 
Alix  et  Jeanne  étalent  perdues.  A  ce  moment,  en  effet, 
le  combat  était  terrible,  et  on  pouvait,  avec  raison, 
craindre  que  la  vue  de  la  châtelaine  n'engageât  les  An* 
gWs  àf redoubler  d'efforts  pour  s'en  rendre  maîtres.  Im* 
possible  pourtant  d'éviter  ce  passage,  à  moins  de  perdre 
un  temps  précieux  et  d'indiquer  le  refuge  cherché. 
Grâce  au  ciel ,  ils  ne  furent  aperçus  ni  les  uns  ni  les 

autres.  Une  fois  au-^ssous  de  PescaKer  défetfdu  par 


112  LE  COMTE  DK  SAIFCT-POL. 

Thibaut ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  gagner  le  souterrain  ; 
mais  là^  un  embarras  nouveau  les  consterna.  Us  n'a- 
vaient pas  réfléchi  à  Tobscurité  profonde  qui,  même  en 
plein  jour^  régnait  en  ces  lieux.  Comment  donc  sans  lu- 
mière découvrir  la  porte  du  passage  secret?  Où  aller? 
Que  faire?  Que  devenir? 

Alix  et  Jeanne  s'étaient  jetées  à  genoux  sur  le  sol 
glacé  5  implorant  l'assistance  du  Très-Haut*  L'enfant, 
effrayé  par  les  ténèbres,  pleurait  en  tenant  embrassé  le 
cou  de  sa  mère  ;  le  père  Chrysostôme  seul  conservait 
sou  courage  et  son  sang-froid.  Il  avait  à  tâtons  gagné 
l'un  des  murs^  et  en  passant  sa  main  tout  autour  de 
lui,  il  cherchait  la  trace  de  la  porte. 

Telle  était  l'épaisseur  des  voûtes  que  nul  bruit  ne 
parvenait  jusqu'aux  fugitifs.  Â  quelques  pieds  au-des- 
sus  ie  leurs  têtes,  des  hommes  poussaient  des  cris  ar-* 
rachés  à  la  fureur,  au  désespoir,  à  l'agonie;  des  meubles 
se  brisaient  sur  les  marches  des  escaliers  ;  le  combat 
avec  toute  son  horreur  répétait  de  sa  voix  puissante 
mille  paroles  de  mort,  de  vengeance  et  de  rage  ;  et  le 
calme  du  tombeau  r^nait  seul  dans  ce  vaste  souter-- 
rain.  Les  doigts  du  prêtre  bruissant  contre  le  salpêtre 
des  murs,  les  pleurs  de  Tenfant  étouffés  sous  les  baisers 
de  sa  mère,  les  gémissements  craintifs  de  la  chienne,  se 
mêlaient  seuls  à  la  prière  de  la  jeune  fille. 
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Une  grande  demi-heure  se  passa  dans  cette  affreuse 
incertitude.  D'un  instant  à  Tautre  la  garnison  pouvait 
céder  au  nombre,  le  combat  finir^  les  passages,  les  sou- 
terrains être  envahis,  et  alors....  Alors  que  devenaient 
la  femme,  le  fils  des  sires  de  Rambures?  Et.  cette  vierge 
si  belle,  si  pure,  livrée  à  une  soldatesque  sans  frein  I.... 
Cette  idée  était  effrayantel.... 

—  Rien^  rien,  encore,  mon  père,  disait  de  temps  à 
autre  Alix  en  interrompant  sa  prière. 

—  Rien^  Madame,  répondait  à  voix  basse  le  chape-» 
laÎD. 

—  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  prenez  ma  vie,  ajoutait  la 
malheureuse  mère,  mais  sauvez  cette  innocente  créa-* 
ture.... 

Et  de  nouveau  régnait  un  silence  plus  effrayant  peut- 
être  que  le  bruit  des  combats. 

*^  Dieu  soit  loué  I  s'écria  tout  à  coup  le  père  Chrysos* 
tâme,  je  crois  sentir  le  fer  d'une  porte....  Non^  non^  je 
ne  me  trompe  pas,  voici  bien  un  verrou,  une  serrure...!» 
Et  il  essayait  une  à  une,  toutes  les  clefs  du  trousseau 
que  Técuyer  lui  avait  remis.. ..«  Ah!  j'y  suis....»  On  en- 
tendit effectivement  le  grincement  d'une  lourde  masse 
roulant  sur  des  gonds*  Puis..«.  rien.... 

^  Eh  bien  I  mon  père,  dit  Alix  avec  une  inquiétude 
mortelle../.  Eh  bien!... 
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—  C'est  singulier....  La  porte  est  ccnrtainement  ihi- 
Terte,  pourtant  je  ne  distingue  pas  le  jotif  ..é.  L'dbdOll^ 
rite  m'aurait^elle  fait  perdre  pour  uil  instant  Tusage  Aë 
la  vue?..*.  Peut-être  n'aura-t«eile pas  produit  le  tnéffle 
effet  sur  tous  ;  Madame,  aperçe?ez<^T0us  un  rayon  de 
luntière? 

—  Je  ne  vois  absolument  rien» 

Alix^  en  prononçant  ces  mots  d'une  voix  tremblante 
d'émotion»  ouvrait  des  yeui  à  faire  sortir  les  prunelles 
de  leurs  orbites^... 

—  Je  me  suis  donc  trompé ,  ajoute  le  père  Ghryso»- 
tome,  ce  n'est  donc  pas  là  le  passage  où  Thibaut  m'a 
recommandé  de  vous  conduire  et  de  l'attendre ?«  «.<Qtt€l 
triste  déception  I  Seigneur!  Seigneur!  protégez-nous! 

—  Nous  sommes  perdus!  s'écrie  Jeanne* 

—  Ne  désespérez  pas»  ma  fille,  reprend  le  cbapelain/ 
la  miséricorde  de  Dieu  n'est-elle  pas  infinie  I4..  Peut- 
être  il  veut  éprouver  votre  courage.^u  Voyons,  si  je 
m'aventurais  dans  le  nouveau  souterrain^  8jouta*t-iI^ 
comme  se  parlant  h  lui-môme?.. «  Mais,  si  je  m'égare?. i 

—  Ne  nous  quittez  pas,  mon  père..«Prmez  garde,  lea 
oubliettes,  je  crois,  sont  deceeO té;  restez  ici,  par  gràoe« 

—  Soyez  sans  inquiétude,  Madame  :  sans  doute  ]'au<*> 
rai  ouvert  quelque  cachot  # . .  Je  vais  continuer  mes  re- 
cherches. » 


I 
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Alôi-Sy  pt*eti2lnt  toutes  les  pfécttutioni  possibles,  ffô« 
lant  les  murailles  humides,  il  s'aventure  pas  à  pas  dans 
le  lieti  iridotintt ,  cherchant  par  remploi  dé  touâ  ses 
sens  à  detlttek*  6û  il  ^  trouve. 

Tôtit  à  côtip  lô  porte,  Côititne  poussée  par  utie  itaahi 
iûvlsîble,  tôtitûe  bi*tlsq(lement  ifeùf  sa  ferrure  et  se  re- 
fenAe  àvet  tiolence,  iHétfaiit  entre  ses  cotDpagnons  et 
lui  Pobstftôle  effrayant  de  sa  lourde  masse. 

Un  (Sri  tefrible  échappé  aux  deut  femmes  Icrcsqu'elles 
rtpef^vent  de  ôe  notiVeatt  malheur  et  le  panvre  prê- 
tre Itii'méme  âetit  s'évanouir  son  cotirage. 

Le  totûbàï  cependant,  d'abord  k  Tâvantage  des  An- 
glaisi  sé  soutenait  de  pan  et  d'autre  aveé  une  brat^otlte 
sans  «kettipléi  Là  défense  était  aussi  énefgiclild  qtle  rat** 
taqtie;  caf,  tandis  ^ue  les  archers  de  Rambures,  reve-^ 
nus  de  leur  première  stupeur,  faisaient  pleuvoir  à  rex-» 
térleur  du  château  les  traits  et  les  pierres ,  une  scène 
effroyable  se  passait  dans  Tespaoe  étroit  de  l'escalier 
tournant  de  la  tour  du  donjon,  et  le  sang  commentait 
h  nufiseler  sur  les  degrési  Forcés  d'avancer,  pour  ainsi 
dire,  mâtgréifut,  puisque  à  chaque  minute  de  nouveaut, 
comimttatits,  poussés  par  les  derniers  rangs^  venaient 
augmenter  leur  nombre^  led  chevaliers  anglais,  ayant 
k  leur  tète  Saint-'PoI  et  de  Mailly,  étaient  coniraînta 
de  gravir^  portés  par  la  foule  el  souà  tfne  grèlè  de 
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y. 

coups,  les  inarches  que  défendaient  Thibaut  et  les 
siens. 

Là,  pas  un  cri,  pas  une  plainte^  pas  un  gémissement, 
ne  se  faisaient  jour  à  travers  les  épaisses  murailles.  On 
eût  dit  que  chacun,  sentant  toute  l'importance  d'enlever 
de  vive  force  ou  de  conserver  à  tout  prix  cette  position, 
retenait  les*  cris  de  douleur  prêts  de  lui  échapper,  pour 
faire  bravement  son  devoir.  Aussi  dans  cet  étroit  espace^ 
ne  s*élevait-il  pas  d'autre  bruit  que  celui  causé  par  les 
masses  d'armes  rencontrant  les  armures,  les  épées  se 
brisant  sur  les  épées  ou  se  choquant  sur  les  casquesi 
par  le  craquement  des  meubles  lancés  du  haut  de  l'es- 
calier et  volant  en  éclats  sur  les  marches  ;  ou  bien  en- 
core celui  produit  par  le  grincement  des  cuissards»  des 
brassards  et  des  hauberts  s'éraillant  sur  la  brique  de  la 
muraille. 

Chose  bizarre  et  pourtant  réelle,  la  valeur,  l'activité, 
le  dévouement  de  la  garnison,  tout  ce  qui,  en  mille  au- 
tres circonstances,  eût  fait  échouer  cette  attaque  et  sauvé 
le  château  des  mains  des  Anglais,  fut  précisément  ce 
qui  contribua  peut-être  le  plus  à  le  leur  livrer.  En  effet, 
les  remparts  s*étant  garnis  de  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  au  combat  de  la  tour  du  Nord,  la  pluie  de  traits  et 
de  pierres  devint  si  intense,  que  les  assaillants,  restés 
en  dehors  de  la  cour,  s'y  ruèrent  avec  furie  pour  les 
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éviter.  Leflot,  pénétrant  dans  l'intérieur,  emporta  jusque 
dans  le  manoir  les  dix  ou  douze  chevaliers  formant  tête 
de  colonne,  et  qui ,  debout  encore,  quoique  blessés  et 
meurtris  dans  leurs  armures,  combattaient  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  opérer  leur  retraite,  en  sorte  qu'au  bout 
de  quelques  instants,  ces  vainqueurs  malgré  eux,  se 
trouvaient  dans  le  castel,  ayant,  sans  savoir  comment, 
franchi  tous  les  obstacles  que  Thibaut  et  ses  hommes 
avaient  accumulés  sous  leurs  pas. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  scènes  affreuses 
qui  se  passèrent  alors  dans  le  vieux  château  de  Ram-* 
bures.  Les  Anglais,  furieux  de  la  résistance  qu'on  leur 
avait  opposée  et  des  pertes  qu'ils  avaient  faites,  parcou- 
raient les  galeries  et  les  tours,  massacrant  sans  pitié 
tous  ceux  qu'ils  trouvaient.  Les  quelques  malheureux 
échappés  au  carnage  fuyaient,  cherchant  un  refuge  où 
souvent  ils  ne  rencontraient  que  la  mort.  En  vain  les 
chevaliers,  donnant  l'exemple  de  la  générosité,  proté- 
geaient^ils  de  tout  leur  pouvoir  ceux  qui  venaient  près 
d'eux;  en  vain  ordonnaient-ils  d'épargner  les  restes  de 
la  garnison,  leurs  gens,  n'écoutant  rien,  frappaient  tou- 
jours. Les  appartements,  pillés ,  dévastés,  n'offraient 
partout  que  l'image  de  la  désolation....  Et  déjà,  sur  le 
sommet  de  la  tour  du  donjon»  le  pennon  des  Rambures 
était  remplacé  par  l'étendard  aux  couleurs  anglaises.... 
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Peyi;  §Gèna3  plus  terribles  que  toutes  œUes  qoenoug 
avops  essayé  de  décrire  se  p^ss^i^Ot  au  m&mQ  instant 
m%^  dep*  extrémités  de  1^  tour  du  beffroi  :  Tune^  di^n^ 
1»  cbambr*  du  N^in  ;  l'autre ,  d^ns  le  souterrain  oit 
npus  avpQS  laissé  la  çbàtelaipe,  son  fils,  Jeanue  et  je 
père  Chryspstdnie.  I^e  chftte^u  n'était  pas  encore  entiè- 
rendent  envahi,  que  quatre  honimes.  obéissant  à  des 
j)assiQns  diverses,  se  précipitaient  vers  l'appartement 
d*Alix»  Tous  quatre  s'y  trouvèrent  arrivant  à  ]a  fois  ; 
le  comte  et  de  Mailly  par  une  porte,  Othon  et  Karl  par 
une  autre.  Il  se  fit  une  minute  de  silence;  Saint-Pol  le 
ronipit  le  premier^  et,  s'adressant  apx  deux  soldats  ; 
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-r-  Qui  VOUS  amena  ici ,  leur  dit-il  ?  Qa'y  venez-rvous 
ctercITer  ?  le  vous  trouva  bien  hardis  d'oser  pénétrer 
en  ces  lieux  sans  mon  ordre. 

—  Sans  votre  ordre !...  Monseigneur^  reprit  le  plus 
jeune  des  deufx  archers  en  répétant  d^une  façon  assez 
impertinenta  la  dernière  phrase  du  comte.  Sans  votre 
ordre,  pardieu  I  vous  conviendrez  que  si  nous  sommes 
iei  sans  votre  ordre  à  vous,  votre  Seigneurie  ne  s'y  troui- 
verait  probablement  pas  non  plqs  sans  noire  permission 
à  nous. 

-^  Insolent,  sors  dlci  à  l'instant  même,  ou  je  te  fais 
pendre  aux  créneaux  de  cette  tour. 

<n-Vousen  seriez  bien  capable,  Honseigneur^^car 
vous  pensez  n'avoir  plus  besoin  de  mes  services.  Pouri> 
tant,  eroyez-moi,  modà*ez-vous;  une  trop  grande  pré* 

m 

cipitation  dans  cette  circonstance  vous  laisserait  peu^^ 
être  des  regrets.  ^ 

Le  comte,  furieux,  levant  son  gantelet  de  fer,  allait 
pour  toute  réponse  briser  la  tête  de  Timpudent  vassal  ; 
de  Mailly  le  retint. 

Le  soudoyer,  sans  paraître  se  soucier  le  moins  du 
monde  de  la  colère  de  son  noble  mattre,  ajouta  : 

— r  Je  vous  laisse  la  place,  Monseigneur;  aussi  bien  la 
personne  que  j'avais  cru  trouver^  pas  plus  que  celle  qui 
vous  occupe,  n'est  ici....  Les  colombes  sont  envolées, 
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les  éperriers  doivent  s'enquérir  ailleurs.    Et  il  sortit. 

Le  jeune  homme  ne  fut  pas  embarrassé  pour  conti- 
nuer ses  recherches;  il  était  assez  évident  pour  lui  que, 
puisque  les  deux  femmes  avaient  eu  le  temps  de  fuir, 
elles  avaient  dû  essayer  de  gagner  lo  passage  dont  la 
connaissance  lui  avait  été  révélée  par  Thibaut  ;  il  prit 
donc  immédiatement  sa  course  vers  ce  cdté  du  manoir. 
Karl,  malgré  sa  blessure  ouverte  ,  et  quoique  laissant 
après  lui  une  trace  sanglante,  le  suivait  pas  à  pas,  en 
silence ,  avec  une  obstination  incroyable,  à  laquelle 
Othon  ne  paraissait  pas  attacher  la  moindre  impor- 
tance. 

Ils  venaient  de  franchir  ainsi  l'espace  qui  les  séparait 
de  la  tour  du  Nord,  et  s'engageaient  dans  l'escalier  obs- 
cur des  souterrains,  foulant  sans  respect  les  cadavres 
qui  jonchaient  les  marches,  lorsque  soudain  un  cri  fai- 
ble et  comme  échappé  au  saisissement,  retentit  près 
d'eux;  puis  une  forme  blanche,  svelte,  aérienne,  se  des- 
sina à  quelques  pieds  au-dessus  de  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient,  et  disparut,  dérobée  à  leurs  regards,  par  la 
courbure  de  l'escalier. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  un  moment  d'hésitation; 
ils  se  précipitèrent  sur  les  traces  de  celle  dont  ils  croyaient 
avoir  reconnu  la  voix  et  la  démarche.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  ;  c'était  bien  la  malheureuse  Jeanne  fuyant 
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comme  le  passereau  timide  devant  la  serre  cruelle  du 
vautour,  ou  comme  une  biche  effarée  que  poursuivent 
deux  tigres  préls  à  s'entre-décbirer. 

Alors  commença  une  lutte  singulière  et  terrible; 
d'une  part ,  la  jeune  fille  cberchant  à  se  dérober  à  la 
vue  des  deux  archers^  essayant  de  pénétrer  dans  chaque 
galerie,  dans  chaque  passage,  et^  repoussée  par  des 
obstacles  de  tout  genre,  des  meubles,  des  débris  d'ar- 
mes, des  cadavres;  d'un  autre  côté,  Karl  et  Othon  (car 
le  premier  était  alors  devant  son  camarade)^  gravissant 
au  plus  vite  les  degrés  de  pierre,  dans  l'espoir  d'attein- 
dre leuf  proie,  et  commençant  à  proférer  l'un  contre 
l'autre  de  sinistres  menaces. 

Jeanne  cependant,  forcée  de  monter,  de  monter  tou- 
jours, sentait  s'épuiser  à  chaque  pas  ses  forces  et  son 
courage.  Parvenue  à  la  hauteur  de  la  vieille  horloge, 
elle  eut  un  moment  de  désespoir  affreux,  car  elle  se 
rappela  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  aboutissant  que  la 
chambre  duN^in,  d'autre  salut  pour  elle  contre  le 
déshonneur  qu'une,  mort  terrible...  Et  pas  un  chef, 
pas  un  chevalier,  même  ennemi,'  pour  défendre  son 
innocence !...•  Et  derrière  elle,  à  quelques  pieds  peut- 
être,  deux  monstres  dont  elle  entendait  les  pas!...  Déjà 
elle  touchait  à  la  dernière  marche  de  Pescalier;  déjà 

Karl,  avec  sa  stature  colossale^  sa  figure  hideuse,  Othon, 

7 


122  LE  COMTE  DE  5AINT-P0L, 

avec  pon  sourire  de  hyène,  étaient  devant  sesf  yeux.... 
Haletante  '  de  fatigue,  éperdue  de  terreur^  elle  tombe 
anéantie  et  le  colosse  va  pqrter  sur  elle  une  main  sacri- 
léec,  quand  de  sa  voix  grêle  et  stridente.  Otbon  lui  dit^ 
eu  arrêtant  son  bras  : 

—  Ne  te  souvient-il  donc  plus  de  notre  dernier  coup 
de  dés,  Karl,  et  faudra-t-il  que  je  te  grave  les  serments 
sur  la  poitrine  avec  la  pointe  de  mon  poignard  ? 

—  Toi,  misérable  ver  de  terre  I  s'écrie  l'archer  en 
lançant  un  regard  de  dédain  à  son  compagnon...  Tiens, 
va-t-en,  tu  me  fais  pitié... 

Il  n'en  put  dire  davantage;  car  Othon,  leste  et  hardi, 
d'un  saut  s'était  placé  près  de  lui,  et  déjà  appuyait  suf 
son  cœur  la  pointe  de  son  arme.  Karl  n'eut  que  le  temps 
de  parer  avec  son  bris  le  coup  qui  le  menaçait.  Un  cri 
de  vengeance  s'échappa  de  sa  bouche  et,  étreignant 
avec  force,  de  ses  mains  vigoureuses,  le  cou  de  son  ad- 
versaire, il  le  précipita  sous  ses  pieds. 

Mais,  soit  que  la  perte  de  son  sang,  soit  que  l'effort 
qu'il  venait  de  faire  pour  terrasser  Othon  eussent  épuisé 
complètement  ses  forces ,  il  tomba  lui-même  lourde^ 
ment  à  côté  de  son  camarade.  Aussitôt  commence  la 
lutte;  ils  s'enlacent  avec  fureur,  Karl  cherchant  à  étouf- 
fer son  ennemi,  Othon  faisant  tous  ses  efforts  pour  dé- 
gager la  main  (|ui  tient  sor  poignard.  Ainsi  enchevêtrés 
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pour  àlfjsi  dire  îiin  âan&  I^autre,  ne  voûlani  pas  àe  tâ- 
cher, m  obéissent  à  la  pén^e  foide  de  l^escalier  él  rou- 
lent  avec  bruit  sur  les  marches.  JPuis  quelque^  cris  de 
rage  i'étéhtiâlsehi,  et  l*on  entend  comme  les  chobs  d'un 
corj^  ittanimé  frappant'  tés  pierres  de  sa  tête,  puis  les 
dègréâ  làëtèignetit  de  sang,  se  éouvrént  de  lambeaux  de 
chëih... 

Alôfê,  tiii  seul  dés  deux  homiiiès^  pàlé,  défait,  essaya 
aé  rè^à^nëF  la  chàtfcbre  dii  t^aîn....det  Homme,  oh  l'a 
deviné,  c'était  t)lhdn;  ie  màlneureux  KarJ,  ti'appé  au 
cifeiii*,  avait  cessé  d'exister. . . 

Lofe^Uë  Jéaiiné,  tfauedé  d'hori^eur  pendant  cet  af- 
frëbt  èbiiîDat ,  Vit  revenir  fers  cSlle  le  vainqueur,  elle 
eut  ébînfrië  ùil  tadfnènt  dé  vertige.  Mais  bientôt,  éclai- 
rée )^2it  tiiië  Idée  sdbité,  elle  saisît  Jé  battant  de  la 
cloche. 

—  Un'  tikS  dé  pluS,  cifîe-t-èlle  au  éolaat,  et  je  donne 
Palâi^mé,  Un  pâ&  de  plliâ,  le  château  ési  siir  pied  et,  s'il 
lie  se  trduVè  pSS  ùri  chévàlîét  pour  riie  Vehii^  éfa  aidé, 
pour  mè  détlVrél?  de  toti'e  irit'âniô  poursuite,  èh  bien!  je 
saurai  metti^è'  ètlire  vous  et  moi  tduté  là  distaiicé  dé  la 
niorf. 

Ùa  ddigt  ëîlé îndiqiiait  une  fenêtre  Suvèrfè... 

Peut^trfe  fcu^ô-l-dfi  été  surpris  de  reli*o<ivet  Jeanne 
«titl'dscâlîèf  dé  la  tour  dû  dônjoii,  après  i'avbif  làisâéè 
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dans  les  souterrains  avec  Alix  ;  aussi  allons-nous  ex- 
pliquer ce  qui  l'avait  conduit  à  quitter  momentanément 
ses  compagnons  d'infortune. 

Lorsque  le  père  Cbrysostôme  s'était  vu  séparé  si  brus- 
iquement  de  la  châtelaine,  lorsqu'il  avait  pensé  que  non- 
seulement  il  ne  pouvait  plus  être  utile  à  ses  amis^  mais 
^u'il  lui  faudrait  peut-être  opter  entre  mourir  de  faim 
dans  cette  prison  ou  appeler  les  ennemis  à  son  aide,  il 
avait  eu,  ainsi  que  nous  Tavpns  rapporté,  un  moment 
de  désespoir  horrible.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  ré*- 
fléchir  que  la  porte^  n'ayant  été  poussée  par  personne, 
avait  dû,  pour  se  fermer,  obéir  à  quelque  ressort  caché 
dans  la  muraille,  et  que,  pour  obtenir  le  résultat  in- 
verse,  il  fallait  tout  simplement  tomber  encore  sur  ce 
ressort  et  le  mettre  en  mouvement  ;  il  se  hâta  de  suivre 
son  idée,  et  bientôt  il  entendit  avec  un  bonheur  indi- 
cible la  porte  rouler  de  nouveau  sur  ses  gonds*  Une 
fois  délivré,  il  s'empressa  dé  rassurer  Alix  et  il  continua 
ses  recherches,  persuadé  qu'au  lieu  d'ouvrir  le  passage 
secret,  il  avait  poussé  la  porte  de  quelque  cachot* 

Il  ne  se  trompait  pas^  il  avait  effectivement  pénétré 
dans  une  prison  où  nous  avons  vu  Karl  enfermé  quel- 
ques jours  auparavant.  Toutefois^  comme  l'endroit 
qu'il  cherchait  était  proche^  il  ne  tarda  pas,  en  conti- 
nuant ses  investigations,  à  le  trouver,  et  tous  les  quatre 
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se  hâtèrent  de  prendre  un  refuge  dans  cet  étroit 
espace  compris  entre  le  grand  souterrain  et  la  grille  h 
claire  voie  donnant  sur  les  fossés  de  la  première  en* 
ceinte. 

Une  heure  s'était  ensuite  écoulée^  heure  silencieuse 
et  terrible  pendant  laquelle  ni  les  uns  ni  les  autres  n'a- 
vaient osé  se  communiquer  même  à  voix  basse^  les  pen- 
sées sinistres  qui  agitaient  leurs  cœurs.  L'enfant,  avec 
rbeureuse  insouciance  de  son  âge,  n'avait  pas  tardé  à 
s'endormir  sur  le  sein  de  sa  mère;  la  chienne^  se  rou- 
lant aux  pieds  de  sa  maîtresse ,  en  avait  fait  autant  ; 
mais  les  trois  autres  fugitifs,  tantôt  debout  et  prêtant 
l'oreille^  tantôt  à  genoux  pour  implorer  la  protection  du 
Seigneur  tout-puissant,  laissaient  paraître  sur  leurs  vi- 
sages  les  traces  d'une  affreuse  anxiété. 

Le  chapelain  le  premier  osa  dire  bien  basa  Alix: 

—  Je  ne  sais  ;  Madame,  si  le  temps  vous  paraît  aussi 
long  qu'à  moi,  mais  il  me  semble  voir  commencer  pour 
nous  Téternité....  Thibaut  cependant  devrait  être  ici; 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  combat  est  terminé, 
car  l'ange  de  la  mprt  a  eu. toute  facilité  pour  saisir  dans 
les  deux  partis  jusqu'à  sa  dernière  victime.... 

—  Je  pense  comme  vous,  mon  père;  aussi  depuis 
un  instant,  mes  craintes  ont-ellès  redoublé!...  Saas 
doute,  notre  fidèle  serviteur  sera  tombé  sous  ks  coups 

7. 
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de  nos  ennemis...»  Et  alors  qu'allons-nous  devenir!  Si 
nous  sortons  dé  ces  lieux,  où  aller?  Que  thire^ 

-—  Je  l'ignore^  Madame;  mais  nous  devons  avoir  foi 
en  la  miséricorde  du  Seigneur  qui  n'a  pas  voulu  que 
vous  soyez  prisonnière,  et  qui  a  toujours  accordé  une 
protection  si  éclatante  à  (a  maison  de  Aambures.  C'est 
lui  (|ui  tout  4  l'heure  encore  a  donné  à  moi,  son  taible 
ministre,  la  force  nécessiûre  pour  guider  Vos  pas,  et  qui 
m'a  permit,  maîgré  l'obscurité,  de  découvrir  ce  refuge. 

—  Dites-moi,  mon  père,  lorsque  Thibaut  vous  a  re- 
mis vos  clefs,  ne  vous  a-t-il  donc  fait  connaître  aucun 
moyen  de  fuir  du  chÂteaii? 

—  Je  me  rappelle  parfaitement  (ôutes  ses  paroles, 
les  voici  :  Conduisez  Madame  la  châtelaine  dans  l'en- 
droit que  je  vais  vous  indiquer^  A  la  nuit,  si  je  ne  pa- 
rais pas,  dirigez-vous  avec  précaution  vers  l^angle  sud 
de  la  contrescarpe,  vous  trouverez  là  un  passage  se- 
cret....  Je  n'en  entendis  pas  davantage;  de  toute  part 
on  l'appelait;  sans  doute  il  courut  où  le  réclamait  son 
devoir  de  commandant  du  château. 

—  Ces  instructions  sont  bien  vagues  ;  je  me  touviens 
effectivement  avoir  entendu  parler  uiie  seule  fois  au 
site  de  Rambures,  mon  noble  époux,  d'un  passage  se- 
cret donnant  sur  la  campagne;  mais  je  n'attachai  pas 
alors  la  moindre  importance  à  ses  paroles. 
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•^  dMit,  fll  JèdDÏÏè,  je  ctôis  avoir  entendu  du  bruit. 
II  t  etlt  ufi  itioHJêiit'dè  feilèiice. 

—  Vous*  VSuà  tfofhpez,  féanhe,  reprit  Alix,  ce  n'est 
Hèiî:..  I^ttyoiis,  ifaôn  pête,  soyeï  notre  conseil;  iauvez- 
DoDs  tffié  âedbndè  ^is. ... 

—  Ukâàtûê,  ai  jfë  piTèlrè  âptëà  ùné  inlhûtë  dé  ré- 
flexîoï4,  Jô  «è  f 6îà  t|ti'ûn  moyèfi  de  isortîr  d'etofeattràé, 
uii  sôilt.  Se  èotiflâis  àssët  tes  divers  passages  MtérVàliià 
du  château,  pour  qu'il  me  soit  facile  de  nié  diriger  Verè 
l'eâioatiè!^  ât  dotijoû.  le  Vais  vous  quitter  un  instant,  je 
le  sttivfAi  à'^b  prudence,  et  tie  tardet^ai  pas  â  vous  ap- 
pdrtèif  dei^  nouvelles  de  Thibaut.  Si  le  vièut  ch&téàil  est 
au  pottVt)ît*  des  Anglais  et  que  votre  écuyer  feoit  mort, 
nous  tâcherons  &  la  faveur  dês  ténëbi'es  et,  en  profitant 
delà  fatigue  probable  de  l^énriem!,  dé  ildus  glisser  hors 
de  cette  enceinte.  Si ,  au  contraire,  vos  soldatiâ  ont  pu 
repousser  victorieusement  l'attaque ,  je  viendrai  vous 
arracher  à  vos  angoisses. 

— Arrêtez,  nion  père,  dit  Jeanne  en  interrompant  fe 
chapelain,  il  faut  à  votre  projet  une  modification  essen- 
tielle ;  c*est  moi  qui  remplirai  le  rÀle  dangereux  que 
vous  vouliez  prendre.  Aussi  bien  que  vops,  je  saurai 
m'enquérir  de  ce  qui  est  advenu,  mais  je  ne  pourrais 
comme  vous  protéger  Alix  et  l^héritier  des  sîres  de 
Rambures.  Ouvrez  donc  cette  j^orte,  et  croyez  à  ma 
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pradenoe.  D*aillears,  ajouta  tristement  la  jeuaa  filie , 
si  quelqu'un  doit  être  sacrifié,  qe  vauMI  pas  mieux  que 
ce  soit  moi?  Ne  suis-je  pas  seule  ou  à  peu  près  seule 
sur  cette  terre?  Ma  pauvre  mère  n'est  plus;  mon  père, 
égaré  par  l'ambition ,  a  maudit  sa  fille.  Je  suis  trop 
heureuse^  murmura-t-elle  en  saisissant  la  main  d'Alix, 
qu'il  se  présente  une  occasion  de  prouver  mon  dévoue- 
ment à  une  amie  qu'un  malheur  affreux  m'a  seul  em- 
pêché d'appeler  ma  sœur. 

Le  bon  père  Chrysostôme  voulut  en  vain  répliquer, 
la  résolution  de  la  jeune  fille  était  inébranlable;  elle  se 
jeta  dans  les  bras  d*Alix ,  puis  elle  sortit  courageuse* 
ment,  la  tête  haute  et  fière ,  comme  une  vierge  chré- 
tienne qui  va  cueillir  la  palme  du  martyre. 

Alix  et  le  père  Chrysostôme  restés  seuls,  gardèrent 
un  instant  le  silence,  écoutant  le  bruit  des  pas  de 
Jeanne  qui  s'éloignait.  Lorsqu'ils  n'entendirent  plus 
rien,  il  leur  sembla  à  tous  deux  que  l'absence  de  leur 
compagne  d'infortune  avait  doublé  leurs  maux. 

— *  Pauvre  enfant  !  dit  à  voix  basse  la  châtelaine, 
comme  si  elle  répondait  à  une  pensée  intérieure,  quel 
courage!  quel  dévouement!  Ohl  oui,  sans  doute,  il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  que  je  ne  l'appelasse  du  doux  nom 
de  sœur  !  Si  le  plus  lâche  attentat  n'était  venu  se  jeter 
au  travers  de  nos  projets.... 
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—•Pourquoi,  Madame,  rappeler  de  cruels  souvenirs? 
La  destinée  de  votre  noble  frère  a  été  afifreuse  daps  ce 
monde  ;  mais  pensez- vous  que  là  haut»  il  ne  soit  pas 
bien  récompensé  de  ses  vertus  ? 

-^  Vous^avez  raison,  reprit  Alix  ;  eb  I  mon  Dieu  1  de 
ceux  qui  restent  sur  cette  terre  dq^douleur,  ou  de  ceux 
qui  la  quittent,  les  plus  à  plaindre  ne  sont  pas  les  der- 
niers. Qui  sait  l'avenir  réservé  à  mon  fils?..»  Ses  jours 
et  les  miens  sont  peut-être  comptés  ?...  Ohl  si  le  Sei- 
gneur m'accordait  seulement  la  grâce  de  préserve;^  les 
siens,  si  je  pouvais  le  remettre  sain  et  sauf  entre  les  bras 
de  son  père....  Son  père!  ajouta-t-elle  comme  frappée 
d'une  idée  terrible  et  subite  ;  son  père  !  mais,  mon  Dieu, 
j'y  pense. ..  Gomment  se  fait-il  que  les  Anglais  soient  ici,  à 
Rambures?...  Ils  ont  donc  pu  quitter  Aumale  ?...  Au- 
roaleestdoncenleur  pouvoir?...  Oh  I  ce  doute  est  affreux. 
— *En  effet,  je  n'y  avais  pas  encore  réfléchi.  Madame  ; 
les  événements  se  sont  succédé  avec  une  rapidité  si 
grande.... 

— Ce  malheureux  archer  nous  aurait-il  trahi  ?  con- 
tinuait Alix,  comme  se  parlant  à  elle-même  ;  cette  let- 
tre du  sire  de  Rambures  ne  serait-elle  pas  de  lui  ?  Le 
comte  aurait-il  été  assez  déloyal.... 

—  De  qui  parlez-vous  donc,  Madame? 

—  D'un  homme  dont  la  funeste  passion  cause  sans 
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doute  toutes  nos  infortunes,  d  un  homme...»  Oh  !  mon 
pèrel  mon  pèrel  je  suis  bien  biencoupable....  Écoutez, 
écoutez  ma  confession  toui  entière;  ce  moment  est  so- 
lennel,  je  ne  dois  rien  vous  cacher....  Mon  Dieul  si 
j'avais  été  moins  imprudente,  si  j'avais  eu  le  courage 
de  fermer  mon  coËtir  à  une  affection  jadis  sainte,  main- 
tenant criminelle,  peut-être  aurais-je  évité  aux  miens 
ce  Jour  affreux  ?• ..  Seigneur  pardonnez-moi  I  »  Alix, 
versant  d'abondantes  larmes,  s'était  jetée  aux  pieds  du 
ministre  des  autels.  Le  prêtre  la  releva. 

—  Vous  exagérez  vos  fautes,  ma  fille,  lui  dit-il  avec 
bonté;  calmez- vous,  élevez  vos  mains  vers  le  Dieu 
tout-puissant  ;  vous  le  pouvez  sans  crainte,  votre  cœur 
est  trop  pur;  vous  avez  toujours  été  trop  indulgente 
pour  lés  autres,  trop  rigide  envers  vous-même,  pour 
n  être  pas  dipie  encore  de  la  protection  du  Très-HauL 

Mais  Alix  ne  cessait  de  se  dire  la  causé  de  tous  leurs 
malheurs.  Eufin^  après  une  courte  et  fervente  prière, 
elle  raconta,  sous  le  sceau  dç  la  confession,  au  père 
Ctirysoslôme,  la  scène  qui  avait  eu  lieu  dans  sa 
chambre,  entre  elle  et  le  comte  de  Saint-Pol,  s*accusant 
avec  amertume  de  n'avoir  pas  eu  la  torce  de  fiermer 
son  cœur  à  la  séduction  de  ses  anciens  souvenirs, 
maudissant  son  coupable  silence,,..  Soudain  Cora,  jus- 
qu  alors  paisiblemeht  coudiée  aux  pieds  de  sa  mdtresse, 
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se  lève  brusquement  et  se  précipite  vers  la  porte  en 
grondant,  puis  un  léger  bruit  se  fait  entendre  du  côté 
deFescalier  de  la  tour  de  l'Est  Le  chapelain,  voyant  le 
danger  qui  les  menace  tous  les  trois,  si  les  aboiements 
du  fidèle  animal  parviennent  au  dehors,  prompt  comme 
réclair,  s'élance  sur  lui  le  poignard  levé....  C'en  est 
fait  de  la  pauvre  Çora,  elle  va  être  sacrifiée  à  une  né- 
cessité impérieuse,  lorsqu'Alix,  d'une  main,  saisit  le 
museau  de  la  chienne,  de  l'autre  arrête  le  bras  du  prê- 
tre^  puis  faisant  signe  à  ce  dernier  qu'elle  répond  de 
tout,  d'un  geste  impérieux,  sans  dire  un  seul  mot,  elle 
indique  à  l'excellente  bête  le  coin  opposé  de  leur  ré- 
duit A  l'instant  le  bon  animal,  souple^  docile  et  crain- 
tif, court  s'y  blottir  en  rampant. 

Un  des  périls  se  trouvait  détourné,  mais  ceux  qui 
planaient  au-dessus  de  la  tête  des  fugitifs  devenaient 
plus  grands  de  minute  en  minute,  car  on  distinguait 
alors  parfaitement  les  pas  de  deux  hommes,  et  ils  s'ap- 
prochèrent tellement  de  la  porte,  que  leurs  paroles  ne 
pouvaient  échapper  au  père  Chrysostôme  et  à  la  chàte* 
laine. 

—  Que  diable  peuvent  donc  être  devenus  ces  mi- 
sérables I  disait  l'un  [d'eux?  Comprenez- vous  par  où  ils 
ont  passé?  Nous  les  avons  suivis  d'aussi  près  que  pos« 
sible,  et  ils  sont  parvenus  à  nous  échapper. 
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—  Mon  père^  murmura  la  châtelaine  à  roreille  du 
prélre,  nous  sommes  perdus....  iVest  sa  voix,  j'en  suis 
sûre,  je  la  reconnaîtrais  entre  mille... •  C'est  lui. 

—  Qui?...  lui!... 

—  Saint-Pol. 

—  Grand  Dieu  !  alors  le  château  est  en  leur  pouvoir. 

—  Silence,  écoutons.... 

—  Comme  vous,  mon  cher  comte,  je  n'y  comprends 
rien,  reprit  l'autre  personnage;  mais  aussi  pourquoi 
étes-vous  toujours  aussi  vif?...  Je  me  tuais  dans  la 
chambre^  là  haut^  à  vous  faire  signe  de  modérer  votre 
fureur.  Bah!  vous  alliez  toujours  votre  train.  Ces  deux 
drôles  cependant  sont  les  seuls  qui  puissent  nous  mettre 
$ur  la  trace  des  fugitifs;  vous  les  avez  effarouchés; 
maintenant,  où  les  prendre? 

—  Oh  1  s'ils  me  tombent  sous  la  main,  je  sais  biea 
ce  que  j'en  ferai....  % 

—  Parbleu,  je  le  sais  bien  aussi  ;  vous  les  ferez  pen- 
dre, n'est-ce  pas?  Cela  avancera  prodigieusement  nos 
affaires...  Tâchez  donc  d'obtenir  quelque  chose  des  au- 
tres sq^oyersde  ce  sire  de  Rambures?...  Ils  se  feraient 
rompre  les  os  plutôt  que  de  vous  répondre....  Vous 
n'avez  pas  m$me  pu  savoir  ce  qu'étaient  devenues  les 
clefs  des  passages  souterrains. 

c-  Vous  avez  toujours  raison,  de  Maillj  :  que  voulez- 
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VOUS?  je  n'ai  pas  été  maître  d'un  premier  mouvement, 
j*en  suis  fâché  ;  mais  il  est  trop  tard  ;  comme  vous  le 
dites,  j'ai  effarouché  ces  deux  oisons. 

— -Pardieul  je  le  crois  bien;  sans  moi  vous  com- 
menciez par  en  assommer  un  de  votre  gantelet  de  che- 
valier^ que  vous  auriez  sali  sur  la  figure  de  ce  vilain.... 
En  attendant,  mon  cher  comte»  tout  maître  de  ce  castel 
que  vous  êtes,  nous  n'en  paraissons  guère  plus  avancés. 
Le  roi  Henri,  que  Dieu  protège,  sera  sans  nul  doute  très- 
flatté  de  votre  conquête;  mais  vous  et  moi  n'avons  pas 
gagné  grand*chose  à  la  prise  de  ces  vieilles  murailles, 
si  ce  n'est,  vous,  un  magnifique  horion  qui  a  bosselé 
votre  casque  et  contusionné  votre  tête,  et  moi  l'avan- 
tage de  recevoir  enfin  la  confidence  d'une  passion  que 
j'avais  devinée  à  peu  près  depuis  le  jour  où  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  connaître. 

—  Mon  Dieu,  de  Hailly,  vous  auriez  un  pied  dans  la 
tombe  que  vous  plaisanteriez  encore;  si  je  suis  plus  em- 
poHé  qu'il  ne  faut,  tâchez  donc  aussi  d'être  plus  sérieux. 

-^  Que  voulez-vous?  il  faut  bien  un  peu  de  gaieté. 
Depuis  ce  matin  où  j'ai  commencé  par  me  geler  avec 
vous  dans  l'embuscade  du  petit  bois,  je  ne  suis  occupé 
qu'à  cogner  sur  les  pauvres  vassaux  du  sire  de  Ram- 
bures,  comme  le  bûcheron  sur  les  arbres.  Ça  n'est  pas 

gai. 
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—  Dites-moi,  nous  sommes  bien  ici  sous  le  passage 
qui  a  failli  nous  être  si  &tal  à  tous  les  deux? 

—  Je  le  crois. 

'^  Alors  nous  devons  nous  trouyer  précisément  dans 
le  souterrain  qui  communique  à  cdui  donnant  sur  la 
Bresle. 

— •  Qui  vous  a  A  bien  re»dlgné? 

•—  Ce  drôle  de  tout  à  l'heure. 

—  Ah!...  Eh  bien^  qu'est-ce  que  cela  tous  fott  d'être 
dans  ee  souterrain  ? 

—  Comment ,  ce  que  cel^  me  fait  ?  Mais  vous  rm  ré- 
fléchissez donc  pas  que  la  châtelaine  de  Hambures  ne 
peut  avoir  pris  une  autre  directiofi..é. 

^  C'est  vrai,  je  comprends;  et  sa  compagne  aussi, 
sans  doute? 

—  La  compagne  parait  vous  occuper  beaueoiipb 

—  Peut-être  autant  que  vous  la  tioble  d'ame^ 

—  Il  doit  y  avoir  quelque  passage,  quelque  porté. .  r. 
Et  tene2^  justement  en  voici  une  qui  pourrait  bien  être 
celle  que  nous  cherchons... .Voyons.*..  Abl  elle  est  fer- 
mée. Cest  singulier  :  cependant,  les  verrous  ne  sont  pas 
poussés...  , 

On  conçoit  les  angoisses  de  ce  moment  terrible  pour 
Alix  et  le  père  Chrystôme;  ils  se  regardèrent  avec  un 
indicible  effroi.  La  pauvre  mère^  tenant  son  fils  em- 
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brassé,  tremblait  de  tous  ses  membres  ;  le  chapelain 
était  paie  comme  une  des  statues  de  la  chapelle.  .• 

—  Il  faudrait  faire  ouvrir  cette  porte,  continua  Saint- 
PoJ. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  mon  cher  comte; 
nous  allons  perdre  un  temps  précieux.  Ce  ne  peut  être 

que  l'entrée  d'une  prison,  d'un  cachot  ^  des  oubliettes, 
où  nous  trouverons  tout  au  plus  les  ossements  de  quel- 
que pauvre  diable  de  vassal  mort  depuis  bien  des 
siècles.  Croyez-moi,  allons  plutôt  droit  à  notre  but; 
mettons-nous  à  la  recherche  de  nos  deux  archers,  eux 
seuls  peuvent  nous  donner  de  bons  renseignements. 

—  Ah  I  de  Mailly,  je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble 
que  TOUS  avez  tort,  vous  qui  êtes  habituellement  de  si 
bon  conseil...  Essayonsb.. 

—  Oui  :  et|  pendant  ce  temps-là,  nos  deux  misera^ 
blés  quitteront  peut-^tre  le  château,  alors  adieu  tout 
espoir...  Tenes,  j'aperçois  un  escalier  qui  avait  d'abord 
échappé  à  mes  regards  ;  il  doit  conduire  dans  une  tour 
que  nous  n'avons  pas  encore  visitée,  prenons-le. 

■^Allons,  soit....  Il  faut  toujours  finir  parfaire  ce 
que  vous  voulez.  Mais  je  regrette  de  ne  pas  voir  ce  qui 
se  passe  là  dedans». ..» 

Et  de  la  main  il  frappait  sur  la  porte» 


XI 


Là   fuite 


La  pauvre  mère ,  en  écoutant  les  derniers  ^mots  du 
comte  de  Saint-Pol,  ne  put  s'empêcher  de  presser  avec 
délice  son  enfant  dans  ses  bras,  le  couvrant  de  baisers 
et  de  larmes;  mais  ses  inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  plus  vives  que  jamais,  car  un  nouveau  bruit  se 
fit  entendre  dans  le  souterrain  ;  puis  un  coup,  frappé 
légèrement  à  la  porte  même,  la  fit  frissonner  des  pieds 
à  la  tête  ;  puis^  bien  bas,  bien  bas,  une  voii  murmura 
ces  mots  : 

—  Ouvrez...,.  Ouvrez  sans  crainte. 

Le  père  Chrysosiôme  se  hâte  de  pousser  le  verrou  ;  la 
porte  tourne  sur  ses  gond^^  et  un  visage  étranger  se 
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présente  à  Alix. — Nous  sommes  perdus  !  s'écrie  la  mal- 
heureuse femme 

—  Vous  êtes  sauvés,  Madame,  reprend  Othon  Tar- 
cher;  mais,  silence,  pour  Dieu  ;  on  vous  cherche. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler  que  Jeanne  était  près  de  la 
ch&telaine.  On  comprend  avec  quel  bonheur  les  deux 
femmes  se  retrouvèrent,  et  les  questions  que  chacune 
était  pressée  de  faire  à  l'autre.  Le  jeune  homme  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  prodiguer  les  marques  d'une 
tendresse  bien  naturelle. 

—  Madame,  dit-il  à  Alix,  les  circonstances  sont  gra- 
ves et  vos  malheurs  plus  grands  que  vous  ne  pensez. 
Le  château  est  au  pouvoir  des  ennemis  ;  votre  époux 
prisonnier  est  parti  pour  l'Angleterre,  vos  vassaux  sont 
morts  ou  dispersés,  et  vous  voyez  devant  vous  l'homme 
qui  a  le  plus  contribué  à  jeter  la  désolation  dans  ces 
lieux. 

— -  Malheureux  !  et  tu  viens,  sans  doute,  aohever  ton 
horrible  ouvrage? 

—  Je  viens  implorer  mon  pardon,  Madame  ;  je  viens 
chercher  à  réparer  une  partie  du  mal  que  la  passion  m'a 
poussé  à  faire  ;  je  viens  vous  sauver  ou  périr  avec  vous. 

—  Va-t-en,  je  ne  veux  pas  de  ton  exéerable  secours! 
Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  partout  el  toujours  des  traî- 
tres ! 
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~  Trattra,  vous  l'Avez  dit,  Madame,  et  Je  mérite  dout 

blâment  que  Ton  m'appelle  ainsi  ;  car,  après  avoif  Irahi 
le  sire  de  RambureSi  je  suis  prêt  k  trahir  le  comte  de 
Saint-PoL  Je  coaçois  votre  borreur  pour  moi»  je  dirai 
plus,  je  l'approuve^  Mais^  si  vous  lisiez  au  fond  de  mon 
cœur,  si  vous  saviez  à  quels  e^eès  peut  pousser  une  pas* 
sion  véritable  et  méprisée,  si  vous  ooanaissies  ma  vie, 
l'amertume  dont  j'ai  été  abreuvé  depuis  mou  mtanoa, 
vous  comprendriez,  sans  doute>  combiân  de  fiel  a  dft 
s'amasser  dans  mon  âme,  et  peut-être  seriez^vous  plus 
indulgente  à  mon  égard  ;  peut-être,  lorsque  j'accours 
pour  vous  supplier  de  me  laisser  sauver  les  jours  de  vo- 
tre fils,  de  cette  innocente  créature,  peut-être,  Madame, 
m'accorderiez-vous  cette  faveur?  J'ai  été  le  mau*' 
vais  génie  de  votre  famille^  un  seul  mot  a  suffi  pour 
m'en  rendre  le  protecteur,  Ob!  vous  êtes  étonnée 
d'entendre  un  simple  archer,  un  pauvre  vassal  Jusqu'à* 
lors  ignoré  parmi  la  foule  de  vos  serviteurs,  oser  vous 
tenir  ce  langage  ;  mais  il  est  ici-bas  des  destinées  bien 
aingulières,  et  la  mienne  n'était  pas  de  porter  sur  mon 
pourpoint  ou  sur  ma  toque  les  armes  d'un  autre... ..  S'il 
m'est,  un  jour,  permis  de  vous  révéler  qui  je  suis,  ou  du 
moins  qui  J'aurais  dû  être,  vous  verrez  combien  j'ai  souf- 
vfert...o  Je  vous  en  conjure  pour  vous,  pour  le  sire  de 
Rambures,pourrhéritierde  votre  nom,  ayez  foi  en  mon 
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déyouement  ;  il  vous  est  acquis  pour  toujours Moi 

seul  ici  puis  vous  sauver»  » 

Malgré  ce^  assurances,  malgré  ces  paroles  presque 
mystérieuses,  malgré  la  position  terrible  dans  laquelle 
elle  se  trouvait,  Alix  voulut  refuser  le  secours  du  soldat. 
Sa  fierté  se  révoltait  en  pensant  qu'elle  devrait  la  vie  au 
misérable  qui  avait  trahi  les  siens.  Jeanne,  cependant» 
les  mains  jointes,  la  suppliait  du  regard  ;  le  chapelain 
fit  plus^  il  lui  montra  son  fils  en  murmurant  à  son 
oreille  : 

--Notre  Dieu,  Madame^  a  bien  pardonné  à  ses  bour^ 
ream  !...  Sieule  et  femme  d'un  noble  seigneur,  elle  eût 
refusé  ;  mère  et  chrétienne,  elle  n*osa. 

—Soit  !  dit-rolle  à  Othon,  j'accepte  vos  offres  ;  mais» 
comme  à  toute  peine  il  faut  un  salaire,  prenez  ;  c'est 
tout  ce  que  je  possède  en  ce  moment.  Et,  d'un  air  de 
mépris,  elle  laissa  tomber  une  bourse  dans  la  main  da 
l'archer. 

La  rougeur  monta  au  front  d'Ofchon;  pourtant  il  prit 
la  bourse,  déboucla  froidement  sa  ceinture  qui  était 
pleine  d'or»  et,  remettant  les  deux  objets  au  chape- 
lain : 

—  Tenez,  mon  père,  dit^il,  voilà  une  somme  assez 
forte  et  qui  vous  sera  utile  dans  le  voyage  que  vous  al-^ 
lez  entreprendre.  Quant  à  moi,  je  n'en  aurai  probable- 
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mentjamais  besoin;  car,  en  apprenant  que  je  vous  ai 
arraché  de  ses  mains,  le  comte  de  Saint-Pol  me  fera, 
sans  doute,  passer  un  mauvais  quart  d*heure«  N'im- 
porte!... D'ailleurs,  ajouta-t^il  avec  timidité,  si  j'osais, 
pour  mon  dévouement,  ambitionner  un  prix,  il  ne  se- 
rait pas  de  cette  nature,  et  ni  vous,  ni  madame  la  châ- 
telaine ne  pourriez  me  le  donner. 

On  doit  le  remarquer,  les  actions  et  les  discours  d'O- 
thon  n'étaient  plus  du  tout  en  rapport  avec  sa  conduite 
passée.  On  retrouvait  bien  encore  en  lui  le  jeune  archer 
dé(;larant  son  amour  à  la  belle  Jeanne  au  moment  où  il 
va^quitterle  vieux  manoir  pour  aller  h  Âumale;  mais 
comment  reconnaître,  dans  cet  homme  à  la  parole 
pleine  de  dignité,  dans  cet  homme  d'un  désintéresse- 
ment et  d'un  dévouement  si  absolus,  l'être  insolent  qui 
jette  le  mépris  et  le  dédain  à  la  face  de  tous  ceux  qui 
l'entourent,  le  soudoyer  rapace  spéculant  sur  les  vices 
et  la  stupidité  de  son  compagnon,  le  soldat  cynique  et 
brutal  qui,  pour  assouvir  sa  passion,  ne  craint  pas 
d'employer  la  trahison  et  le  meurtre?...  Que  s'était-il 
donc  passé  depuis  l'instant  où  nous  l'avons  vu  face  à 
face  avec  la  jeune  fille  ;  lui,  encore  teint  du  sang  de  son 
complice,  prêt  à  exiger  le  prix  de  sa  victoire  ;  elle,  sai- 
sie d'horreur,  un  pied  sur  le  bord  de  la  tombe,  n'ayant 
plus  que  la  mort  pour  sauver  son  honneur? Ce 
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qui  s'était  passé,  nous  allons  le  dire  ;  mais,  avant,  cons- 
tatons un  fait. 

Quand  un  homme  brave,  énergique,  capable  de  tout 
pour  arriver  à  son  but,  se  trouve  sous  le  joug  d'une  pas- 
sion irritée  par  des  obstacles  de  tout  genre,  il  est  sou- 
vent bien  peu  éloigné  du  crime  ;  mais,  si  cet  homme 
aime  véritablement,  un  mot^  une  espérance  même  loin- 
taine^  un  regard,  feront  presque  toujours  de  lui^  en  im 
instant,  un  être  dévoué  et  auquel  les  plus  grands  sa- 
crifices ne  coûteront  rien. 

Ceci  posé,  continuons. 

Lorsqu'au  moment  de  gravir  le  dernier  degré  de  l'es- 
calier du  donjon^  et,  se  trouvant  seul  avec  Jeanne, 
Othon  vit  la  résolution  énergique,  entendit  les  paroles 
hardies  de  cette  jeune  fille  si  belle,  si  chaste  et  si  pure, 
deux  sentiments  bien  opposés  se  rencontrèrent  en  son 
cœur  et  s'y  livrèrent,  pour  ainsi  dire,  un  combat  à  ou- 
trance :  le  premier,  l'amour  effréné  que  lui  avait  inspiré 
Jeanne;  le  second,  le  remords  de  son  indigue  conduite. 
La  lutte  ne  fut  pas  longue^  car  bientôt  son  âme  se 
trouva  comme  purifiée  par  le  regard  de  la  jeune  fille  ; 
il  comprit  toute  la  distance  que  ses  crimes  avaient  mise 
entre  elle  et  lui,  il  fut  effrayé  du  mépris  qu'il  devait  lui 
inspirer,  il  se  fit  horreur  à  lui-même.  Aussi,  respec- 
tueux, timide,  n'osant  lever  les  yeux  sur  elle,  il  lui  dit 

8. 
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d'une  voix  douce,  harmonieiMe,  et  qui  contrastait  d'une 
façon  singulière  avec  tout  Tensemble  de  sa  personne  : 

-^  Conument,  belle  dàmoiselle,  avets-voua  pu  vous 
méprendre  ^n  point  de  voir  un  ennemi  dans  l'homnie 
qui  vous  aime  le  plus  au  monde,  dans  Thomme  qui 
donnerait  l'univers  pour  un  regard  de  vous,  dans 
rbpmme  enfin,  qui,  pour  voua  sauver,  vient  de  com- 
mettre une  action  dont  la  mort,  demain,  sana  doute, 
sera  la  récompense?... 

—  Vos  paroles,  sire  archer,  reprit  Jeanne  avec  un 
peu  de  confiance,  sont  aussi  douces  qu'elles  sont  fausses. 
Votre  bouche  exprime  ce  que  votre  cœur  est  loin  de 
penser.  Avec  la  perfidie  qui  vous  guide  en  toutes  ohon 
ses,  vous  cherchez  à  me  tromper;  vous  iJ*y  parviendras 
pas.  Groyez*vûus  donc  que  je  ne  vous  ^i  pas  vu,  ce  ma- 
tin, au  milieu  de  nos  ennemis,  combattant  vos  propres 
frères  d'armes,  égorgeant  nos  malheureux  défenseurs? 
Croyez-^ vous  que  j'ignore  votre  trahison?  Si  les  Anglais 
occupent  maiptenant  ce  château,  n'est-ce  pas  à  vous 
qu'ils  le  doivent?  Si  le  sang  coule  à  grands  flots  par- 
tout, n'est-ce  pas  vous  qui  en  êtes  la  cause  ?  Est-ce 
donc  pour  me  prouver  votre  amour  que  vous  ne  recu- 
lez devant  aucun  crime?  Retirez-vqus,  retirez-vous, 
vous  me  faites  horreur. . .  Tant  que  ce  manoir  subsis- 
tera, votre  npni  y  doit  être  maudit..^..  A  vous  je  pré^ 
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fère  tout,  même  po$  ennemis  les  plus  implacables 

Retirez-vous,  oa  j'appelle  à  mon  secours.,. 

—  Au  npm  du  ciel,  Jeanne,  pe  le  faites  pas  ;  vous 
seriez  peniue., ...  Un  instant  encore,  écoutez  ce  que  j'ai 
à  TOUS  dire,  et  ensuite,  je  jure  sur  la  croix  de  faire  ce 
que  vous  ordonnerez,  fût-ce  de  ne  plus  vous  revoir. 

—Parlez  ;  pe  suis-je  pas  forcée  de  subir  votre  odieuse 
présence?  Ne  suis-je  pas  votre  esclave? 

—  Vous  êtes  ce  que  vous  ave?  toujours  été  pour  raoi^ 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  Jeanne^  l'arbitre  souverain  de 
ma  destinée.  Je  ne  veux  pas  pallier  mes  fautes,  me$  cri- 
mes ;  je  les  avoue^  je  veux  les  expier-  Oui,  c'est  moi  qui 
ai  trahi  la  maison  des  Rambures;  c'est  moi  qui  ai  intro^ 
duit  les  Anglais  dans  le  château  ;  c'est  moi  qui,  furieux 
de  voir  mon  amour  méprisé,  ne  pouvant  arriver  jus- 
qu'à vous  par  mon  dévouement^  n'ai  pas  craint  d'em- 
ployer le  crime  ;  c'est  moi  qui,  tout  à  l'heure  encore, 
me  précipitais  sur  vos  pas  avec  les  intentions  les  plus 
lâches,  les  plus  horribles,  et  c'est  moi  qui,  maintenant, 
n'ayant  pas  trouvé  dans  mon  coeur  assez  de  sauvage 
énergie  pour  accomplir  mes  funestes  desseins,  repen- 
tant, anéanti  par  un  seul  de  vos  regardS;,  viens  implo-^ 
rer  votre  pitié.  Jusqu'ici,  je  n'avai?  jamais  reculé  devait 
aucune  action  pour  parvenir  à  mon  but  ;  vous  seule 
avez  eu  la  puissance  de  changer  tout  mon  être.  D'un 
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soldat  intraitable,  vous  venez  de  faire  l'esclave  le  plus 
dévoué.  Ordonnez  donc,  j'obéirai  aveuglément,  car  je 
suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez.  » 

Ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  de  vérité  brutale, 
fir^at  sur  Jeanne  une  impression  vive  et  profonde. 

Cette  passion  si  forte,  ces  sentiments  si  exaltés  qu'elle 
se  croyait  sûre  alors  d'inspirer  au  jeune  et  bel  archer, 
ne  parurent  pas  déplaire  à  son  cœur;  son  regard  s'ar- 
rêta sans  crainte  sur  Othon ,  sa  main  abandonna  le  bat- 
tant de  la  cloche  ;  elle  réfléchit  un  moment  en  silence, 
puis  elle  répondit  : 

—  Si  vous  ne  cherchez  pas  à  me  tromper  et  à  nous 
trahir  de  nouveau,  si  vous  pensez  réellement  ce  que 
vous  me  dites,  il  est  peut-être,  malgré  tous  vos  crimes, 
un  moyen  de  mériter  encore  ma  reconnaissance. 

En  parlant  ainsi,  Jeanne  songeait  à  mettre  à  profit  le 
dévouement  du  jeune  homme  pour  sauver  son  amie; 
néanmoins,  elle  hésitait  à  révéler  le  secret  de  la  retraite 
de  la  châtelaine.  Croyant  trouver  un  terme  moyen,  elle 
demanda  à  être  conduite  auprès  de  Thibaut  ;  mais  elle 
apprit  avec  désespoir  que  le  brave  écuyer  avait  été 
laissé  pour  mort  dans  la  galerie  dont  il  défendait  l'en- 
trée. A  quoi  se  résoudre  I  pensait  Jeanne.  Se  confier  à 
Othon  était  bien  dangereux  t  D'un  autre  côté,  il  n'était 
pas  possible  de  rester  plus  longtemps  dans  cette  incer- 
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iiiude...  Le  jeune  homme  n'avait  pas  fait  un  pas  vers 
elle;  il  était  là,  respectueux,  épiant  les  paroles  qui  al« 
{aient  sortir  de  la  bouche  de  celle  qu'il  paraissait  tant 
aimer.  La  jeune  fille  se  décida,  et,  implorant  du  fond  du 
cœur  le  Dieu  tout-puissant,  elle  dit  au  soudoyer  la  po« 
sition  critique  dans  laquelle  se  trouvaient  la  châtelaine 
et  son  fils,  et  lui  demanda  s'il  voulait  les  sauver. 

Othon  était  réellement  de  bonne  foi  ;  il  souscrivit 
sans  peine  à  tout  ce  que  désirait  Jeanne^  et  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  descendre  à  petit  bruit  les  escaliers  de  la 
tour,  pour  gagner  le  souterrain  que  quittaient  à  Tins* 
tant  même  Saint-Pol  et  de  Mailly. 

Sur  l'une  des  dernières  marches»  ils  aperçurent,  bai- 
gné dans  son  sang,  le  cadavre  de  Karl.  Othon,  avec  une 
délicatesse  de  sentiment  dont  la  jeune  fille  lui  sut  un  gré 
infini,  chercha  à  dérober  ce  hideux  spectacle  à  sa  vue; 
mais  il  n'y  parvint  pas,  car  ils  durent  l'un  et  l'autre, 
pour  passer  outre,  marcher  sur  ce  corps  sanglant.  Tou- 
tefois, Jeanne  sut  dissimuler  son  émotion  et  continua 
de  descendre  comme  si  elle  n'avait  rien  aperçu. 

Une  nuit  froide,  glaciale,  ne  tarda  pas  à  couvrir  de 
ses  ombres  le  vieux  château  de  Rambures,  redevenu 
silencieux  après  cette  journée  terrible.  Dans  l'intérieur, 
tout  portait,  encore  le  cachet  des  combats  sanglants 
qu'on  y  avait  livrés,  tandis  qu'à  l'extérieur,  nulle  trace 
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n'aurait  pu  indiquer  la  lutte  affreuse  à  laquelle  il  avait 
donné  lieu.  G'e^t  qu'à  cette  époque  de  transitioii  entre 
la  guerre  ancienne  et  la  guerre  moderne^  le  canoui 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  était  en^ 
core  d'un  usage  si  rare  et  on  l'employait  avec  tant  d'i- 
gnorance,  que  les  places  n'en  pouvaient  craindre  le^ 
effets  destructeurs.  Les  châteaux  tombaient  dpQc  pres- 
que toujours  au  pouvoir  de  l'ennemi,  saps  avpir  éprouvé 
de  grands  dommages;  tandis  que  de  nos  jours,  souvent, 
après  un  siège,  les  vainqueurs  ne  plantent  leurs  dra« 
peaux  que  sur  des  ruines  fumantes. 

Dans  le  manoir  des  sires  de  Rambures,  tout  semblait 
jouir  d'un  repos  réparateur.  La  }une  venait  de  se  lever 
radieuse  au-dessus  du  donjon,  éclairant  ces  vieilles  et 
superbes  tours  dont  les  ombres  se  projetaient  silencieu- 
sement sur  le  fond  des  larges  fossés  de  la  première  eu- 
ceinte.  La  bise  soufflait,  agitant  dans  l'air  l'étendard 
ennemi  qui  surmontait  la  chambre  du  Nain  ;  mais  on 
ne  voyait  pas,  à  travers  les  créneaux  de  la  galerie,  ni 
même  auprès  des  ponts,  les  sentinelles  qui,  d'ordinaire, 
veillent  nuit  et  jour  dans  les  places  fortes. 

La  chose  n^était  pas  surprenante.  L'énergique  défense 
des  assiégés  n'avait  pas  permis  à  beaucoup  des  gens  du 
comte  de  Saint-Pol,  de  se  dérober  aux  coups  dont  on 
les  avait  accablés.  I^es  chqfs  eux-m^mes,  blessés  pour 
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la  plupart,  harasséB  dei  fetigue,  avaient  été  contraints 
do  se  départir  de  leur  vigil^ce  habituelle.  Aussi  aurait- 
on  pu  croire  le  cbAieau  complètement  inhabité,  si , 
dans  un  moment  ^ù  la  lune  disparaissait  sous  un  nuage, 
un  bruit  sourd,  ^mblable  è  celui  produit  par  uAe  grille 
qui  tourne  et  s#  ferme,  n'était  venu,  du  côté  de  la  tour 
du  Nordi  Fompre  brusquement  le  silenoisqui  régnait 
partout 

En  écoutant  avec  attention,  il  était  facile  de  distin- 
guer alors  les  pas  de  plusieurs  personnes  foulant  à  petit 
bruit  le  gason  des  fossés.  Un  groupe  peu  nombreui^ 
glissait  effectivement  le  long  des  murs,  ceux  qui  le  com- 
poMlient  ayant  soin  de  se  maintenir,  en  marchant,  dans 
Tombre  projetée  par  les  tours.  Cette  précaution^  très-* 
bien  raisoonée  pour  les  dérober  tous  à  la  vue  des  senti- 
nelles qui  auraient  pu  se  trouver  aux  mâchicoulis,  fut 
prise  par  chacun  d'eux,  et  ils  parvinrent  les  uns  après 
les  aqtre^  à  l'un  des  angles  de  lar  contrescarpe.  Là>  ils 
semblèrent  s'abîmer  soi|s  la  terre ,  et  tout  rentra  4&ns 
le  silence.  ^ 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  malheureux  qui 
cherchaient  à  éviter  ainsi  les  regards,  n'étaient  autres 
que  les  fugitifs  conduits  par  Othon.  Mourant  de  froid, 
de  faim  et  de  craintes,  ils  avaient  été  forcés  d'attendre, 
iflutre  la  porte  et  la  grille,  que  la  nuit  vtnt  couvrir  l^ur 
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fui&e  de  son  obscurité  proteetriçe.  Ils  arrivèrent  sans 
encombre  jusqu'auprès  de  la  pierre  que  Karl  avait  eu 
tant  de  peine  à  déplacer  pour  donner  passage  à  Olhon. 
Ce  dernier,  lorsqu'il  se  crut  en  cet  endroit  de  la  galerie, 
se  penchant  à  l'oreille  du  chapelain,  lui  dit  : 

—  Baissez-vous^  mon  père,  cherchez  à  votre  droite 
sur  le  mur;  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds,  vous 
devez  trouver  un  anneau  de  fer. 

—  Je  crois  le  tenir. 

é 

—  Très-bien  :  maintenant,  tirez  à  vous^  j'en  vais  faire 
autant;  nos  efforts  réunis  produiront  peut-être  un  bon 
résultat. 

—  Rien  ne  bouge,  reprit  au  bout  d'un  instant  le  père 
Chrysostôme. 

—  Ne  désespérons  pas!...  Essayons  encore. 
Ils  se  remirent  à  l'œuvre. 

Enfin,  au  bout  d'un  grand  quart  d'heure  de  crainte 
et  d'angoisses,  la  pierre  fit  unmouvement«  s'inclina  sur 
sa  base  et  prit  son  équilibre,  laissant  juste  l'espace  né- 
cessaire pour  permet,tré  à  une  personne  de  passer  en 
rampant  par  l'ouverture. 

On  n'a  pas  oublié  qu'ils  agissaient  sans  lumière,  à 
tâtons;  aussi  ne  connurent-ils  le  résultat  qu'ils  venaient 
d'obtenir  que  lorsque  le  jeune  soldat^  après  avoir  franchi 
l'obstacle,  revint  donner  à  la  châtelaine  l'assurance  for- 
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melle  qu'elle  pouvait  tenter  le  passage,  en  ayant  bien 
soin  de  peser  le  moins  possible  sur  la  pierre  afin  de  ne 
pes  la  déranger. 

—  Mais  ne  viendrez-vous  donc  pas  avec  nous,  mes^ 
sire  archer?  dit  à  Othon  la  dame  de  Rambures. 

—  Non,  Madame....  En  vous  facilitant  les  moyens 
d'évasion,  je  n'ai  que  bien  peu  réparé  les  maux  dont  je 
suis  la  cause;  je  veux  racheter  entièrement  mescrime& 
Ma  présence  dans  votre  château  peut  être  utile  à  la 
cause  de  votre  époux... .  Je  resterai. 

*-  Mais,  malheureux  I  ne  craignez-vous  donc  pas  la 
colère  du  comte  de  Saint-Pol,  s'il  apprend. ... 

—  Je  suis  décidé  à  braver  son  courroux,  à  vous  ren« 
dre  le  manoir  de  vos  pères  ou  à  succomber...  Ma  réso- 
lution est  inébranlable....  En  agissant  ainsi,  j'obéis  à 
la  voix  du  devoir^  et  aussi  à  un  autre  sentiment.... 

Une  main  furtive  serra  la  sienne;  ce  fut  sa  première 
récompense. 

—  Mon  père,  ajouta* t-il  en  s'adressant  au  chapelain, 
après  avoir  franchi  ce  dernier  obstacle,  vous  ne  tarde* 
rez  pas  à  vous  trouver  sur  les  bords  de  la  Bresle.  Il  vous 
sera  facile  de  gagner  alors  le  château  de  Sénarpont,  dis- 
tant d'une  demi-lieue  de  la  sortie  du  souterrain;  là, 
vous  rencontrerez  auprès  du  seigneur  châtelain,  aide 
protection,  et  vous  pourrez  même  gagner  facilement 
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AbbeviUl»  où  existe  un  couvani  de  votre  ordre.  Ne  tous 
sépares  pas  de  ces  clefs  ;  et  «  ft'U  se  trouve  uu  ami  du 
sire  de  Rambures  assez  hardi  pour  oser  teater  de  re- 
prendre ce  castel,  assurez-le  qu'il  aura  des  intelligences 
dans  la  place,  à  moins  que  le  comte  de  Saint*Pol  ne 
me  fasse  entreprendre  le  grand  voyage  de  l'éternité. 
Maintenant,  Madame,  partez;  car  je  crains  toujours  que 
nous  .n'ayons  donné  l'éveil. 

--r  Adieu  donc ,  dit  Alix  en  se  glissant  avec  son  fils 
par  l'ouverture.  Ce  moment  me  fait  oublier  bien  des 
choses;  vous  pouvez,  Messire^  compter  sur  notre  re- 
connaissance. 

Le  père  Chrysostôme  passa  après  la  châtelaine,  puis 
vint  le  tour  de  Jeanne  ;  mais,  à  Tinstaut  où  elle  s'ap- 
prêtait à  en  faire  autant,  Cora,  pour  suivre  sa  maîtresse, 
s'étant  jetée  brusquement  sur  la  pierre,  rompit  Téqui- 
libre ,  et  la  masse,  obéissant  à  Timpulsion  qui  lui  était 
donnée,  retomba  lourdement  du  côlé  de  la  galeries 
bouchant  l'entrée  du  passage  • 

--<  Grand  Oieu!  s'écria  Othon  en  cherchant  l'ouver- 
ture qu'il  ne  put  retrouver,  Grand  Dieu  I  le  souterrain 
est  complètement  intercepté  I 


XII 
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D^QS  pQO  vaste  et  belle  obambre  entièrement  tendue 
de  tapisseries  dont  les  sujets  avaient  été  fournis  par 
rbistcûre  saca*ée  et  Tbistoire  profape,  sur  un  lit  immense, 
k  colonnes  torses,  recouvert  d'une  bousse  magnifique 
et  traînante»  était  étendu  un  bomme  qui  paraissait  sout- 

• 

frir,  car  il  se  plaignait  à  voix  basse  et  avait  la  tôte 
eiitoqrée  de  bandages.  En  vain  il  se  tournait  et  se  re- 
tournait comme  pour  appelei*  un  repos  bienfaisiint;  le 
sommeil  fuyait  arec  obstination  a^  paupières  Près  de 
lui ,  sur  une  table  noire  à  pieds  cannelés,  brûlait  une 
lampe  d'albâtre  dont  la  lumière  vacillante  jetait  une 
lueur  blafarde  sur  les  ogives  du  plafond  et  sur  les  vieilles 
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tapisseries  de  la  chambre.  On  voyait  partout  des  meu- 
bles superbes  :  ici,  des  fauteuils  à  bras,  ayant  des  siè- 
ges et  des  dossiers  armoiries;  là,  de  grands  bahuts 
chargés  de  bas*reliefs  et  de  sculptures;  plus  loin,  une 
vaste  armoire  ornée  de  figures,  de  dessins  bizarres,  et 
à  chacun  des  nombreux  tiroirs  de  laquelle  on  aperce- 
vait un  bouton  d'or  ou  une  clef  à  ciselure  gothique. 
Dans  un  coin  de  l'appartement,  sur  une  chaise  haute 
de  dossier  et  basse  de  siège,  à  côté  d'une  brillante  ar- 
mure toute  damasquinée,  se  trouvait  un  casque  forte- 
ment bosselé  vers  le  milieu,  et  sur  le  oimier  duquel 

( 

étaient  gravées  des  armes  complètement  différentes  de 
celles  qui  surchargeaient  le  lit»  les  meubles  et  môme  les 
ogives  du  plafond.  Le  chevalier  qui  habitait  alors  cette 
chambre,  venait  enfin  de  s'assoupir  et  commençait  à 
reposer  tranquillement,  à  en  juger  par  sa  respiration 
calme  et  régulière,  lorsqu'un  léger  coup  trappe  à  la 
porte  interrompit  brusquement  son  premier  som- 
meil. 

—  Qui  va  là?  s'écria-t-il  d'un  ton  si  menaçant,  qu'on 
n'osa  d'abord  lui  répondre  et  qu'il  fut  obligé  de  renou- 
veler sa  question  :  Qui  va  là  ?.. . . 

Une  main  mal  assurée,  poussant  la  porte^  l'entrebâilla 

» 

doucement ,  et  une  figure  longue,  noircie  par  les  tra- 
vaux de  la  guerre  y  se  montra  avec  timidité. 
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—  C'est  toi,  Noram,  dit  l6  comte  de  Saint-Pol  en  se 
soulevant  sur  son  lit. 

—  Ouï,  Monseigneur. 

—  Que  veux-tu  ?...  Ne  t- avais- je  pas  prévenu  hier  que 
je  ne  voulais  point  être  dérangé  ? 

—  C'est  vrai,  Monseigneur. 

—  Eh  bien!  alors,  pourquoi  me  réveiller?  Le  jour 
ne  paraît  pas  encore,  je  n'ai  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit, 
et  je  souffre  cruellement.  Il  fallait  attendre  que  j'appe- 
lasse le  page  de  service. 

—  Monseigneur,  c'est  que.... 

--  C'est  que,.,  c'est  que...  comme  tu  ne  dors  pas»  tu 
te  ligures  que  les  autres  en  doivent  faire  autant,  n'est-il 
pas  vrai  T  • 

—  D'abord  j'avais  hâte  de  savoir  comment  vous  aviez 
passé  la  nuit. 

^  Mal,  dit  d'un  ton  brusque  le  comte;  puis,  voyant 
qu'il  avait  fait  de  la  peine  à  son  fidèle  serviteur,  il  re- 
prit plus  doucement  :  Merci  de  ton  attention ,  mon  bon 
Noram  ;  mais  rètire-toi,  je  veux  tâcher  de  reposer  un 
instant. 

L'écuyer,  malgré  ces  paroles,  toujours  le  visage  dans 
la  porte  entrebâillée,  ne  bougeait  pas. 

—  Ah  çà!  que  diable  as-tu,  ajouta  Saint-Pol,  est-ce 
qu'il  se  passe  ici  quelque  chose  d'extraordinaire  7 
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—  Ouï,  Monseigneur. 

—  Quoi?...  Voyons,  parle,  sois  bref  et  ^ùls  laisse^ 
moi,  je  t'en  prie. 

•«—  Ainsi  que  Vous  me  le  disiez  tout  &  iTiellre,  je  dors 
peu  la  nuit... 

—  Et  le  jour  de  même  ;  ensuite.... 

—  Hier  soir,  après  Vous  avoir  pansé  la  lêtë  et  m'Slre 
bien  assuré  que  cette  chambre  dtt  sire  de  Rambui^es  ne 
manquait  de  rien,  je  me  mis  à  téSéchir  que  Uousn^a- 
vioRspas  un  seul  homme  parmi  nous  instruit  datls  l'art 
de  guérir  les  blessures,  et  qu'il  devait  se  trouver  dàiis 
ce  manoir  un  chapelain  capable,  selon  toute  apparence, 
de  soulager  tos  maux.  Je  m'informai  de  dé  qu'il  était 
devenu,  personne  ne  put  m'en  donner  des  nouvelles... . 

—  Ehbien!.... 

—  Alors  je  résolus  de  me  mettre  moi-mêiHë  à  là  re-- 
cherche  du  révérend  père,  convàinctî  que  le  pauvre 
homme,  ayant  eu  peur  pendant  te  combat,  s'était  tathé 
quelque  part  et  n'osait  se  montrer.  Je  venais  d'entendre 
du  bruit  dans  les  fossés  du  château,  j'y  descendis,  et 
bientôt  j'aperçus  dans  un  angle  une  forme  humaime  dont 
l'ombre  se  projetait  sûr  la  inUrMlie. 

—  Ah!...  Et  c'était?... 

*-  C'était  Tun  des  deux  soldats  qtne  vous  avezi  cher- 
ché si  longtemps.. . .  celai  qu'on  appelle  Othon. 
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—  C'est  tout  ce  que  tu  as  à  m'apprendre? 

—  Un  peu  de  palieuce,  Monaeigneur.  le  lui  deman- 
dai poarqtt<H  il  se  trouvait  à  cette  heutè  dans  les  ibssés. 
—  Je  prends  l'air,  me  répcmdit-il  ^  je  me.  prehiëne  ea 
attendant  le  }our*-^n  homme  qui  se  promène  par  une 
nuit  d'hiver  sans  y  être  forcé,  aprds  ayotr  bravement 
combattu  le  matin  et  s'être  fait  eherdier  pairtout,  cda 
me  parut  suspect..., 

—  Tu  Tas  fait  arrêter? 

—  Oui;  Monseigneur,  e'est-à-dire  je  Tat  arrêté  mot^ 
même. 

—11  est  en  lieu  sûr? 

—  Oui ,  Monseigneur* 

—  Alors,  c'est  bon,  tu  me  conteras  lo  reale  «me  an- 
tre fois. 

—  Comme  vous  voudrez,  Monseigneur.  Ei  il  conti- 
nua: ^  A  l'entrée  du  château^  en  revenant  avec  Tar- 
cher,  j'ai  aussi  trouvé.... 

—  Bien,  bien,  laisse-moi. 

—  Une  femme.... 

—  Une  femme  I  dis-*tu^  s'écria  le  comte  en  se  met> 
tant  sur  son  iéant. 

—  Une  femme  jeune  et  belle,  sur  ma  parole.  .*.  Mais 
je  TOUS  parlerai  de  cela  plus  tard. 

^  Du  tout,  du  tout  ;  entre,  Noram^  entre. 
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—  Je  croyais  que  Monseigneur  voulait  reposer. 

—  Je  suis  mieux;  continue....  Tu  disais  dona... 

—  Je  disais  qu'au  moment  où  j'allais  franchir  le  pont- 
levis  baissé  pour  moi,  j'aperçus  tout  près  dé  la  herse 
une  femme  immobile.  Mon  compagnon  se  jeta  devant 
elle  pour  m'empécher  de  la  voir^  mais  je  ne  fus  pas  dope 
de  son  manège.  Elle  attendait  évidemment  une  occa- 
sion  favorable  pour  fuir  du  château. 

—  Qu'est-elle  devenue?...  Où  est-elle?...  Pourquoi 
ne  m'as- tu  pas  averti  à  l'instant  même? 

—  Vous  aviez  ordonné  qu'on  vous  laissât  dormir,  j'ai 
dû  respecter  votre  volonté.  J'ai  introduit  la  jeune  femme 
dans  la  chambre  de  la  châtelaine  de  Rambures,  pen- 
sant que  ce  ne  pouvait  être  qu'elle-même.  J'ai  fermé 
ensuite  les  portes,  emporté  les  clefs ,  mis  une  sentinelle 
sur  l'escalier.... 

—  Bien,  très-bien,  Noram..  ..•  Le  jour  est  venu,  aide- 
moi  à  faire  ma  toilette... .  A  propos,  et  l'archer  Othon? 

—  Il  est  sous  les  verroux. 

—  Parfaitement.... Ah I  enfin....» 

Le  comte  de  Saint-Pol,  en  écoutant  le  récit  de  Noram, 
ne  douta  pas  un  seul  instant  qu'il  n'eût  Alix  en  sa  puis- 
sance. L'idée  que  la  jeune  femme  dont  lui  parlait  son 
fidèle  serviteur  pouvait  être  une  autre  que  la  châtelaine 
ne  lui  vint  pas  à  l'esprit.  Jeanne  était  pour  lui  un  être  à 
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peu  prè»  inconnu.  II  n'avait  fait  que  Tentrevoir  lors  de 

■ 

sa  visite  mystérieuse  au  vieux  château;  son  nom  lui 
était  étranger,  et  sa  figure  n'était  pas  même  gravée  dans 
sa  mémoire.  Aussi,  en  songeant  qu'il  allait  enfin  se 
trouver  près  de  cette  femme  adorée,  pour  se  rappro- 
cher de  laquelle  rien  ne  lui  avait  coûté,  pas  même  l'at- 
taque aussi  incertaine  que  périlleuse  de  ce  redoutable 
manoir,  Pierre  de  Luxembourg  sentait  son  cœur  battre 
avec  force,  son  sang  bouillonner  dans  ses  veines. 

Le  comte  de  Saint-Pol  était  un  des  chevaliers  les  plus 
accomplis  de  la  cour  de  Bourgogne,  si  brillante  à  cette 
époque.  D'une  figure  agréable,  ayant  la  taille  noble  et 
belle,  de  l'esprit  et  une  grande  distinction  dans  les  ma- 
nières lorsque  ses  passions  ne  le  subjuguaient  pas,  il 
devait,  plus  que  tout  autre^  plaire  à  une  femme  aussi 
spirituelle  et  aussi  séduisante  que  la  dame  de  Ram- 
bures.  • 

Bien  qu'il  ne  voulût  point,  dans  cette  circonstance, 
négliger  ce  qui  pouvait  mettre  en  relief  les  qualités  phy- 
siques dont  la  nature  l'avait  doué,  bien  qu'il  mit  à  sa 
toilette  toute  la  recherche  possible,  Saint-Pol  comptait 
pourtant  beaucoup  plus,  pour  réussir^  sur  l'ancienne 
affection  d'Alix  que  sur  ses  avantages  personnels. 

Il  pensait  avec  raison  que^  pour  toucher  une  âme 
aussi  fortement  trempée  que  l'était  celle  de  sa  belle 
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maltresse,  une  âme  surtout  si  attachée  à  ses  devoirs, 
le6  procédés  chevaleresques  et  le  prestige  des  aticîens 
souvenirs  devaient  Taider  plus  que  tout  le  rester 

Il  était  donc  décidé  à  n'employer  vis^i-vis  d'eilô  au^ 
Gun  moyen  indigne  d'un  oourtois  et  galant  chevalier, 
espérant,  à  force  d'attentions,  de  prévenances  et  d'a- 
mour, ranimer  dans  le  cœur  de  la  châtelaine  quelque 
étincelle  d'un  feu  qui  le  consumait  lui-même.  Il  voulait 
d'abord  raviver  ce  feu  qu'il  supposait  mal  éteint,  per- 
suadé qu'ensuite  la  vertu  d'Alix^  telle  austère  qu'elle 
fût,  ne  tiendrait  pas  à  des  soins  eiiipf  essés  et  constants. 
Il  se  disait  qu'une  femme  ne  vit  pas  impufiément  avec 
l'homme  qu'elle  a  aimé,  sous  le  même  toit,  dans  la 
même  atmosphère  ;  aussi,  la  seule  violence  qu'il  voulût 
se  permettre  à  son  égard,  était  de  la  forcer  à  demeurer 
danft  son  propre  chàteatï. 

Tout  en  prenant  ces  résolutions,  le  comte  avait  achevé 
se  toilette.  Hais,  comme  la  matinée  était  encore  fort 
peu  avancée,  Noram  fût  envoyé  poar  demander  une 
entrevue.  Qu'on  juge  du  bonheur  de  l^araotireux  cheva- 
lier, quand  son  émissaire  vient  presque  aussitôt  lui  dire 
qti'on  l'attend.  Il  èehâte  de  gravir  les  quelques  marches 
qui  le  séparent  de  la  chambre  d'Âlix,  pousse  douce- 
liaent  la  porte,  pénètre respecteusement,  lève  les  yeux... 
et  se  trouve  face  à  face  avec  une  femnie  qu'il  ne  cou- 
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naît  pas^  qu'il  ne  m  sonymi  fm  d'aYcrir  jamais  ¥U6.. . 
Nous  rayons  dit  plus  haut,  et  on  a  déjà  pu  s'en  eon^ 
vaincre  par  ses  actions  et  ses  paroles,  Pierre  de  Luxem« 
bourg  étfdt  quelquefois  d'une  vietoiee  extrême.  En 
voyant  son  espoir  déçu»  il  devint  furiauK  ;  mais»  n'osant 
accablar  la  jeune  fille  de  sa  colère,  il  s'en  prit  à  son 
écoyer. 

—  Qu'est  ceeî,  messire  Moram,  luidit«il  en  la  rappe- 
lant, avasHirous  voulu  vous  jouer  de  nous?  Quoil  vous 
vene^i^noua  annoncer  que  la  cbàtelaine  de  Rambures 
est  en  ces  lieux,  et  vous  nous  amenez  devant  uneétrai^ 
gère?...  Puis,  s'adressent  ^  Jeanne  elle-même  : 

-^Qui  étes-vous?  ajouta-t-il.*.  Et  comment  avee« 
vous  esé  demeurer  dans  la  chambre  d'uoe  noble  damef 

—  La  colère  vous  égare,  Monsmgneury  reprit  avec 
calme  et  dignité  la  jeune  fille  ;  je  n'aurais  jamais  pensé 
qu'un  chevalier  fût  aussi  discourtois..  «  Vousme  deman^ 
dez  qui  je  suis  ?  Je  vous  répondrai  :  peu  vous  importe  1 
Vous  vous  étonnez  que  j'aie  osé  rester  dans  cette  fibamK 
bre?  Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  fui  et  cette  chambre 
et  ceeh&teau,  si  je  n'avais  été  retenue  de  force.  Ordon* 
nez  qu'on  me  laisse  libre,  et  je  ne  vous  fatiguerai  pas 
par  ma  présence  ;  car  j'ai  hâte  de  quitter  ces  lieux»  si 
paisibles  il  y  a  deux  jours,  maintenant,  grâce  à  vous, 
inondés  de  sang.  Il  était  digne  d'un  guerrier,  qui  n'ose 
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attaquer  oavertement  un  castel  et  qui  s  en  fait  ouvrir 
les  portes  au  moyen  d'un  pacle  avec  des  traîtres,  d'in«- 
solter  à  une  femme. 

Ces  paroles,  d'abord  froides  et  puis  méprisantes, 
étonnèrent  Saint-Pol.  Aux  derniers  mots,  il  se  douta 
qu'il  avait  devant  lui  la  compagne  d'Alix,  dont  Parcher 
avait  fait  le  prix  de  sa  trahison.  Songeant  aussitôt  à 
tout  le  parti  qu'avec  un  peu  d'adresse  on  pouvait  tirer 
de  cette  jeune  fille,  il  fit  signe  à  Noram  de  sortir,  feignit 
de  se  calmer,  s'excusa  même  de  son  emportement;  puis^ 
après  quelques  paroles  insignifiantes,  hasarda  sur  la 
châtelaine  plusieurs  questions  insidieuses.  Mais  le  comte 
avait  affaire  à  plus  rusé  que  lui.  Jeanne  ne  se  méprit 
pas  un  instant  sur  le  but  qu'on  se  proposait;  elle  répon- 
dit à  tout  ce  qu'on  lui  demanda  avec  une  présenca 
d'esprit  admirable,  et  surtout  avec  ce  tact  parfait  qui  se 
trouve  habituellement  chez  les  femmes,  lorsqu'elles 
ont  intérêt  à  ne  pas  faire  connaître  ce  que  l'on  désire 
savoir. 

Au  bout  d'une  grande  heure,  cette  conversation,  vé- 

« 

ritable  guerre  d'escarmouche  dans  laquelle  Pierre  de 
Luxembourg  et  Jeanne  cherchaient  à  se  mettre  en  dé- 
faut l'un  l'autre^  durait  encore,  sans  que  le  premier  de 
ces  deux  personnages  fût  parvenu  à  obtenir  le  moindre 
renseignement  sur  la  retraite  d'Alix. 
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La  jeune  fille  put  alors  observer  les  changements  qoi, 
de  minute  en  minute,  s'opéraient  sur  la  figure  du  comte. 
Tantôt  il  devenait  pâle  de  colère^  tantôt  son  visage  se 
colorai^  par  l'effort  qu'il  faisait  pour  se  contenir.  Un 
tremblement  nerveux  agitait  ses  lèvres,  ses  mains  se 
crispaient,  sa  tête  était  brûlante  ;  il  paraissait  au  sap* 
piice. 

Enfin,  n'y  pouvant  tenir  davantage,  il  profita  d'une 
parole  peut-être  trop  hautaine  de  Jeanne,  laissa  éclater 
son  emportement,  et  déclara  qu'il  saurait  bien  avoir  de 
force  les  renseignements  qu'on  lui  refusait  de  bonne 
grâce,  jurant  même  que  la  Jeune  fille  ne  sortirait  pas  du 
château,  à  moins  qu'elle  ne  consentit  à  dévoiler  le  lieu 
de  la  retraite  de  la  dame  de  Rambures» 

Puis,  appelant  son  écuyer,  il  lui  enjoignit  de  faire 
faire  dans  tous  les  souterrains  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  de  briser,  si  la  chose  était  nécessaire,  les 
portes  dont  on  n'aurait  pas  les  clefs. 

Soudain  un  nouveau  personnage,  attiré  par  le  bruit, 
vint  changer  complètement  l'aspect  de  cette  scène  sin- 
gulière. '  ^ 

Jeanne  n'eut  pas  plutôt  aperçu  le  nouvel  arrivant^ 
qu'elle  s'écria: 

—  Messire  Ferry  de  Mailly  ! .. . 

—La  fille  du  comte  de  Ravenstein  I  reprit  ce  dernier. 

9. 
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Il  y  6iit  un  moment  de  silenee.  La  jeune  fiUe  n'osait 
lever  les  yeux  sur  le  chevalier;  celui-d»  au  contraire, 
fixait  sur  elle  des  regards  étonnés.  Saint-Pol,  au  coi&- 
ble  de  la  surprise,  cherduit  à  deviner  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  commun  entre  eux. 

*—  Oui,  c'est  moi,  Jeanne,  dit  enfin  de  Hailly,  moi, 
l'ami  d'un  malheureux  père  que  votre  fuite  a  jeté  dans 
le  désespoir  ;  moi>  qui  lui  ai  promis  de  chercher  partout 
et  de  rendre  à  son  amour  une  fiUe  ingrate,  de*.* 

—  Assez,  Messire,  dit  Jeanne  en  Tinterrompaiit  impé- 
rieusement, nous  ne  sommes  pas  seuls. 

Saint-Pol  vit  bien  qu'il  devait  se  retira  de  l'apparte* 
ment^  et,  slnclinaot  avec  respect  devfiDt  la  fille  de  Vm 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  du  duc  de  Bour* 
gogne,  il  sortit. 

Restée  avec  de  Mailly,  Jeanne  de  Ravenstein  parut 
attendre  que  le  chevalier  prit  la  parole.  Voyant  qu'il  ne 
s'y  décidait  pas,  elle  rompit  le  silence. 

—  Vous  pouvez  maintenant,  dit-elle,  Messire,  vous 
exprimer  sans  crainte  d'oreilles  indiscrètes  ;  je  suis  prête 
à  vous  entendre. 

•^  Je  le  ferai,  Jeanne,  avec  ma  franchise  habituelle  ; 
mais  j'étais  loin  de  penser  qu'après  une  séparation  de 
trois  longues  années,  vous  recevries  aussi  froid«nent  le 
meilleur  ami  de  votre  famille. 
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— '  Le  meilleur  ami  de  i^a  famille  peut  n'être  paa  le 
nûeu. 

— *  Hélas  I  je  ne  le  vois  que  trop  à  votre  iicçueil  gl^-^ 
daL..  Ainsi  donc,  rien  ne  saurait  toucher  votre  cœur, 
ni  mou  dévouement  sans  l)ornes  pour  vous  et  les  vOtres^ 
ni  mon  amouPt., 

—  Brisona-là,  ^ire  de  Ifailly  { qu'il  ne  soit  plus  ques-r 
Uon  entre  nous  d'un  sentiment  que  je  ne  partage  paSi 
yoos  le  savez.  L'absence  n'a  point  changé  mes  réaolu*^ 
lions  à  votre  égard  ;  je  ne  vous  aimerai  jamais^  j^  ne 
porterai  donc  jamais  votre  nom. 

*-  Quoi  !  ma  eonstance  ne  saura  vaincre  vos  dédains? 
Quoi  !  lorsque  le  plus  grand  désir  de  vptre  noble  père 
est  de  nous  voir  unis,  vous  rejetterez  toujours  mon  hom- 
mage? et  cela,  «ans  môme  daigner  me  faire  connaître 
à  quelle  cause  je  dois  attribuer  vos  rigueurs, 

—  Ne  m'interrogez  pas  à  ce  sujet,  Messire,  je  vous  en 
prie. 

—  Je  vous  interrogerai,  au  contraire,  Jeanne,  c^r  il 
faut  que  nous  ayons  enfin  une  explication»  Page  du  duc 
de  Bourgogne,  j'eus  le  bonheur  d'être  reçu  dans  votre 
famille,  de  vous  voir  ;  je  vous  aimai.  Le  comte  de  Ra-* 
venstein  encouragea  les  soins  assidus  que  je  n^'empres- 
sai  de  vous  rendre.  Puis^  un  jour,  au  moment  où  je  crois 
touclier  au  bonheur,  j'apprends  que  vous  avez  fui  k 
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cbftteau  de  votre  pèro,  qu'on  ne  sait  vers  quel  lieu  vous 
avez  dirigé  vos  pas...  Trois  années  entières  je  vous 
cherche...  Je  brave  les  plus  grands  périls  pour  vous 
trouver,  et 

—  Et,  lorsque  vous  avez  réussi  à  découvrir  le  lieu  de 
ma  retraite,  vous  arrivez  pour  m*entendre  répéter  ce 
que  je  vous  ai  dit  il  y  a  trois  ans  :  je  ne  puis  être  votre 
femme!...  Et  cela  vous  étonne...  Vous  oubliez^  dans 
l'histoire  de  votre  vie  et  de  la  mienne,  Messire,  un  fait 
assez  important...  Cherchez,  cherchez  bien  ;  votre  mé- 
moire ne  saurait  vous  trahir  au  point  de  vous  laisser  ou- 
blier certaine  capitulation  violée,  à  la  suite  de  laquelle 
un  malheureux  jeune  homme... 

Jeanne  s'interrompit  à  dessein.  Elle  avait  prononcé 
ces  mots  avec  lenteur,  et  en  fixant  sur  de  Mailly  un  re* 
gard  tellement  sombre  et  ardent  que  le  chevalier  n*osa 
le  soutenir.  Il  rougit  et  balbutia  : 

—  En  eS$i,  je  crois  me  rappeler...  l'attaque...  d'un 
château  dans  lequel  périt...  Sa  voix  expira  sur  ses  lè- 
vres. Il  n'en  put  dire  davantage. 

—  Achevez  donc,  Hessire;  dans  lequel  périt,  dites- 
vous?...  Non  pas,  mais  bien  où  fut  assassiné  Raoul  de 
Créqui!...  Est-ce  que,  par  hasard,  votre  bouche  se  re- 
fuserait à  prononcer  ce  nom?...  Eh  bien  !  sire  Ferry  de 
Hailly^  sachez-le  donc,  puisque  vous  l'exigez;  entre 
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votre  main  e(  la  mienne,  il  y  a  une  barrière  infranchisii 
sable.  .•  le  cadavre  de  ce  noble  jeune  homme^ . . 

-—  Eh  quoi!  Jeanne,  pensez«vous  donc  que  j'ai 
trempé  mes  mains  dans  son  sang? 

•—  Je  n'ai  pas  dit  cela.  Non,  vous  n'avez  pas  plongé  le 
poigoard  dans  le  sein  de  Raoul  ;  non,  son  sang  n'a  pas 
souillé  vos  mains  ;  car  il  a  été  égorgé  par  vos  amis,  par 
vos  complices,  sire  de  Mailly  I. ..  Et,  pendant  cette  af- 
freuse exécution,  d'une  chambre  voisine  vous  écoutiez 
les  cris,  puis  le  râle  de  la  victime...  Vous  comptiez  les 
minutes,  étonné  qu'un  homme  percé  de  coups  pût  vivre 
aussi  longtemps. ....  Vous  voyez  bien  que  [Je  sais  tout, 


—  Mon  Dieu!  qui  a  pu  vous  donner  ces  détails  hor- 
ribles? 

—  Horribles!  n'est-ce  pas?... D'autant  plus  horribles 
qu'ils  sont  vrais. 

Le  chevalier  se  sentait  anéanti;  néanmoins,  voyant 
qu'en  gardant  le  silence  il  laisserait  gain  de  cause  à  la 
jeune  fille,  il  essaya  de  répondre  : 

—  Mais  quel  intérêt,  Jeanne,  voulez-vous  que  j'eusse 
à  la  mort  du  jeune  de  Créqui  ? 

—  Quel  intérêt?...  C'est  à  moi  que  vous  faites  cette 
question?...  Quel  intérêt?...  Ne  m'avez-vous  donc  pas 
dit  à  moi-même  tout  à  l'heure  ces  propres  paroles  :  m  Je 
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1H>U8  vifli  je  vovfl  aimai,  yotra  pèro  eDoouragea  mas  soins 
assidus....  y> 

—  EhbienI 

—  Faut-il  donc  maiBienant  mettre  au  jour  vea  seorè- 
tes  eapéraaces?...  Faut^il  vous  dire  que  Raoul  de  Cré- 
qui,  le  fiancé  de  mou  cœur,  cdui  qui  avait  tout  mon 
amour,  n'étaut  plus,  voua  croyiez  que  i'obstade  le  pies 
sérieux  à  votre  alliance  avec  les  Raveastein  se  trouvait 
aplani  ?•••  Lui  mort^  pensiez-vous,  rien  ne  doit  plus 
s'opposer  à  mon  mariage.  La  fille  est  un  enfant  qui  ou- 
bliera vite,  le  père  un  vieillard  auquel  je  conviens  pour 
gendre;  mon  bot  ne  peut  manquer  d'éùre  atteint  Je 
serai  riche...  je  serai  puissant. 

—-Jeanne  !  Jeanne  1  je  le  jure,  jamais  je  n'ai  désiré 
que  vous. 

—  Mais  vous  ignoriez  doue ,  continua  la  jeune  fille 
sans  même  paraître  donner  la  moindre  attention  aux 
dernières  paroles  du  chevalier,  mais  vous  ignoriez  donc 
que,  si  je  suis  née  dans  les  provinces  du  Nord ,  la  ma- 
jeure partie  de  mon  existence  s'est  écoulée  sous  le  cidl 
de  ritalie  ?  Vous  ignoriez  donc  que  l'ardeur  de  ce  brû- 
lant climat  s'est  infiltrée  dans  mes  veines  ?  Sachez-le 
bien,  j'abhorre  les  froids  calculs  de  votre  ambition. 

—  Oh  !  de  grâce,  laissez-moi  une  lueur  d'espérancel 
r-  Ce  serait  vous  tromper  ;  Je  suis  trop  franche  pour 
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y  coQs^iir.  Il  y  a  chez  moi  trop  du  sang  des  Ravenf- 
tein,  trc^  de  l'énergie  héréditaire  en  ma  famille,  pour 
que  je  change  lorsque  mon  cœur  a  été  blessé^  du  pour 
qoe  je  ploie  sôus^une  volonté  tyrannique. 

La  fin  de  cette  scène  était,  comme  on  ie  voit,  hien 
loin  de  ressembler  au  commencement.  Jeanne  n'avait 
pas  été  longtemps  à  revenir  de  la  surprise  causée  par  la 
présence  inattendue  du  sire  de  Maillyà  Ce  dernier,  au 
contraire^  accaMé  sous  le  poids  des  paroles  accusatrices 
de  la  jeune  fille,  la  voyant  aussi  sûre  d'un  fait  dont  il 
l'avait  toujours  cru  ignorante,  sentait  diminuer  d'ins* 
tant  en  instant  son  assurance  accoutumée.  Si  le  comte 
de  Saiat^Pol  eût  assisté  à  tout  l'entretien,  il  n'aurait  pu 
t^eprocher  cette  fois  à  son  ami  ce  ton  léger  et  insouciant 
avec  lequel,  d'habitude,  il  traitait  les  affaires  les  plus 
graves  et  bravait  les  plus  grands  périls. 

Les  rôles  étaient  bien  intervertis.  C'est  qu'il  y  avait 
dans  la  fille  des  comtes  de  Ravenst^,  comme  elle  ve^ 
nait  de  le  dire  elle-même,  une  énergie  peu  commune. 
En  voyant  ses  grands  yeux  bleus  si  limpides,  sa  figure 
douce,  son  teint  rose  et  blanc,  sa  chevelure  blonde  et 
soyeuse,  en  un  mot,  tous  les  signes  physiques  qui  cons- 
tituent le  type  véritable  de  la  femme  du  Nord,  on  eût 
pu  croire  difficilement  d'abord  à  tant  de  îmneié  ;  mais 
lorsque,  mue  par  une  circonstance  extraordinwre,  par 
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la  passion  surtout^  Jeanne  exprimait  ce  qui  se  passait  en 
son  cœur,  on  ne  retrouvait  plus  en  elle  la  même  per- 
sonne. Sa  figure  s*animait,  et  ses  yeux^  lançant  comme 
des  flammes,  prenaient  un  éclat  quelquefois  si  terrible,  i 
qu'ils  en  disaient  plus  qu'une  bouche  éloquente. 

Elle  déclara  au  sire  de  Mailly,  qu'après  la  mort  de 
Raoul,  voulant  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'un  père 
inflexible  qui  lui  imposait  un  mariage  odieux^  elle  s'é- 
tait décidée  à  suivre  la  dame  de  Rambures,  avec  la-  j 
quelle  une  partie  de  son  enfance  s'était  écoulée,  la  dame 
de  Rambures  qu'elle  aimait  d'amitié  autant  qu'elle 
avait  aimé  d'amour  son  frère,  qu'elle  considérait  enfin 
comme  sa  propre  sœur.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  revien- 
drait jamais  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  préférant 
une  vie  errante,  malheureuse,  mais  libre,  à  une  exis- 
tence opulente  avec  l'homme  qu'elle  détestait  le  plus 
au  monde,  avec  l'homme  qui  lui  rappelait  les  plus  af- 
freux souvenirs  ;  qu'il  pouvait  donc  cesser  ses  poursui- 
tes et  rapporter  au  comte  de  Ravenstein  lui-même  ce 
qu'il  venait  d'apprendre. 

Lorsque  le  comte  de  Saint-Pol  sortit  de  la  chambre 
d'Alix,  il  appela  Noram  qui  s'apprêtait  à  commencer 
ses  recherches  dans  ces  souterrains,  et  lui  dit  : 

—  Conduis-moi  auprès  de  l'archer  que  lu  as  arrêté 
hier  au  soir. 
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—  Oui,  Monseigneur. 

Précédant  alors  son  noble  maître,  Téouyer  lui  fit  tra- 
verser la  salle  des  gardes,  descendit  quelques-unes  des 
marches  de  l'escalier  de  la  demi-tour  de  l'Ouest,  ouvrit 
deux  portes  basses,  etintroduisit  Pierre  de  Luxembourg 
dans  une  espèce  de  réduit  de  forme  bizarre,  éclairé  par 
trois  meurtrières  (1).  Ces  meurtrières,  étroites  du  côté 
de  la  campagne  et  allant  en  s'élargissant  vers  l'inté- 
rieur, étaient  construites^  comme  toutes  celles  du  châ- 
teau, de  façon  à  ce  qu'une  flèche,  partant  de  Textérieur, 
pût  difficilement  pénétrer  dans  la  chambre. 

Othon,  couché  sur  de  la  paille,  dans  un  coin,  dor* 
mait  ou  feignait  de  dormir. 

—  Lève-toi!  lui  cria  brusquement  Noram.  L'archer 
obéit,  regarda  fixement  le  comte,  et  attendit. 

—  Tu  es  sans  doute  étonné,  lui  dit  Saint-Pol,  d'être 
encore  de  ce  monde,  après  ton  insolence.  J'ai  bien  voulu 
te  pardonner  en  faveur  de  .ta  jeunesse  et  des  services 
que  tu  nous  a  rendus.  Je  suis  môme  disposé  à  te  faire 


(1)  Cette  chambre,  affectant  la  forme  d'an  polygone  irrégulier, 
&  été  conservée  telle  à  peu  près  qu'elle  existait  à  cett^  époque.  Elle 
se  trouve  près  de  la  salle  à  manger,  et  n*ef  t  pas  la  pièce  la  moins 
curieuse  du  château.  On  y  voit  une  vaste  armoire  en  bois  de  chêne, 
extrêmement  ancienne,  sur  laquelle  sont  taillées  en  relief  les  ar- 
mes des  sires  de  Rambures. 

10 
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compter  les  cent  écus  d'or  que  je  f^i  promis  et  à  4e  ren- 
àïe  la,  liberté^  si  tu  xmx.  mo  dûce  oii  se  Ifcmye  cachée  la 
cbàteiaine  de  Rambure^.  m  i^povâs. 

-^  Je  l'ig9ore. 

^  Tu  mems.  Ta  coiaplice»  c^tt9  jeune  fille,  dont  tit 
cberdMiiaè  dérobe^  U  yw  h  iwo  éouyor,  vient  d'aveoer 
que  tu  le  sais. 

L'archer  sourit  dédaigrieusement  et  reprU  : 

—  £lle  se  trompe. 


—  Qu'as-tu  fait  hier  en  me  quittant  ? 

—  J*ai  été  visiter  le  château,  et  reconnaître  ceux  de 
mes  camarades  morts  pendant  le  combat. 

—  Ah  !.. .  Comment  se  fait-il  donc  que  personne  n'aie 
pu  t'apercevoir? 

—  C'est  qu'apparemment  tout  le  monde  était  aveugle. 
Le  comte  se  mordit  les  lèvres  de  dépit, 

—  Et  ton  compagnon,  Karl,  où  est-il? 

—  Je  n'en  sais  rien,  vous  ne  me  l'avez  pas  donné  k 
garder. 


—  Cette  jeune  fille  est  donc  celle  qiie  tu  aiioai»? 
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—  Feut-êlre. 

—  Ainsi  lu  ne  ¥ei»x  rida  me  dire  de  ee  que  je  te  de- 
mande? 

—  Je  ne  sais  rien  de  ce  (pie  vous  me  déniaisez. 
Saifii-Pol  était  furieux  ;  cependant  il  ne  pouvait  trop 

se  rendre  compte  de  la  conduite  à  double  face  du  sou- 
doyer. Hbis  les  événements  de  la  veille  et  ceux  du  ma- 
tin,  les  arrestations  d'Othon  et  de  Jeanne,  avec  les  cîï- 
constances  extraordinaires  qui  les  avaient  accompagnées, 
le  portaient  naturellement  à  croire: 

!•  Que  Tarcher  connaissait  très -bien  la  retraite 
d'Alix,  et  le  trompait  dans  un  but  quelconque  ; 

^'^  Que  la  châtelaine  n'avait  pu  quitter  le  manoir, 
puis  que  Jeanne  s'y  trouvait  encore. 

Il  pensait,  en  outre,  que  la  jeune  âlIe,  profitant  de 
son  ascendant  sur  Otbon,  avait  obtenu  de  lui  le  secret!, 
et  qu'elle-même  ensuite  cherchait  à  fuir  pour  implorer 
l'assistance  des  seigneurs  de  la  comte  de  Ponthieu,  lors*- 
^à  Noram,  par  sa  vigilance^  était  venu  déjouer  ses 
desseins. 

Dans  le  but  de  saisir  sur  le  visage  de  l'archer  Un 

signe  qui  le  mît  à  même  d'apprécier  jusqu'à  quel  point 

^  observations  étaient  justes^  il  dit  tout  haut  à  son 
écuyer  : 

*^  Noram,  prends  avec  toi  douze  soudoyers  ;  par- 
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eours  les  galeries,  les  passages,  les  souterrains,  fais  ou- 
vrir ou  forcer  toutes  les  portes,  sonde  les  murailles,  et 
si  tu  ne  découvres  rien,  tu  viendras  m'avertir.  Nous 
verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire...  Quelques  moyens 
de  rigueur  employés  à  propos  sur  cette  jeune  fille... 
Othon  fit  un  geste  d'incrédulité... 

—  Tu  penses  que  ce  sont  là  de  vaines  menaces,  à  ce 
que  je  vois. 

—  Oui,  Monseigneur,  car  vous  n'oseriez  les  mettre  à 
exécution. 

—  Qui  donc  m'en  empêcherait? 

—  Vous,  d'abord...  Car  si  le  noble  Pierre  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint«Pol,  un  des  chevaliers  les  plus 
en  renom  de  la  Bourgogne,  s'avisait  de  violenter  une 
jeune  fille,  il  ne  tarderait  pas  à  être  mis  au  ban  de  la 
chevalerie  de  rEuropé,  comme  félon.  Il  n'y  aurait  pas 
assez  de  bourreaux  pour  briser  son  écusson  et  pronon-* 
cer  anathème  sur  lui. 

—  Silence  !  Avec  toi^  du  moins,  nous  n'aurons  |pas  à 
craindre  de  pareilles  choses.  Sous  peu,  tu  connaîtras  le 
chemin  des  oubliettes  de  ce  château...  Noram,  exécute 
mes  ordres. 

En  disant  ces  mots,  le  comte  rejoignit  son  apparte- 
ment. 
Après  son  entretien  avec  le  chevalier^  Jeanne  s'était 
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enfermée  dans  Tappartement  d'Alix^  et  deMailly,  déses- 
péré, avait  couru  chez  le  comte.  D'un  autre  côté,  Othon 
s'était  Jeté  avec  insouciance  sur  la  paille  de  sa  prison, 
tandis  que  Noram  parcourait  les  souterrains,  explorant 
jusqu'aux  moindres  réduits  du  château. 

Dans  un  long  téte-à-téte^  pendant  lequel  ils  se  con- 
fièrent  réciproquement  leurs  chagrins  et  mirent  à  nu 

m 

toutes  les  plaies  de  leur  cœur^  les  deux  chevaliers  déli«* 
bérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  à  regard 
des  prisonniers.  Us  adoptaient,  rejetaient  tour  à  tour 
mille  projets  divers,  ne  sachant  auxquels  s'arrêter,  les 
trouvant  tous  défectueux.  C'est  qu'en  effet,  pour  Saint- 
Pol,  qui  appréciait  l'esprit  rusé  et  tenace  d'Othon;  pour 
de  Mailly^  qui  jconnaissait  le  caractère  énergique  et  in- 
traitable de  Jeanne,  il  était  bien  évident  qu'ils  amène- 
raient avec  peine,  le  premier  à  faire  un  aveu,  la  seconde 
à  retourner  chez  son  père. 

Saint-Pol  voulait  qu'on  ramenât  de  force  la  jeune 
fille  auprès  du  comte  de  Ravenstein,  de  Mailly  disait 
avec  raison  que  cette  violence  ne  ferait  que  le  rendre 
plus  odieux  à  la  belle  Jeanne.  Le  chevalier  prétendait 
qu'avec  de  Tor  on  obtiendrait  tout  du  soudoyer  ;  Pierre 
de  Luxembourg  objectait  le  refus  d'Othon ,  au  camp 
d'Aumale,  d'accepter  une  forte  somme  pour  livrer  le 
château  de  Rambures,  et  sa  déclaration  formelle  de  ne 
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trabir  les  Frifiçaisque  sons  la  oonditioa  expresse  d'Mre 
maître  absolu  de  la  jeune  fille. 

Ils  discutaient  encore ,  k^sque  Noram  vint  rendre 
ooinpte  à  sca  mettre  du  résultat  de  ses  recherches.  Elles 
n'avaient  amené  aueuue  découverte»  si  ce  n'est  celle  da 
cadavre  de  Karl  qui,  percé  d*uii  coup  de  poignard  au 
cœur,  gisait  sur  une  des  dernières  marches  de  Tescali^ 
de  la  tour  du  donjon,  près  l'entrée  des  grands  souter- 
raine. 

Cette  nouvelle  affecta  désagréablement  SaiDt«Pol| 
non  pas  qu'il  eût  pour  le  brutal  soudoyer  la  moindre 
affeoUdn,  mais  parce  que  le  colosse  était  pour  lui  un 
homme,  ou  plutôt  une  machine,  facile  à  mettre  en 
mouvement  dans  un  sais  quelconque  au  moyen  d'une 
poignée  d'or» 

L'écuyer  quitta  le  comte  et  de  Uailly,  et  ces  derniers 
finirent  par  tomber  d'accord  sur  ces  deux  points  :  qu'il 
fallait,  avant  de  sacrifier  Othon,  attendre  quelques  joârs 
encore  ;  affaiblir  ses  facultés  en  le  privant  peu  à  peu  de 
nourriture^  afin  de  voir  si  on  pourrait  obtenir  de  lui, 
par  ce  moymi^  quelque  révélation;  laisser  à  Jeanne 
toute  la  liberté  compatible  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  Tempécher  de  quitter  le  château,  dans  l'es- 
poir  que  ces  bons  procédés  toucheraient  son  cœur. 

Us  se  séparèrent  alors,  et  le  comte  de  Saint-Pol  ne 
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tarda  pas  à  se  jeter  sur  son  lit.  Il  éprouvait  un  malaise 
affreux,  suite  probable  de  toutes  les  secousses  qui  l'a- 
vaient agité  depuis  la  .veille.  Sa  tête,  fortement  meur- 
trie par  le  coup  d'épée  violent  qui  avait  bosselé  son 
casque,  le  faisait  cruellement  souffrir.  Son  visage  était 
en  feu,  son  sang  refluait  vers  les  extrémités  supérieures, 
upe  fièvre  ardente  le  dévorait  :  il  n'aurait  pu  demeurer 
plus  longtemps  debout. 


XIII 


LA  GRENOUILLÈRE  DU  SIRS  DE  NAMPONT. 


Un  soir  de  décembre,  dans  une  vaste  salle  enfumée, 
aux  murs  de  laquelle  étaient  appendus  eu  grand  nom- 
bre des  armes  de  guerre  et  de  chasse^  une  trentaine 
d'hommes  à  la  barbe  longue  et  à  la  moustache  re- 
troussée, se  trouvaient  assis  autour  d'une  table  de 
chêne  aussi  solide  que  peu  élégante,  lis  semblaient 
mener  joyeuse  vie  et  faire  honneur  à  un  repas  copieux. 
Le  diapason  des  voix  s'élevait  de  minute  en  minute,  en 
raison  directe  des  bouteilles  qui  se  vidaient,  et  la  cave 
de  rhôte  paraissait  mise  à  une  rude  épreuve.  Au  cos- 
tume ou  à  l'âge  des  convives,  il  eût  été  difficile  de  de- 
viner  ce  qu'ils  pouvaient  être.  Quelques-uns  avaient 


LE  COMTE  DE  SAINT-POL.  177 

atteint  l'âgé  mûr,  d'autres  paraissaient  jeunes  encore. 
Plusieurs  portaient  des  pelisses  garnies  de  fourrures 
précieuses  ou  la  robe  longue  orientale.  Beaucoup,  des 
hoquetons  mi-partie  noir  et  blanc,  ou  des  justaucorps 
de  peau  de  buffle  très-simples.  Mais,- à  leur  conversa- 
tion empreinte  d'une  certaine  hâblerie  pleine  de  gaieté^ 
à  leur  appétit,  aux  plats  de  gibier  et  de  venaison,  ca- 
nards sauvages,  hures  de  sanglier,  quartiers  de  che- 
vreuil, lièvres  et  faisans  dont  la  table  était  chargée,  il 
était  facile  de  reconnaître  en  eux  des  chasseurs  intré- 
pides. 

—  Il  faut  en  convenir,  mes  amis,  s'écria  de  sa  voix 
de  stentor  Tun  d'eux,  à  la  taille  herculéenne^  en  atta- 
quant un  énorme  pâté;  il  faut  en  convenir,  si  notre 
hôte,  le  sire  de  Nampont,  est  un  habile  chasseur,  il  est 
par  dessus  tout  un  aimable  voisin.  11  nous  traite  .en 
rois,  et  nous  paraissons  agir  en  chasseurs  qui  depuis 
l'aurore  courent  les  forêts. 

.  Puis,  vidant  son  verre  : 

—  A  la  santé  donc  de  notre  hôte.  Puisse-t-il  nous 
mettre  bientôt  à  même  de  le  recevoir  dans  notre  vieux 
donjon. 

—  A  la  tienne,  Raoul,  reprit  Charles  Desmaréts,  sire 
de  Nampont,  vidant  aussi  son  gobelet  d'argent.  Et  au 
resouvellement  de  tes  exploits  de  ce  matin  ;  car,  je  le 

10. 
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confesse,  il  y  a  pea  d'arcbers,  en  France  et  en  Angle- 
terre,  qui  puisse  se  yanter  d'avoir  ton  coup  d'œil.  i*ai 
presque  envie  d'être  jaloux  de  ton  adresse. 

—  Allons  donc,  Nampont,  tu  veux  plaisanter,  en 
fait  de  chasse  je  ne  suis  qu'un  page  près  de  toi.  Ne  me 
disais-tu  pas  encore  hier  que,  ces  jours  derniers, 
voyant  passer  au-dessus  de  ton  castel  un  vol  de  grues, 
tu  en  avais,  d'un  seul  coup  d'arbalète,  percé  six  à  la  file? 

Un  rire  général  accueillit  cette  plaisante  histoire. 
Gharles^Desmaréts  ne  se  formalisa  pas,  et  réclamant  un 
moment  de  silence  : 

—  C*est  la  vérité,  répliqua-t-*il.  Mais,  par  ma  foi, 
Raoul  9  cela  ne  vaut  pas  ton  aventure  dans  la  forêt 
d'Eu. 

—  Ah  1  voyons,  voyons,  conte^nous  cela  1  cria-t-on 
de  toute  part. 

—  Volontiers.  Figurez-vous  que  notre  ami,  chassant 
un  beau  jour,  s'égare  en  plein  bois.  Au  moment  où  il  y 
pense  le  moins,  un  sanglier  furieux  débouche  du  taillis, 
se  précipite  sur  son  page,  qu'il  va,  d'un  coup  de  ses 
défenses,  partager  en  deux  parties  égales,  lorsque  no- 
tre adroit  compagnon,  d'une  $(Bule  flèche^  cloue  sur  la 
terre  l'animal  féroce,  de  telle  sorte  que  le  page,  en  se 
laissant  choir,  eût  pu  prendre  droit  de  suzeraineté  sur 
le  dos  de  la  bête. 


LE  COMTE  DE  SAINT-POE,  179 

—  Brdvo,  Nampoûtl  brayo^  Raoul!  A  la  àànté  ûeA 
deux  grands  chasseurs! 

On  le  Toit,  à  ceUe  époque  déjà,  les  disciples  de  saint 
Hubert  avaient  le  privilège  des  histoifeâ  peii  vraisem<« 
blables. 

Des  quatre  coins  de  la  salle  partent  des  applaudisse- 
mentSf  des  cris  de  joie.  Les  verres  s(e  choquent,  les 
plaisanteries  se  croisent,  c'est  url  tslpage  infernal. 

Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre  avec  fracas,  laissant  en-^ 
tendre  le  bruit  d'une  tempête  affreuse  qui  mugit  au  de- 
hors, et  un  homme  couertd'ue  cape  ruisselante  s'arrête 
sur  le  seuil,  réclamant  du  geste  un  moment  de  silence. 

-^  Des  affaires  de  la  plus  haute  importance,  dit  Té- 
tranger  dès  que  le  calme  se  fut  un  peu  rétabli,  me 
forcent  à  interrompre  vos  plaisirs,  Messeigneurs.  Il  faut 
que  je  parle  à  l'instant  même  au  chevalier  Desmarôts, 
sire.fle  Nampont. 

—  Des  affaires  importantes!  reprit  ce  dernier  sans 
quitter  sa  place,  merci...  Je  n'en  puis  avoir  quand  je 
me  trouve  attablé  avec  de  joyeux  compagnons  pour 
parier  d'armes  et  d'amour,  et  qu*il  y  a  devant  moi  ve- 
naison, bon  vin  et  clairet.  Ainsi  donc,  qui  que  lu  sois, 
pourvu  que  tu  puisses  chausser  l'éperon  et  endosser  la 
cuirasse,  assieds-toi. près  de  nous  et  viens  prendre  part 
^  notre  gai  festin,  car  je  te  dirai  comme  cet  ancien 
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dont  je  n'ai  jamais  su  le  nom  :  A  demain  les  affaires  $i^ 
rieuses. 

—  Bien  parlé,  Nampont,  nous  sommes  tous  de  ton 
avis.  Que  l'étranger  nous  dise  son  nom^  et  nous  porte- 
rons sa  santé. 

—  Merci^  Messeigneurs,  merci  de  votre  accueil^  re- 
prit Tinconnu;  mais  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  des 
choses  qui  se  puissent  traiter  à  table^  et  je  vais  conter  à 
la  dame  qui  m'envoie  que  le  sire  de  Nampont  et  ses 
nobles  amis  refusent  à  la  beauté  le  secours  de  leur 
lances. 

Les  têtes  étaient  déjà  fort  échauffées  par  le  vin  ;  ces 
mots  excitèrent  une  grande  rumeur  dans  la  salle. 

—  Que  dit-il?...  que  dit-il?  s'écria  Charles  Desmaréts. 

—  Rien  que  de  très-véridique.  Monseigneur.  Enten- 
dez-vous la  tempête  qui  mugit,  le  vent  qui  soulève  sur 
la  plage,  à  quelques  pas  de  vous,  les  flots  de  la  mer,  la 
pluie  qui  tombe  à  torrents?  £h  bien  !  malgré  tous  ces 
éléments  en  courroux,  je  n'ai  pas  hésité  à  faire  huit 
lieues  à  pied  pour  veftir  vous  trouver.  J'arrive  d'Abbe- 
ville,  et  j'y  retourne,  puisque  vous  préférez  les  plaisii*s 
aux  devoirs  sacrés  de  la  chevalerie. 

—  Qu'est  ceci,  Messire?  votre  langue  prend,  ce  me 
semble,  de  grands  privilèges.  Pour  être  si  hardi,  de  q^j 

donc  étes-vous  le  messager? 
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-*  D'une  noble  dame. 

—  Son  nom? 

—  Alix,  Pétronelle  de  Créqui,  dame  châtelaine  de 
«   Bambures. 

—  La  dame  de  Ramburesl  s'écrie-t-on  de  toutes 
parts.. . 

Hais  déjà  le  sire  de  Nampont  se  trouvait  à  côté  de 
l'étranger^  resté  près  de  la  porte,  et  le  regardant  avec 
attention  : 

—  Vrai  Dieu  !  je  ne  me  trompes  pas  :  vous  êtes  bien 
le  révérend  père  Ghrysostôme  ? 

—  Lui-même^  Monseigneur. 

—  £b  I  mon  père ,  que  ne  vous  nommiez-vous  plus 
tôt?  Sous  cette  cape,  j'étais  loin  de  reconnaître  en 
vous  un  des  hommes  les  plus  estimables  qui  existent... 
Nous  avons  dû  vous  paraître  bien  fous,  bien  étourdis, 
bien  peu  courtois^  mon  père;  mais  nous  ferons  en  sorte 
que  vous  voyiez  en  nous  des  gens  de  cœur.  Nous  vous 
prions  d'oublier  nos  premières  paroles;  par  saint  De- 
nisi  nous  saurons  les  réparer. 

Pressé  par  les  amis  du  sire  de  Nampont,  qui  tous  es- 
timaient et  aimaient  le  seigneur  de  Rambures,  leur 
voisin,  le  père  Ghrysostôme  raconta  les  événements  qui 
s'étaient  passé  autour  du  vieux  château.  Il  dépeignit 
avec  l'éloquence  du  cœur  la  captivité  d'André,  la  tra- 
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hison  des  agents  du  comte  de  Saint-Pol,  la  surprime  du 
castel^  la  bravoure  inutile  de  ses  défenseurs^  les  angois- 
ses de  la  châtelaine,  sa  fuite  protégée  par  l'un  des  traî- 
tres, la  chute  de  la  pierre  du  passage  secret,  puis  il 
termina  son  récit  par  ces  mots  : 

—  Après  une  marche  d'une  demi-heure  dans  le  sou- 
terrain, la  châtelaine,  son  fils  et  moi,  nous  arrivâmes 
dans  la  vallée  delà  Bresle.  Nous  côtoyâmes  les  bords  de 
la  rivière,  le  long  des  prairies  marécageuses,  jusqu'au 
châtel  de  Sénarpont   Le  châtelain  absent,  selon  son 
habitude,  était  allé  voir  son  frère  en  la  comté  d'£u«  Il 
devait  revenir  sous  peu  de  jours  :  son  écuyer  nous  re- 
çut magnifiquement.   Le  lendemain  ,  on  fit  monter 
H"^  de  Rambures  et  son  fils  sur  une  belle  mule,  et  une 
partie  des  soudoyers  de  la  garnison^  malgré  les  craintes 
que  devait  inspirer  le  voisinage  de  l'ennemi,  nous  ac- 
compagna jusqu'à  Abbevilie.  Lk,  nous  fumes  accueillis 
avec  grand  empressement  par  le  révérend  père  abbé 
du  prieuré  de  Saint-*Gilles.  Ce  matin,  étant  un  peu  re- 
mis de  mes  fatigues,  je  suis  parti,  suivant  les  désirs  de 
M"*^  la  châtelaine,  pour  me  rendre  auprès  de  vous, 
messire  de  Nampont,  afin  de  savoir  si  vous  étiez  d'avis 
d'essayer  de  reprendre  le  château  de  Rambures  et  de 
délivrer  la  fille  du  comte  de  Ravenstein,  en  ce  moment 
prisonnière  des  Anglais.  Maintenant,  j'ai  rempli  ma 
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imssion  ;  que  doià-îe  répohdre  à  celle  qui  m'a]  envoyé 
vers  TOUS? 

—  Mon  père,  reprit  aussitôt  sans  Ik  moindre  hésita- 
tion Charles  Desmaréts,  si,  comme  je  n'en  saurais 
douter,  tous  ces  nobles  seigneurs  sont  aussi  désireux 
que  moi-même  de  renom,  de  gloire  et  de  justice,  vous 
pouvez  dire  à  la  châtelaine  qu'ils  profiteront  avec  bon- 
heur de  l'occasion  que  le  ciel  leur  envoie  de  déployer 
leur  courage  pour  venger  la  plus  belle  et  la  plus  noble 
dame  de  la  Picardie.  Vous  pouvez  ajouter  encore  que, 
sous  peu^  nous  serons  au  pied  des  tours  de  son  castel, 
décidés  àr  périr  les  armes  à  la  main,  eh  vrais  cheva- 
liers, ou  à  reconquérir  soii  manoir.  Dites-lui  enfin  que, 
si  le  cri  de  guerre  :  J*ai  hàtel  n'était  celui  de  l'ennemi 
de  la  France^  le  duc  de  Bourgogne,  nous  le  prendrions 
nous-méme,  afin  de  lui  prouver  notre  empressement  à 
la  servir.  Nous  sommes  fiers  qu'elle  nous  ait  choisis 
pour  la  défendre. 

Tous  les  chevaliers  présents  applaudirent,  et  donnè- 
à  ces  paroles  du  sire  de  Nampout  l'assentiment  le  plus 
complet.  On  convint,  séance  tenante,  qu'une  semaine 
entière  serait  accordée  à  chacun  d'eux  pour  regagner 
son  manoir,  rassembler  ses  amis,  ses  hommes  d'armes, 
ses  vassaux.  Le  rendez- vous  fut  assigné  au  château  de 
Sénarpont  pour  le  huitième  jour,  vers  la  sixième  heure 
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du  soir.  On  décida,  en  outre,  que  Charles  Desmaréts 
s'y  rendrait  à  Tavance,  et  se  chargerait  de  faire  prépa- 
rer les  échelles  et  autres  instruments  de  guerre  pro- 
pres à  l'escalade.  Enfin,  le  commandement  de  l'expé- 
dition lui  fut  unanimement  octroyé,  et  il  s'écria  tout 
haut: 

—  Je  yeux  que  le  castel  de  mes  ancdtres  perde  son 
nom  de  la  Grenouillère^si  je  ne  mène  à  bonne  fin  cette 
entreprise. 

Les  convives  reprirent  ensuite  leurs  places  à  table,  le 
chapelain  demanda  et  obtint  d'aller  se  reposer  de  ses 
fatigues,  désirant  partir  le  lendemain,  dès  l'aube  du 
jour.  La  nuit  se  passa  à  boire  et  à  deviser  d'amour,  de 
guerre  et  de  chasse.  Lorsque  le  père  Chrysostdme 
quitta  sa  couche  pour  se  mettre  en  route,  plusieurs  des 
'  jeunes  seigneurs  étaient  encore  attablés.  De  leur  nom- 
bre était  Charles  Desmaréts  lui-même,  qui,  par  goût  et 
pour  rendre  honneur  à  ses  hôtes,  avairà  cœur  de  res- 
ter le  dernier.  Il  voulut  faire  seller  une  haquenée  pour 
le  bon  prêtre;  mais  celui-ci  refusa,  prétextant  son  peu 
d'habitude  du  cheval  et  sa  maladresse  à  le  conduire.  Il 
prit  son  bâton  de  voyage  et  partit,  recommandant  en 
riant  au  sire  de  Nampont  d*étre  exact  au  rendez-vous. 

—  Vrai  Dieu  !  mon  père,  lui  répondit  joyeusement  le 
chevalier,  je  vois  que  vous  me  connaissez;  je  suis  pas- 
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sablement  étourdi;  c'est  la  vérité  et  je  la  confesse; 
mais,  cette  fois,  vous  n'avez  garde  d'être  inquiet,  j'au- 
rai  bonne  mémoire,  puisqu'il  s'agit  de  la  dame  de  Ram- 
bures  et  d'une  partie  d'honneur.  Annoncez  donc  ma 
visite  à  la  belle  châtelaine  ;  car,  avant  que  le  soleil  ait 
cessé  d'éclairer  les  créneaux  du  donjon  de  la  GrenauU* 
1ère,  je  serai  moi-même  à  Abbeville. 


XIV 


l'écuykr. 


Revenons  au  vieux  château  de  Rambures,  que  nous 
avons  quitté  pendant  un  instant. 

L'ordre  n'avait  pas  tardé  à  s'y  rétablir,  grâce  aux 
soins  de  Messire  Ferry  de  Mailiy,  auquel  Saint-Pol  en 
avait  donné  le  commandement,  et  grâce  à  l'activité  du 
vigilant  Noram.  Beaucoup  d'Anglais  dont  les  blessures 
étaient  peu  graves,  rétablis,  faisaient  déjli  leur  service. 
Quelques-uns  ayant  succombé,  avaient  été  ensevelis 
près  du  castel,  avec  les  malheureux  défenseurs  de 
Rambures  tués  pendant  l'action.  Un  très-petit  nombre 
d'archers  et  soldats  français,  échappés^  comme  par  mi- 


LE  COMTE  DE  SAINT-POL.  187 

rade,  m  t&âscaere/  était  mf^mé  dans  une  raste  cham- 
bre, où,  deux  fois  par  jour,  on  leur  apportait,  pour 
toute  nourriture,  du  pain  noir. 

Dans  ces  temps  demi-barbares,  rhumanUé  ne  s'^er*- 
çait  envers  les  malheureux  pris  les  armes  à  la  main, 
qu'en  raison  de  l'argent  qu'ils  pouvaient  donner  pour 
leur  rachat  ;  mais^  quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  de  payer  une  rançon,  on  s'inquiétait  fort  peu 
*  qu'ils  mourussent  ou  non;  quelquefois  même  on  ne 
leur  faisait  pas  quartier. 

Donnons  maintenant  en  peu  de  mots  une  idée  de  la 
position  dans  laquelle  se  trouvaient  ceux  des  principaux 
personnages  demeurés  dans  le  château. 

Le  eomte  de  Saint-Pol,  dévoré  par  une  fièvre  ardente , 
délirait  souvent  des  heures  entières,  mêlant  le  nom 
d'Alix  à  ses  cris  de  fureur,  menaçant  de  son  courroux 
tous  ceux  qui  l'approchaient  De  temps  en  temps,  lors- 
que la  malacUe  lui  laissait  quelques  instants  lucides,  il 
faisait  venir  Othon  dans  l'espoir  de  le  décider  à  un  aveu, 
ou  de  sui^endre  dans  ses  paroles  un  mot  qui  le  mtt  sur 
la  trace  de  celle  qu'il  cherchait  avec  tant  d'ardeur.  Mais 
il  employait  en  vain  les  promesses  et  les  menaces ,  l'ar- 
cher se  montrait  insensible  aux  unes  comme  aux  autres: 
Pierre  de  Luxembourg  n'obtenait  que  des  réponses 
évasives,  insignifiantes,  ou  un  dédaigneux  silence^  et» 
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malgré  cela,  il  n'osait  se  défaire  du  soudoyer,  car  il 
n'avait  espoir  qu'en  luL 

De  Maiily,  tout  en  Teiilaut  à  la  sûreté  du  château, 
restait  quelquefois  une  partie  du  jour  devant  la  porte 
de  la  chambre  de  Jeanne.  La  jeune  fille,  pour  échapper 
à  ses  poursuites,  s'était  astreinte  à  ne  plus  sortir  de  son 
appartement  ;  mais  souvent^  lorsqu'elle  approchait  la 
tête  de  sa  croisée,  elle  voyait  le  chevalier  appuyé  au 
mur  de  la  contrescarpe,  la  dévorant  des  yeux.  Aussitôt 
elle  disparaissait  sans  même  se  donner  la  peine  de  dé- 
guiser au  malheureux  l'horreur  qu'elle  avait  pour 
lui. 

Il  serait  assez  naturel  de  penser,  d'après  cela,  que  la 
fille  du  comte  de  Ravenstein  maudissait  le  sort  qui^ 
deux  fois,  au  moment  où  elle  allait  quitter  le  manoir, 
l'y  avait  retenue.  Il  n'en  était  rien.  Jeanne,  cédant  à 
une  apathie  insurmontable,  devenait  mélancolique  et 
rêveuse.  Son  énergie  disparaissait  pour  faire  place  à  une 
langueur  dont  elle  se  fût  difficilement  peut-être  rendu 
compte,  mais  qui  n'était  pas  sans  attrait  pour  son  âme. 
Prendre  de  grandes  précautions  pour  l'empêcher  de 
quitter  le  château,  était  du  reste  assez  inutile^  car  il  est 
douteux  que,  pouvant  fuir,  elle  s'y  fût  décidée.  Quelle 
était  la  cause  de  ce  changement  7  C'est  ce  que  nous  ne 
dirons  pas,  car  il  faudrait,  pour  cela,  sonder  les  replis 
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les  plus  cachés  de  ce  cœur  de  jeune  fille,  et  nous  préfé- 
rons laisser  parler  les  événements. 

Othon,  dans  sa  prison  solitaire,  ne  pouvant  que  se 
livrer  à  ses  pensées,  sentait  s'accroître,  de  jour  en  jour, 

s 

son  dévouement  absolu  et  son  amour  pour  Jeanne  dont 
il  ignorait  encore  la  naissance  illustre.  L'archer  était 
d'autant  plus  loin  de  la  croire  la  fille  d'un  puissant  sei- 
gneur bourguignon,  que  toujours,  au  château,  elle 
avait  passé  pour  la  compagne  de  la  dame  châtelaine, 
et  que  personne  n'ignorait  son  aversion  pour  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne. 

Telle  était  donc  la  situation  physique  et  morale  des 
principaux  habitants  du  manoir,  une  semaine  après  son 
occupation  par  les  Anglais.  ^ 

Une  nuit,  Jeanne  de  Ravenstein  veillait,  laissant  errer 
doucement  ses  doigts  sur  les  cordes  d'une  harpe  dont 
elle  tirait  des  sons  doux  et  tristes  comme  son  âme,  lors- 
qu'elle s'arrête  soudain  et  prête  attentivement  l'oreilla.. 

Il  lui  semble  avoir  entendu  les  pas  d'un  homme  mon- 
tant l'escalier  voisin  de  sa  qhambre.  Bientôt,  en  effet, 
une  main  frappe  légèrement  à  sa  porte.  Elle  ne  répond 
pas...  Un  second  coup  un  peu  plus  distinct  que  le  pré- 
cédent, lui  succède...  Qui  pouvait  à  cette  heure  être 
assez  hardi  pour  vouloir  pénétrer  chez  elle?...  Le  comte 
de  Saint-Pol?  Non:  une  maladie  grave  le  retenait  au 
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lit..  Le  sire  de  Mailly  ?...  Non  :  il  savait  bien  que  l'en- 
trée de  la  chambre  lui  serait  refusée...  et  puis^  il  avait 
toujoursété  »  respectueux...  Le  jeune  areherOthou?...  , 
Impossible:  il  était  sous  les  verroux  d'une  obscure  pri- 
son, gardé  nuit  et  jour,  avait  dit  Noram...  Mais,  qui 
donc  alors  ?.••  Un  troisième  coup  retentit...  «Jeanne 
n'hésite  plus,  et,  mettant  dans  sa  démarche  la  prudence 
que  semble  observer  son  mystérieux  visiteur,  elle  s'ap- 
procha doucement  de  la  porte,  colle  sa  bouche  contre 
la  serrure  et  dit  à  voix  basse  : 

—  Qui  êtes-vous?...  Que  voulez- vous?... 
^  Ouvrez  sans  nulle  crainte,  répond  une*  voix  qui  ne 

lui  e&t  pas  inconnue...  C'est  moL..  Thibaut... 

La  jeune  fille  laisse  échapper  un  cri  de  joie  qu'elle 
cherche  aussitôt  à  retenir,  pousse  avec  précaution  la 
port»,  et  récuyer^  pâle  comme  une  ombi»,  se  trouve 
auprès  d'elle. 

—  Thibaut,  mon  brave  ami,  dit-elle  en  lui  prenant 
avec  effusion  la  main,  que  je  suis  donc  heureuse  de  vous 
revoir I  Tout  le  monde  vous  croit  mort!...  Par  quel 
miracle  avez- vous  échappé  à  tant  de  périls?...  Mais^ 
grand  Dieul...  Quelle  altération  dans  vos  traits!... 
Quelle  pâleur  1...  Vous  souffrez,  n'est-ce  pas?...  Là... 
Tenez,  mettez-vous  sur  ce  siège... 

Elle  lui  tendit  un  &uteuil.  Thibaut  s'y  laissa  tomber 
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sans  pouvoir,  petidant  quelques  secondes,  ^oférer  une 
seule  parde. 

—  Merci,  dit-il  enfin,  merci  ;  que  vous  êtes  bonne  I 
Oui^  je  souffre  encore,  je  suis  loin  d'être  rétabli  de  mes 
blessures;  mais,  apprenant  que  vous  étiez  ici,  je  n'ai  pu  ' 
résister  au  désir  de  vous  voir»  die  connaître  le  sort  de 
madame  la  châtelaine.  Aussi,  dès  que  je  me  suis  senti 
la  force  de  quitter  la  retraite  où  je  nEie  tiens  caché,  j*ai 
dirigé  mes  pas  vers  cette  chambre.  D'ailleurs ,  nous  ne 
pouvons  rester  plus  longtemps...  Il  faut  absolument 
quitter  ces  lieux. 

Jeanne  s'empressa  de  satisfaire  la  juste  et  naturelle 
curiosité  de  Texcellent  serviteur.  Elle  lui  raconta  tout 
^  qui  s'était  passé  dans  le  château,  depuis  le' jour  où  il 
avait  été  attaqué  et  pris  par  le  comte  de  Saint- Pol,  jus- 
qu'à ce  moment  Puis,  à  son  tour,  elle  pria  Thibaut  de 
W  expliquer  par  quel  hasard  providentiel,  lui,  qu'on 
dvait  dit  tué  dans  le  combat,  existait  encore. 

L'écuyer  fit  alors  en  peu  de  mots  etfcVune voix  féible, 
la  peinture  de  l'affreuse  position  dans  laquelle  il  s'était 
trouvé.  Blessé  à  l'épaule  d'un  coup  de*  hache  d'armes, 
^ersla  fm  de  raction,  il  avait  été  foulé  aux  pieds  par 
les  assaillants,  et  laissé  pour  mort  dans  la  galerie.  Sa 
chute  avait  été  le  signal  de  la  défoite  des  siens. 

^  Lorsque  je  vis  que  tout  était  perdu^  continua  Thi* 
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baut^  que  les  Anglais  avaient  envahi  le  manoir^  j'es- 
sayai de  fuir  pour  gagner  le  réduit  où  vous  m'attendiez; 
mais,  affaibli  par  la  perte  de  mon  sang,  je  ne  pus  que 
me  traîner  sur  les  mains  et  sur  les  genoux  jusqu'auprès 
de  la  chambre  du  sire  de  Rambures.  Il  existe  là  un 
couloir  pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  muraille^  faisant 
communiquer  l'appartement  du  châtelain  avec  1»  salle 
des  gardes,  et  qui  n'est  connu  que  de  mon  mattre  et  de 
moi.  Je  m'y  réfugiai  pour  attendre  la  nuit.  Lorsque 
j'entendis  sonner  onze  heures  à  l'horloge,  je  sortis  dou- 
cement de  ma  cachette,  traversai  la  salle  des  gardes,  et 
parcourus  une  partie  du  château  sans  trouver  autre 
chose  que  des  cadavres.  Songeant  qu'il  me  faudrait 
peut-être  vivre  quelques  jours  dans  mon  réduit  obscur, 
avant  de  trouver  l'occasion  de  m'éçhapper  du  castel,  je 
rassenlblai  à  la  hâte  quelques  provisions,  un  peu  de 
paille,  du  linge  pour  panser  ma  blessure,  et  je  revins. 

—  Mais  comment  avez-vous  su  que  j'étais  dans  le 
château,  dans  cette  chambre? 

—  Par  nos  ennemis  eux-mêmes.  Je  suis  admirable^- 
ment  bien  placé  pour  apprendre  tout  ce  qui  se  fait  ici. 
En  prêtant  l'oreille  du  côté  de  l'appartement  de  mon 
malheureux  maître,  j'entends  tout  ce  que  dit  le  comte 

'    de  Saint-Pol.  D'un  autre  côte,  en  m'approchant  de  la 
salle  des  gardes,  je  saisis,  «u  milieu  du  bruit  des  con- 
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yersatioQS  des  archers^  des  paroles  qui  ne  sont  pas  sans 
importance.  C'est  ainsi  que  j'ai  découvert  la  passion  du 
sire  de  Mailly  pour  vous,  celle  du  comte  pour  madame 
la  châtelaine  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  au  fait  de  tous  les 
projets  de  ces  deux  seigneurs.  Je  voulais  ne  quitter  ma 
retraite  que  demain,  craignant  de  manquer  de  force; 
mais  leur  conversation  de  ce  soir  m'a  décidé  à  venir 
vous  trouver  le  plus  tôt  possible.  Il  faut  absolument  dé- 
jouer leurs  projets. 

—  Mon  Dieu  1  vous  m'effrayez,  Thibaut  ;  que  veu- 
lent-ils donc  faire? 

—  Ils  sont  furieux  ;  le  premier,  de  n'obtenir  aucun 
renseignement  sur  la  retraite  de  madame  de  Rambures; 
le  second,  de  vos  constants  dédains.  Ils  ont  pris  ce  soir 
une  résolution  définitive.  Demain,  s'il  ne  fait  un  aveu, 
cet  arcber,  ce  traître  qui  a  livré  le  château,  Othon,  doit 
être  jeté  vivant  dans  les  oubliettes.. . 

—  Ciel!  s'écria  Jeanne...  Ils  vont  le  faire  périr I... 

—  Oh  I  quant  à  lui,  répondit  en  souriant  Thibaut, 
peu  m'importe  qu'il  s'en  aille  en  l'autre  monde»  il  nous 
a  fait  assez  de  mal  dans  celui-ci. ..  • 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  horrible,  messire  écuyer, 

reprit  avec  feu  la  fille  du  comte  de  Ravenstein  ;  il  faut 

le  sauver,  ou  je  reste.. . 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Thibaut,  stupéfait  de 

11 
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eett6  sortie  virulente  de  Jeanne,  la  regardait  avec  un 
étonnement  sans  ^al.  Elle  comprit  qu'elle  s'était  lais-' 
sée  emporter  trop  loin  par  son  premier  mouvement,  et, 
baissant  les  yeux,  elle  balbutia... 

—  Ge  jeune  archer  est  la  cause  première  de  nos  mal- 
heurs... c'est  la  vérité...  Mais  il  est  repentant  de  sa 
conduite...  U  a  sauvé  le  fils  du  sire  de  Rambures... 
d'ailleurs,  la  châtelaine  elle-même,  en  partant^  lui  a 
ténoigné  sa  reconnaissance... 

«  Oh!  oh  I  pensa  lo  vieux  serviteur,  aurais- je  touché 
par  hasard  une  corde  sensible?  »  Puis  il  reprit  : 

—  Il  sera  difficile  de  le  sauver  ;  mais,  puisque  tel  est 
votre  désir^  nous  essaierons.  Voulez- vous  connaître  le 
reste  de  la  conversation  parvenue  à  mes  oreilles? 

Jeanne,  visiblement  émue,  fit  un  geste  de  tête  affir- 
matir,  récuyer  continua  : 

—  Voici  les  paroles  mêmes  qui  ont  été  prononcées; 
elles  sont  gravées  dans  ma  mémoire  :  «  Si  vous  m'en    * 
croyez,  mon  cher  de  Mailly,  a  dit  le  cointede  Saint-Pol, 
vous  adopterez  mon  premier  projet  pour  la  jeune  fille. 

Il  faut  absolument  la  faire  reconduire,  qu'elle  le  veuille 
ou  non,  chez  son  père.  Ge  dernier,  s'il  venait  à  apprendre 
qu'elle  est  entre  nos  mains,  nous  saurait  mauvais  gré 
de  ne  pas  la  lui  avoir  rendue.  Il  est  plus  prudent  qu'elle 
pacte  avec  une  bonne  escorte.  Noram  l'accompagnerB* 
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^  Comme  vous  voudrez^  a  répondu  le  sire  de  M ailly. 
Je  Tois  bien  d'ailleurs  qu'il  vaut  mieux,  avec  un  carac- 
tère aussi  indomptable,  employer  la  violence  que  les 
bons  procédés. 

—  Oh!  les  misérables!  s'écria  Jeanne,  reprenant 
toute  son  énergie;  les  misérables!  J'aimerais  mieux  être 
enterrée  vivante  que  d'épouser  ce  chevalier  félon...  Thi- 
haut,  il  faut  délivrer  le  malheureux  Othon...  et  fuir. 


XV 


JSANNB   DS    RÀYKNSTEIN. 


Le  souterrain  oa  plutât  la  prison  dans  laquelle  Othon 
Tarcher  était  détenu,  avait  pour  toutes  fenêtres  les  trois 
meurtrières  donnant  sur  les  fossés  du  castel.  Cette  pri- 
son, située,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
la  demi-tour  de  TOuest,  précisément  à  Topposite  des 
grands  souterrains,  avait  des  murs  d'une  épaisseur 
moyenne  de  dix-huit  pieds,  en  sorte  que  les  meurtriè- 
res formaient  des  couloirs  étroits  ayant  pour  base  un 
plan  légèrement  incliné  de  bas  en  haut. 

Cette  description  préliminaire  était  indispensable 
pour  l'intelligence  des  faits  qui  vont  suivre. 

Le  jeune  archer  se  promenait  de  long  en  large,  re- 
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passant  dans  son  esprit  les  principales  circonstances 
de  sa  dernière  entrevue  avec  Pierre  de  Luxembourg. 

-*  Pardieu  !  se  disait-il  à  lui-*méme  en  marchant  et 
eu  s'arrétant  tour  à  tour,  voilà  qui  devient  singulier.... 
Quelle  scène  bizarre I...  Je  ne  suis  pas  plutôt  au  pied  de 
son  lit  que,  jetant  les  yeux  sur  moi,  il  se  dresse  et 
bondit  soudain  comme  le  tigre  frappé  |par  le  chas- 
seur... Ses  dents  claquent,  ses  cheveux  se  hérissent  I... 
II  semble  qu'un  fantôme  épouvantable  lui  est  apparu.. • 
Est-ce  le  résultat  de  la  maladie,  du  délire?  Se  passe-t- 
ilquelque  chose  d'extraordinaire?  Ou  bien  suis-je  devenu 
si  horrible,  en  quelques  jours,  que  mon  seul  aspect 
glace  de  terreur  un  homme  aussi  brave  que  le  comte?. . 
Mais  non  ;  s'il  avait  eu  peur,  il  n'aurait  pas  voulu  rester 
avec  moi,  lui  miné  par  la  fièvre,  tandis  que  je  suis  en- 
core plein  de  force...  Il  m'a  pris  une  démangeaison  de 
l'étrangler...  Bah!  à  quoi  bon?...  Je -ne  pouvais  m'é- 
chapper!,..  J'aurais  été  pendu  un  peu  plus  tôt!... 
Quelles  questions  bizarres  il  m'a  faite&?  «  Othon,  quel 
est  ton  père?...  Où  es- tu  né?...  Comment  s'est  écoulée 
ton  enfance?...  »  Et  ses  regards  ne  quittaient  pas  mon 
visage...  Ma  naissance  se  rattacherait-elle  à  quelque 
phase  de  son  existence?...  Ce  vieux  malêficier  que 
Saint-Pol  fit  pendre  savait-il  le  noih  de  mon  père?... 
Souvent  il  médisait  :  «  Un  jour,  tu  seras  riche,  puis- 

11. 
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saot»  ta  auras  un  blason,  avec  de  belles  anaoiries  tra- 
versées d'une  barre  diagonale  (1)...  » 

Il  est  particulier  que  ce  soit  précisément  toujours 
dans  les  moments  les  plus  critiques  et  les  plus  déses- 
pérés de  la  vie,  que  l'imagination  se  laisse  aller  avec 
plus  d'entratnement  aux  illusioQS  de  l'ayenir...  Mais 
continuons... 

Âq  moment  où  Otbon  achevait  à  voix  basse  sQn  mo- 
nologue, un  objet  de  forme  oblongue,  glissai^t  avec 
bruit  sut  le  plan  incliné  de  Tune  des  meurtrièresjt  vint 
tomber  à  ses  pieds.  Il  s'empressa  do  le  relever,  et,  à  la 
faible  clarté  [d'une  belle  et  froide  nuit  d'hiver,  il  vit 
briller  dans  sa  main  la  lame  d'un  poignard. 

Il  était  encore  dans  la  stupéfaction  que  lui  causait  C6 
étrange  événement/lorsqu'il  croit  entendre  dans  les 
fossés  comme  un  léger  bruit;  il  écoute,  et  ces  mots, 
murmurés  bien  bas,  mais  distinctement,  arrivent  à  son 
oreille  : 

—  Prends  ce  poignard,  demande  à  parler  au  comte  : 
la  porte  ouverte,  frappe  la  sentinelle,  descends  les  esca- 


(1)  Quant  aux  bâtards  des  nobles,  il  n'y  ayait  aucune  différence 
entre  eux  et  les  enfants  légitimes,  lorsque  le  p^  les  avait  recon- 
nus :  ils  en  étaient  quittes  pour  croiser  les  armes  paternelles  d'une 
barre  diagonale^  etc.  (Chatbaobrumd,  Études  historiques,  lome  01) 
page  IdO). 
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lien,  traverse  le  so^terram  àiwé  au-dessous  de  la  si^lle 
des  gardes.  On  t'attendra  dans  le  passage  secret,,.  Pru- 
dence et  courage. 

—  Vrai  Dieu  I  je  ne  manque  ni  de  l'une  ni  do  Vau- 
tre, se  dit  Tarcher...  Je  ne  sais  d'où  me  vient  oe  mys- 
térieux secours?  Mais^  que  ce  soit  du  ciel  ou  de  l'enfer^ 
peu  m'importe,  j'en  profiterai...  Seulement,  usons  d'a- 
bord de  prudence  ;  il  sera  toujours  temps  d'employer  le 
courage. 

Il  s'approche  alors  de  la  porte,  frappe  en  criant  à  la 
sentinelle  qu'il  a  une  importante  révélation  à  faire  au 
comte  de  Saint-PoL  A  Tinstant,  et  d'après  les  ordres 
qu'il  a  reçus^  le  soldat  de  garde  pousse  les  ver^ oux  et 
etouyre;  npiaisil  ne  peut  faire  un  autre  mouvement, 
car  déjà  Othon  lui  a  sauté  à  la  gorge,  et^  lui  présentant 
la  pointe  de  son  poignard  : 

—  Un  mot  et  je  te  tue.. . 

Puis  il  force  le  malheureux, plus  mort  que  vif,, à  ren- 
trer avec  lui  dans  sa  prison,  le  désarme^  referme  dou- 
cement la  porte,  et  s'écrie,  sans  lâcher  sa  victime  : 

—  Camaradcj  nous  allons  changer  de  costume...  tu 
vas,  pendant  quelques  heures,  jouer  mon  rôle  et  je 

*  jouerai  le  tien...  Chacun  son  ^our  en  ce  monde...  Al- 
lons, défab  ton  Justaucorps  et  donne-le  moi.. .  voici  ma 
casaque...  Pa^  de  mauvaise  volonté,  je  t'en  prie...  Je. 
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n'ai  pas  le  temps  d'attendre...  Je  suis  pressé  de  savoir 
si  les  armoiries  de  monseigneur  le  comte  de  Saint-Pol 
feront  un  aussi  bel  efiet  sur  ma'^oitrine  que  celles  du 
sire  de  Rambures...  Ehl...  tu  oublies  de  me  donner  la 
chose  la  plus  importante,  ton  arbalète...  En  prison, 
Tois-tu,  c'est  un  meuble  inutile...  Bien!...  Âhçà^  je 
t'avertis  en  bon  compagnon  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
pour  toi  de  pousser  un  cri,  car  si  je  t'entendais  par- 
ler trop  haut,  il  pourrait  t'en  coûter  cher...  Tu  com- 
prends?... Maintenant,  mon  garçon,  adieu...  pour  te 
désennuyer,  tu  as  le  droit  de  dormir.. .  Si  la  faim  te 
presse,  je  t'autorise  à  prendre  mon  souper,  que  tu  trou- 
veras là...  dans  ce  coin;  du  pain  noir  et  de  l'eau...  Je 
veux  que  tu  ne  manques  de  rien...  Bonsoir...  A  de- 
main. .. 

Othon  avait,  en  parlant,  terminé  sa  nouvelle  toilette; 
il  sortit,  fit  glisser  (doucement  les  verroux  le  long  de  la 
porte,  et  le  silence  le  plus  profond  parut  régner  de 
nouveau  dans  tout  le  vieux  manoir. 

Le  jeune  archer,  après  avoir  écouté  attentivement, 
remonta  quelques  marches,  rampa  le  long  d'un  étroit 
couloir,  puis  redescendit  à  pas  de  loup  les  degrés  de 
l'escalier  de  la  tour  de  l'Ouest,  prêtant  l'oreille,  s'arré- 
tant  et  se  collant  à  la  muraille,  lorsque  son  pied  s'était 
posé  malencontreusement  sur  quelque  gravier.  Il  par- 
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yiot  ainsi  jusqu'auprès  des  souterrains  servant  d'écu* 
ries,  et  devant  l'entrée  desquels  se  tenait  un  soldat  de 
garde.  Othon,  hardi^  déterminé  et  très^adroit,  jugea 
d'an  coup  d'œil  ce  qu'il  devait  faire.  Il  se  plaça  légère* 
ment  derrière  la  sentinelle^  le  poignard  levé  pour  la 
frapper  si  elle  tournait  la  tète,  marcha  jusqu'à  la  porte 
de  la  tour  de  l'Est,  et^  se  jetant  avec  une  admirable 
dextérité  dans  la  galerie,  il  ne  tarda  pas  à  gagner  le  * 
passage  secret. 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  son  bonheur,  lors 
qu'il  entendit  une  voix  douce,  harmonieuse  et  trem- 
blante d'émotion,  murmurer  alors  tout  près  de  lui  : 

—  Est-ce  vous  ?...  sire  archer... 

— >  C'est  bien  moi,  Jeanne;  oh!  merci  de  ne  pas 
m'a  voir  oublié...  Mais  où  êtes- vous? 

—  Par  ici,  venez. 

On  lui  tendit  une  main  charmante,  qu'il  osa  presser 
dans  la  sienne  et  qu'on  ne  retira  pas.  Ce*tte  main  lui 
parut  même  agitée  par  un  léger  frémissement.  Il  se 
laissa  conduh*e  par  la  jeune  fille  jusque  dans  les  fossés, 
tandis  que  le  bon  Thibaut  faisait  à  part  lui  ces  ré- 
flexions, que  la  belle  avait  pour  le  soldat  bien  des  at- 
tentions, bien  des  soins,  bien  des... 

—  Après  tout,  se  dit-ilr  intérieurement,  pour  être  la 
fille  du  comte  de  Ravenstein,  on  n'en  a  pas  moins  un 
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cœiuretdes  yeux...  Le  jeune  archer  esf,  assez  bien 
tottrilé  pour  pkire  ;  il  esl  lo'aye,  faardi,  passid^lement 
fier  quoique  soudoyer...  Il  est  fl&cbeux  que  ce  bel  oi- 
seau ne  soU  pas  de  noble  plumage,  tous  deux  feraient, 
sur  mon  àme,  un  joli  couple. .. 

Les  réflexions  de  rexcelieut  homme  forent  inter- 
rompues à  ce  moment  d'une  façon  brusque  et  désa- 
gréable,  Othon,  Jeanne  et  liû  ItMigeaient  les  murs  de  la 
tour  du  Sud,  lorsqu'une  vive  lumière  éclaira  soudain 
l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  etfit  briller  à  leurs  yeux 
les  casques  et  les  armes  de  einq  individus  occupés,  se- 
lon toute  apparence^  à  terminer  une  ronde  autour  da 
château.  Par  un  mouvement  instinctif»  les  trois  infor- 
tunés se  blottirent  aussitôt  contre  la  muraille,  espérant 
se  dérober  aux  regards  des  soldats;  mais  la  robo  blan- 
che de  la  jeune  fille  les  trahit;  ils  furent  aperçus 
et  entourés.  Othon  voulut  défendre  Jeanne,  il  frappa 
même  d'un  coup  de  poignard  au  bras  l'homme  quj 
marchait  en  tête  de  la  petite  troupe,  et  qui  n'était  autre 
que  Noram  ;  mais  il  n'en  fallut  pas  moins  céder  au 
nombre. 

—  Misérable  I  s'écria  l'écuyer  du  comte  de  Saint-Fol 
en  se  sentant  atteint  et  en  reconnaissant  l'archer  :  c'est 
donc  toujours  toi  ?•• .  Gomment  as-tu  pu  t'échapper  de 
ta  prison?...  Est-ce  encore  pour  prendre  l'air  et  atten- 
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dre  le  jour  qae  ta  rodes  dans  les  fessés  un  poignard  à 
la  main?..;  Va,  va,  sois  tranquille,  aujourd'hui,  tii 
n'auras  affaire  qu'à  moi.. .  Mes  amis,  dit-il  à  ceux  qui  le 
suivaient,  prenez  ce  gaillard-là,  et  jetez-le  dans  les  ou- 
bliettes... 

—  Grâce  !...  grâce  pour  lui,  messîre  écuyer,  s'écria 
Jeanne  en  se  tordant  aux  pieds  deNoram,  grâce I...  moi 
seule  suis  coupable.. .  Épargnez-le,  je  vous  en  supplie... 
Je  dirai  tout  ce  que  je  sais...  0  mon  Dieu  I... 

—  Non^  non,  reprit  durement  Noram,  il  faut  qu'il 
périsse:  d'ailleurs,  c'est  l'ordre  de  monseigneur  le 
comte  de  Saint-Pol.  Vous  m'entendez?  ajouta- t-il  en 
se  tournant  vers  les  i;iens  qui  paraissaient  hésiter...  aux 

m 

oubliettes.  •• 

—  Oh  I  si  je  regrette  la  vie,  murmura  Othon,  c'est 
bleu  eu  ce  moment.  Adieu,  Jeanne,  adieu  pour  toujours  I 
conservez-moi  une  place  dans  votre  souvenir...  d 

On  l'entraîna,  il  n'en  put  dire  davantage  :  Jeanne 
s'évanouit,  les  soldats  l'emportèrent  dans  sa  chambre, 
les  deux  écuyers  restèrent  seuls. 

—  A  nous  deux,  maintenant,  dit  celui  du  Comte, 
qui  es-tu?... 

D  approche  sa  lanterne  de  la  figure  de  Thibaut  ;  mais, 
à  la  vue  de  ce  visage  blême,  amaigri,  de  ces  grands  yeux 
ternes,  de  cette  espèce  de  squelette  dont  il  n'avait  aucune 
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souvenance^  il  se  crat  en  face  d'un  fantôme;  il  eut  peur» 
si  peur  qu'il  s'enfuit. 

Dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  où  l'on 
croyait  aux  maléfices,  aux  sorciers  et  aux  revenants,  il 
n'était  pas  rare  de  voir  les  gens  les  plus  braves  devenir 
craintifs  et  même  lâches,  à  l'aspect  d'une  chose  qui 
leur  paraissait  surnaturelle.  Il  ne  faut  donc  pas  que  l'on 
induise  de  la  terreur  subite  de  Noram,  qu'il  manquait 
de  courage,  car  on  se  tromperait  étrangement 

Le  lendemain  devait*  être  pour  le  vieux  château  de 
Rambures  \in  jour  fertile  en  événements  de  toute 
espèce. 

Dès  le  matîn^  la  fille  du  comte  de  Ravenstein,  qui  ne 
se  dissimulait  même  plus  son  amour  pour  Otlion,  son* 
géant  avec  désespoir  à  la  mort  affreuse  qui  attendait  ce 
malheureux  dans  les  oubliettes,  brava  toute  considéra- 
tion, et  envoya  d^re  au  sire  de  Hailly  qu'ayant  à  lui 
parler  de  choses  importantes,  elle  le  priait  de  se  rendre 
chez  elle. 

L'amoureux  chevalier  se  fit  répéter  deux  fois  les  ter- 
mes de  la  missive,  tant  sa  stupéfaction  fut  grande.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  il  se  présenta  devant  Jeanne. 
— Merci  de  votre  empressement  à  m'êtré  agréable,  lui 
dit-elle  avec  un  sourire  ravissant  dès  qu'elle  l'aperçut, 
je  n'attendais  pas  moins  de  votre  courtoisie. 
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De  Mailly  croyait  rêver.  Il  se  demandait  si  c'était 
bien  à  lui  que  s'adressaient  d'aussi  douces  paroles. 
Certes,  en  ce  moment  il  n'eût  pas  changé  son  sort  pour 
celui  de  son  suzerain,  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  s'inclina  respectueusement  sans  répondre;  la  jeune 
fille  continua  : 

—  J'ai  pensé,  Messire,  qu'en  votre  qualité  de  comman- 
dant de  ce  château,  vous  voudriez  bien  réparer  une 
injustice  dont  je  suis  la  cause. 

—  Vos  volontés,  Jeanne,  sont  pour  moi  des  ordres. 

—  Très-bien  :  voici  ce  dont  il  s'agit.  Vous  connaissez, 
sans  doute,  un  jeune  archer  français  à  qui  le  comte  de 
Saint-Pol  doit  la  prise  de  ce  castel. 

Elle  n'avait  osé  le  nommer. 

—  Je  le  connais  parfaitement,  reprit  le  chevalier,  il 
s'appelle  Othon. 

—  Othon,  c'est  cela  même...  Cette  nuit  (car  je  ne 
veux  rien  vous  cacher],  il  cherchait  à  protéger  ma  fuite^ 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  quelques  soldats. 

—  J'ignorais  complètement  ce  fait. 

—  A  la  place  de  cet  archer,  sire  de  Mailly,  accom- 
pagnant une  femme  qui  vous  supplie  de  le  défendre  et 
qu'on  veut  emmener^  quelle  eût  été  votre  conduite? 

— J^ouvez-vous  me  le  demander,  Jeanne;  je  l'aurais 
défendue  au  péril  de  mes  jours. 

12 


906  L£  COMTE  DE  SAINÏ-POL. 

—  Eh  bien  I  voilà  précisément  le  crime  pour  lequel 
on  a  jeté  ce  malheureux  dans  les  oubliettes  de  ce 
château^  où  il  va  mourir  d'une  mort  horrible,  si  vous 
ne  venez  à  son  secours...  Il  parait  que,  dans  la  lutte, 
son  poignard  a,  je  ne  sais  cpmment,  rencontré  le  bras 
de  cet  écuyer  du  comte  de  Saint-Fol... 

—  Noram  est  blessé? 

—  Légèrement...  D'ailleurs,  vous  venez  de  l'avouer, 
sire  de  Mailly  ;  à  sa  place,  vous  en  eussiez  fait  autant..* 
Vous  voyez  bien  qu'il  faut  le  sauver. ..  Moi  seule  suis 
coupable...  On  ne  peut  commettre  une  injustice  aussi 
révoltante...  C'est  moi  qui  dois  être  punie...  Il  ne  sau- 
rait périr!...  N'est-ce  pas?.,.  Alais  répondez  donc, 
Messire,  répondez  donc!...  » 

De  Mailly  ne  répondait  pas,  il  réfléchissait;  il  se  di- 
sait à  lui-même:    * 

—  Quel  intérêt  si  puissant  la  fille  du  comte  de  Ra- 
venstein  peut-elle  avoir  à  sauver  cet  homme?...  Qu'at- 
tend-elle de  lui?...  Voilà  ce  qu'il  faut  d'abord  tâcher 
de  découvrir,  nous  agirons  ensuite  de  manière  à  tirer 

profit  de  cette  circonstance...  Nous  ferons  nos  condi- 
tions... 

La  jeune  fille  attendait,  avec  une  impatience  viaîbl^y 
la  réponse  du  chevalier. 

—  Je  verrai,  Jeanne,  s'il  y  a  un  moyen  de  aiodifier 
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la  paniiion  que  mérité  la  faute  de  ce  soudoyer...  Je  ne 
crois  pas  la  chose  possible*. .  Mais,  après  tout,  que  tous 
importe  la  vie  de  ce  pauvre  diable? 

—  Que  m'importe  ?Teprit-eUe  avec  feu...  Que  m'im- 
porte?... 

Une  fois  encore,  elle'  allait,  en  s'abandonnant  à  la 
fougue  de  son  caractère,  se  trahir  peut-être  comme 
devant  Thibaut,  lorsque  ses  yeux  rencontrèrent  ceux 
du  chevalier.  Dans  son  regard  incisif,  elle  lut  toutes  ses 
pensées,  comprit  la  faute  qu'elle  était  près  de  commet- 
tre ;  et,  avec  cette  admirable  présence  d'esprit  dont  les 
femmes  qui  aiment  sont  seules  capables,  elle  continua 
aussitôt,  en  donnant  à  sa  réponse  une  direction  eon- 
traire  : 

•—  Gomment  pouvez-vous  m'adresser  une  semblable 
questicm,  Messire,  lorsque  je  viens  de  vous  avouer  que 
ce  malheureux  n'a  fait  que  céder  à  mes  instances? 
Vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  que  je  consente  à  être 
froidement  le  témoin  du  supplice  d'un  être  qui  s'est 
dévoué  pour  moi?  Ce  serait  affreux  !...  J'aimerais  mieux 
périr  moi-même!... 

Est-ce  bi^n  réellement  par  humanité,  par  reconnais- 
sance, qu'elle  agit  ainsi?  pensait  le  chevalier,  tout  en 
Técoutant,  Obéit-elle  aux  cris  de  sa  conscience,  aux 
exigences  d'un  devoir  impérieux?...  "C'est  possible... 
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Son  caractère  est  si  bizarre!...  N'importe,  puisqu'elle 
attache  tant  d'importance  au  salut  de  ce  soldat^  jouons 
serré  et  gagnons  du  terrain.  II  reprit  : 

—  Ce  que  vous  désirez,  je  vous  l'ai  dit,  Jeanne,  est 
presque  impossible  et  ne  dépend  pas  seulement  de  moi. 
Vous  n'ignorez  pas  l'affection  du  comte  de  Saint-Fol 
pourNoram... 

-—  Eh  I  qu'importe  l'affection  du  comte  !...  Ni  vous, 
ni  lui»  ne  pouvez  laisser  commettre  une  pareille  injus- 
tice. Ce  serait  affreux  I 

—  La  guerre  a  souvent  de  terribles  exigences!... 
D'ailleurs,  que  voulez- vous  donc  que  je  fasse  ?.. . 

—  Vous  me  le  demandez?... 

—  Sans  doute. 

—  Mais  c'est  horrible  !  c'est  monstrueux  !  Faire  périr 
un  homme  parce  qu'il  défend  une  femme...  Où  sont 
donc  vos  lois  de  la  chevalerie?... 

—  Jeanne,  les  lois  de  la  chevalerie  ne  sont  pas  faites 
pour  des  vilains  I 

Celte  réponse  atterra  la  jeune  fille  ;  elle  pâlit  ;  il  lui 
sembla,  en  entendant  cette  phrase,  voir  s'ouvrir  entre 
elle  et  Oihon  un  abîme  immense...  Jamais  elle  n'avait 
osé  arrêter  sa  pensée  sur  la  distance  qui  la  séparait,  elle 
de  noble  lignagf ,  de  lui,  aventurier  d'une  naissance 
obscure. 
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—  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie,  reprit-elle  au 
bout  d'un  instant,  par  pitié,  sauvez-le  I...  Trouvez  un 
moyen... 

—  Je  n'en  connais  pas... 

De  Mailly  parut  réfléchir,  puis  il  dit  : 

—  Peut-être  ne  serait-ce  pas  tout  à  fait  impossible 
d'en  essayer  un...  un  seul...  mais  pour  cela,  il  faudrait 
votre  concours...  Vous  ne  voudrez  pas  consentir. 

—  Je  consens  à  tout.. ,  Voyons. 

—  Le  comte  de  Saint-Pol  a  pour  moi  l'amitié  d'un 
frère....  et  s*il  pensait.,  s'il  pouvait  entrevoir  que  sa 
clémence  devint  pour  vous  un  motif  de  soumission  aux 
volontés  d'un  père... 

—  Pas  de  phrases  inutiles  avec  moi,  Messire  ;  je  vois 
ce  que  vous  désirez.. .  Ici ,  je  vous  géne^  vous  et  le  comte^ 
n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  qu'on  épargne  le  prisonnier,  et 
je  retourne  au  château  du  comte  de  Ravenstein. 

De  Mailly  ne  répondit  rien. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entendu  ?  continua  la  jeune 
fille... 

Blême  silence  de  la  part  du  chevalier. 

—  N'est-ce  point  encore  assez?...  Non  !...  Que  vou- 
lez-vous?... Qu'exigez- vous  donc? 

—  Ne  le  devinez -vous  pas,  Jeanne?...  Vous,  de 
retour  au  manoir  de  vos  pères ,  n'y  aurait-il  pas  en 
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006  lieux  un  cœur  souiFmni  pour  vous  et  par  vous? 

-^  Encore  L..  Assez,  Messîref  reprit  impérieusement 
la  jeune  fille. . .  Jamais  !    . 

De  Mailly,  se  redressant  vivement  à  sou  tour,  s'écria: 

—  Gomme  vous  voudrez..  Votre  obstination  coulera 
la  vie  à  cet  homme... 

PuiSf  saluant  Jeanne  avec  hauteur,  il  gagna  la  porte, 
et  Ton  entendit  sur  Tescalier  le  bruit  de  ses  pas.. . 

La  jeune  fille,  pâle,  immobile,  semblait  avoir  été 
changée  en  statue;  soudain,  elle  pousse  un  cri,  se  pré- 
cipite hors  de  la  chambre,  et,  rappelant  le  sire  de  Uailly  : 

—  Puisqu'il  faut,  lui  dit-elle,  noble  chevalier^  payer 
vos  services...  soit...  j'accepte...  Allez...  Qu'on  rende  à 
Othon  sa  liberté,  et  je  jure  de  n'être  jamais  à  un  autre 
qu'à  vous...  ou  à  Dieu...  ajouta-t-elle'mentalement. 

Un  instant  après,  le  chevalier  descendait  chez  le 
comte  de  Saint-Fol.  Il  le  trouva  moins  malade  que  les 
jours  précédents,  et  d'assez  joyeuse  humeur.  Noram,  le 
bras  en  écharpe^  se  tenait  debout  près  de  son  lit. 

—  Ah  !  vous  voilà,  mon  cher  de  Mailly ,  lui  dit  Pierre 
de  Luxembourg  en  le  voyant  entrer;  j'allais  vous  en- 
voyer chercher.  Eh  bien!  il  parait  que  la  nuit  a  été 
orageuse?  J'en  apprends  de  belles.  Sans  la  vigilance  de 
notre  brave  écuyer,  les  oiseaux  partaient  pour  d'autres 
parages...  Mais  j'espère  que  ce  sera  la  dernière  fois  que 
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cet  insolent  soudoyer  se  jouera  de  nous.  Il  est  en  lieu 
sûr.  Par  Saint-Georges  I  s'il  s'échappe  de  sa  nouvelle 
prison,  je  le  déclare  le  coquin  lé  plus  habile  qui  existe, 
et  je  lui  donne  sa  grâce.  ^ 

^  Je  suis  venu,  mon  cher  Saint-Pol,  précisément 
pour  vous  parler  de  ce  jeune  archer. 

—  Volontiers  ;  je  vous  écoute. 

—  Noram,  dit  le  sire  de  Mailly  en  se  tournant  vers 
récuyer,  veuillez  faire  pour  moi  la  ronde  du  matin,  je 
vous  prie. 

Noram  salua  et  sortit. 

*^  Ce  que  j'ai  à  vous  communiquer,  Saint*Pol^  ne 
souffrant  pas  d'oreilks  étrangères,  j'ai  préféré  éloigner 
votre  bon  et  fidèle  serviteur,  malgré  sa  discrétion  à 
toute  épreuve. 

Poussant  alors  les  verroux  des  deux  portes  de  la  champ 
bre,  il  revint  s'asseoir  auprès  de  la  couche  de  Pierre  de 
Luxembourg,  et  lui  confia,  sans  en  oublier  un  seul  mot, 
tant  elle  était  gravée  dans  son  cœur,  toute  la  conversa- 
tion qu*il  avait  eue  avec  Jeanne.  Puis  il  termina  par 
ces  mots: 

-—  Maintenant,  mon  cher  Saint-Pol,  vous  comprenez 
mon  bonheur.  Rien  ne  peut  s'opposer  à  la  réalisation 
du  rêve  de  ma  vie  entière.  Rendre  la  liberté  à  ce  soldat, 
est  la  chose  du  monde  la  plus  facile;  j'ai  la  parole  de 
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Jeanne,  qui  n'aurait  garde  d'y  manquer  ;  elle  est  trop 
Ravenstein  pour  cela.  Aussi,  dès  aujourd'hui,  je  vous 
invite  à  mon  mariage;  il  sera  prochain^  je  vous  assure. 
Le  comte  avait  écouté  de  Hailly  avec  une  attention 
très-marquée.  Mais,  au  lieu  de  lui  répondre,  il  partit 
d'un  rire  fou  ;  si  bel  et  bien,  que  le  chevalier  crut  qu'il 
retombait  dans  le  délire  de  la  fièvre. 

—  Qu'avez-vous ,  mon  pauvre  ami?  lui  dit-îl  avec 
affection. 

—  Ce  que  j'ai,  lui  répondit  Saint-Pol  en  riant  plus 
fort,  pardieu  I  vous  le  voyez  bien,  j'ai  envie  de  rire,  et  à 
vos  dépens,  mon  bon  de  Maiily...  Ahl  par  ma  foi,  il  est 
fâcheux  que  je  sois  obligé  de  retarder  la  célébration  de 
votre  hymen,  car  vous  êtes  digne  déjà  d'être  l'époux  de 
la  belle  Jeaune...  Je  n'ai  jamais  vu  aveuglement  pareil 
au  vdtre... 

Le  chevalier,  piqué  au  vif  de  ce  persiflage,  auquel  il 
se  livrait  souvent  lui-même  à  l'égard  des  autres,  mais 
que,  pour  son  compte,  il  ne  tolérait  pas  avec  plaisir, 
reprit  assez  aigrement  : 

—  Je  suis  forcé  de  vous  avouer,  comte,  que  je  ne 
saisis  pas  du  tout  le  côté  plaisant  de  notre  entretien  ; 
je  serais  vraiment  fort  aise  que  vous  veuilliez  bien  me 
l'indiquer,  afin  de  pouvoir  prendre  part  à  votre  gaieté 
charmante. 
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—  Allons,  allons,  mon  cher  de  Mailly,  ne  tous  fâ- 
chez pas,  parce  qu'une  fois  par  hasard  je  me  permets  de 
jouer  votre  rôle.  Du  reste,  je  vous  dirai  franchement 
qu'il  m'est  impossible  de  vous  avouer  ce  qui  cause  mes 
rires. 

—  Mon  Dieu  I  peu  m'importe,  Saint-Pol  ;  seulement, 
au  lieu  de  vous  livrer  à  votre  gaieté,  vous  feriez  bien 
mieux,  ce  me  semble,  de  donner  Tordre  de  retirer  des 
oubliettes  ce  drôle  qu'on  appelle  Othon,  et  qui  se  trouve 
maintenant  la  base  de  mon  singulier  traité  ;  car  s'il  ve- 
nait à  périr,  adieu  tous  mes  rêves. 

—  Voilà  qui  va  vous  étonner  ;  je  ne  puis  pas  plus 
vous  accorder  cette  seconde  demande  que  la  première. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  le  chevalier  bondissant  sur 
son  siège. 

—  La  vérité,  mon  pauvre  de  Mailly.  Vous  avez  eu 
tort,  grand  tort,  de  vous  engager  avec  la  fiUo  du  comte 
de  Ravenstein  ;  car,  je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète,  à 
mon  grand  regret,  il  m'est  d'une  impossibilité  absolue 
de  sauver  son...  celui  qu'elle  protège. 

^  Mais  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  affirmez  là, 
Saint-Pol  !...  Que  vous  importent  les  jours  de  ce  misé- 
rable?... 

—Demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  de  Mailly, 
mais  pas  la  grâce  d'Othon  ;  il  faut  qu'il  meure...  Vous 

12* 
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defeu  croire  que,  pour  tous  refuser,  j'ai  des  raisons  bien 
grandes. 

—  Me  les  ferez-vous  au  mmns  connaître  ? 

—  Mon  Dieu  I  non. 

— ^Bah  !  je  suis  fou,  pensa  tout  à  coup  le  chevalier  ;  ee 
pau?re  Saint-Pol  est  dans  un  de  ses  accès,  c'est  de  toute 
évidence.  Laissons-le  se  calmer  ;  puis,  lorsqu'il  aura  la 
tête  à  lui,  nous  obtiendrons  facilement  ce  que  noua  dé* 
sironSi 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  mon  cher  comte,  lui  dit^ili 
ne  vous  excusez  pas,  faites  comme  vous  voudrez,  adieu. 
Je  reviendrai  vous  voir  tout  à  l'heure.  Je  vais  vous  en- 
voyer Noram  pour  vous  soigner. 

Pour  l'intelligence  de  cette  scène,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  mettre  au  jour  un  partie  des  pen- 
sées des  deux  acteurs.  Le  comte  de  Saint-Pol  avait,  pour 
croire  à  l'amour  d'Othon  pour  Jeanne,  et  surtout  à  celui 
de  Jeanne  pour  Othon,  des  raisons  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  faire  Qonnattre  ni  à  de  Mailly,  ni  à  personne  au 
monde,  tandis  que  le  chevalier  ne  pouvait  penser  qu'il 
eût  pour  rival  un  soldat,  un  soudoyer,  un  vassal.  L'an 
et  Tautre  se  trompaient;  car  Othon  ignorait  à  peu  près 
complètement  certaines  choses  dont  Pierre  de  Luxem- 
bourg le  croyait  instruit  ;  il  n'avait  donc  pu  en  faire 
part  à  Jeanne.  D'un  autre  côté»  la  jeune  fiUe  avait  laissé, 
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presqa'à  son  insu,  pénétrer  dans  son  cœur  un  sentiment 
irréfléchi^  dont  la  puissance  ne  s'était  révélée  à  elle  que 
trop  tard.  En  effet,  ce  sentiment  noarridans  lasolitude, 
augmenté  par  mille  circonstances,  devenu  bientôt  une 
passion  véritable,  avait  jeté  en  peu  de  jours  des  racines 
trop  profondes  en  son  àmei  pour  en  être  arraché.  Le 
caractère  énergique  d'Othon,  si  fort  en  harmonie  avec 
le  sien,  n'avait  pas  peu  contribué  à  développer  l'amour 
de  Jeanne  de  Ravenslein. 

Or,  il  paraissait  plaisant  à  Pierre  de  Luxembourg  que 
ce  fût  précisément  le  sire  de  Mailly  qui  vint,  envoyé  par 
la  jeune  fille,  solliciter  la  grâce  d'un  rival.  Yoilà  ce  qui 
avait  causé  les  éclats  de  rire  dont  le  chevalier  s'était 
d'abord  {riqué,  mais  dont  il  ne  pouvait  comprendre  le 
sens. 


XVI 


LÀ    SUEPRISK 


Jeanne  attendit  vainement  le  retour  du  sire  de  Hailly. 
Une  heure^  deux  heures  s^écoulèrent^  la  journée  se  passa 
sans  qu'il  parût  La  pauvre  jeune  fille,  désespérée,  ne 
quittait  plus  la  porte  de  sa  chambre.  Elle  épiait  tous 
les  bruits  du  chàteaq^  ne  sachant  à  quelle  cause  attri- 
buer le  peu  d'empressement  du  chevalier  à  venir  la 
rassurer  sur  le  compte  d'Othon.  Tantôt  elle  pensait  que 
de. Mail ly  était  arrivé  trop  tard  et  n'osait  reparaître, 
alors  elle  se  figurait  la  malheureuse  victime  expirant 
dans  un  noir  cachot,  en  proie  aux  plus  horribles  souf- 
frances; tantôt,  au  contraire,  elle  s'imaginait  que  le 
jeune  archer,  ayant  eu  connaissance  du  pacte  aifreux 
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contracté  pour  obteDir  sa  grâce,  n'avait  pas  voulu  con- 
sentir à  le  ratifier,  préférant  la  mort  à  la  pensée  déses- 
pérante de  voir  sa  bien-aimée  au  pouvoir  d'un  autre. 
Aussitôt  elle  versait  d'abondantes  larnnes,  admirait  le 
courage  d'Othon,  et  se  disait  qu'à  sa  place  elle  eût  agi 
de  la  même  manière.  D'autres  fois  encore,  la  jeune  fille 
croyait  que  le  sire  de  Mailly  avait  découvert  son  amour 
pour  le  captif^  et  voulait  se  venger  d'elle  et  de  ses  dé- 
dains. Elle  récapitulait  tous  les  griefs  qu'il  pouvait  avoir 
à  lui  reprocher  :  son  accueil  glacial ,  blessant  même 
pour  lui,  l'ami  de  son  père,  de  sa  famille;  pour  lui^  qui 
Tavait  presque  vue  naître  ;  qui  ne  l'avait,  pour  ainsi 
dire,  pas  quittée  depuis  son  enfance;. qui  la  traitait 
encore  en  fille  chérie  autant  qu'en  mattresse  adorée, 
leanne,  se  rappelant  surtout  certaines  de  ses  propres 
paroles  bien  faites  pour  choquer  un  amour-propre  moins 
excessif  que  celui  du  chevalier,  se  reprochait  d'avoir, 
par  son  imprudente  conduite^  compromis  les  jours 
d'Othon. 

Ces  pensées  se  succédaient  rapides  dans  son  imagina- 
tion vive  et  toute  méridionale.  Tour  à  tour  priant  avec 
ferveur  ou  se  lamentant  avec  désespoir ,  elle  comptait 
une  à  une  les  heures  qui  sonnaient  à  Thorloge.  Elle 
eût'  donné  des  années  de  son  existence  pour  retarder 
de  quelques  minutes  la  marche  invariable  du  temps. 
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Pierre  de  Luxembourg  n'était  plus  le  seul  qui  fût 
alors  en  proie  au  délire  dans  le  vieux  ch&teau  de  Ram- 
bures. 

Un  peu  ayant  le  déclin  du  jour,  au  moment  où^dans 
le  manoir,  on  allait  corner  F  eau  (1),*  Jeanne,  à  genoux 
près  de  son  lit,  devant  une  image  du  Christ,  achevait 
une  ardente  prière,  lorsqu'une  voix  puissante  et  har- 
monieuse entonna  tout  à  coup,  non  k)in  de  sa  fenêtre, 
un  lai  d'amour.  La  jeune  fille  s'approche  aussitôt  d'une 
croisée,  et  aperçoit,  entre  les  deux  ponts-levis,  au  mi- 
lieu d'une  partie  de  la  garnison,  un  beau  jeune  homme 
aux  yeux  bleqs  et  à  la  blonde  chevelure,  en  costume 
de  ménestrel,  une  guitare  à  la  main«  Une  barbe  longue, 
taillée  en  pointe,  encadrait  le  visage  blanc  et  rose  de 
l'étranger  ;  de  petites,  moustaches  soyeuses,  disposées 
avec  art  de  chaque  ctfté  de  sa  bouche,  laissaient  aper- 
cevoir des  lèvres  fortement  colorées  et  empreintes  de 
sensualité'.  Sa  taille  était  moyenne,  mais  pleine  de  grâce 
et  d'élégance,  tout  enfin,,  dans  sa  personne,  respirait 


(1)  Qaant  au  repas,  on  l'annonçait  an  son  da  cor  chez  les  nobles; 
cela  s'appelait  corner  l'eaUy  parce  qu'on  se  lavait  les  mains  arsot 
de  se  mettre  à  table.  On  dînait  à  neuf  heures  du  matin  et  Ton  sou- 
pait  à  cinq  heures  du  soir. 

(CaàTBAOBRiAiiD,  ÈîwU$  Msîoriquet^  tome  III,  page  se«.) 
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l'amoqr  qQ*il  célébrait  dans  ses  chaQts,^avec  une  voix 
d'une  irrésistibie  beauté. 

Ses  auditeurs  ne  cessaient  de  Tapplaudir;  mais  lui 
n'€ut  pas  plutôt  entrevu  le  frais  et  délicieux  visage  de 
leanqe  de  Ravenstein  que,  se  tournant  de  son  côté,  il 

4 

commença  en  langue  italienne,  et  avec,  des  accents  m^- 
jesiueux,  un  nouveau  lai,  où  le  poète  fait  dire  par  son  - 
héros  h  une  belle  captive,  qu'il  aura  toujours  un  bras 
pour  la  défendre,  un  cœur  pour  la  chérir  ;  dans  les 
couplets,  le  mot  espérance  revenait  à  chaque  phrase 
d'un  ton  toujours  plus  expressif.  4 

Le  compagnon  de  la  gaie  science,  tout  en  chantant^ 
fixait  *sur  la  jeune  fille  un  regard  tellernent  significatif 
et  obstiné,  qu'elle  n'attribua  bientôt  plus  sa  présence  à 
Veffet  du  hasard.  Déjà  Tespoir  renaissait  en  son  cœur; 
elle  venait  de  faire  signe  au  ménestrel  de  s'approcher 
et  il  se  dirigeait  vers  elle,  quand  Noram,  le  prévenant, 
lai  enjoignit  de  diriger  ses  pas  d'un  autre  côté.  Le  trou- 
badour,  attaquant  alors  une  dernière  strophe  avec  plus 
d'&me,  plus  de  feu  peut-être  qu'il  n'avait  fait  pour  les 
précédentes,  se  retira  bien  lentement^  non  sans  tourner 
souvent  la  tète,  et  disparut  enfin  à  travers  les  arbres  du 
petit  bois.  Quelque  temps  encore  on  entendit,  sans  le 
voir,  ses  accents  mélodieux,  puis  cette  espèce  de  vision 
encourageante  ne  fut  plus  pour  Jeapne  qu'un  souvenir. 
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Une  scène  d'un  tout  autre  genre  vint  à  l'instant 

même  faire  diversion  à  ses  tristes  pensées.  Du  côté  où 

elle  avait  vu  disparaître  le  beau  trouvère^  déboucha 

.    une  lourde  charrette  traînée  par  quatre  forts  chevaux. 

Cette  voiture  se  dirigea  vers  le  castel  où  elle  semblait  '' 

• 

vouloir  pénétrer  ;  mais  lorsque  le  conducteur,  jeune 
homme  de  forme  grêle  et  vêtu  de  la  casaque  grise  liée 
aux  flancs  par  un  ceinturon,  eut  entendu  la  sentinelle 
du  premier  pont-levis  accentuer  en  fort  bon  anglais  son 
cri  d'alarme^  il  prit  la  fuite  avec  rapidité»  abandonnant 
sa  voiture,  ses  chevaux  et  trois  énormes  tonneaux. 

L'archer  de  garde  s'empressa  de  pratiquer  un  trou 
dans  l'un  des  barils^  avec  son  poignard^  et,  s'étant 
assuré  qu'il  contenait  d'excellent  vin,  il  se  hâta  d'en 
profiter  et  d'appeler  à  son  aide  tous  ses  camarades.  En 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire,  les  trois 
tonnes  furent  entourées,  percées  et  presque  vidées.  Le 
vin  coulait  à  flots  ;  les  uns  le  recueillaient  dans  leurs 
casques^  les  autres  dans  leurs  toques,  plusieurs  buvaient 
à  même  afin  de  ne  pas  perdre  une  seconde  ;  beaucoup 
se  poussaient,  se  bousculaient  pour  avoir  place  à  la 
•  curée.  Des  cris,  des  chansons,  des  jurements,  des  plai- 
santeries se  mêlaient  aux  coups  de  poings  ;  c'était  un 
tapage  infernal.  Nul  doute  que  si  le  refrain  du  comte 
Ory  avait  été  connu  à  cette  époque,  ils  ne  l'eussent 
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entonné  de  grand  cœur,  car  les  quolibets  sur  le  bon 
Tin  du  sire  de  Rambures  et  sur  ses  redevances  pleù- 
vaient  de  foute  part. 

Attiré  par  le  bruit  et  voulant  connaître  la  cause  de 
cette  foule  toujours  grossissante,  Noram  arrive  sur  les 
lieui  mêmes  de  cette  scène  bachique;  mais  il  ne  trouve 
pias  qu'une  soldatesque  effrénée,  des  soudoyers  roulant 
ivres-morts,  deux  ou  trois  ensevelis  sous  les  tonneaux, 
oa  écrasés  par  la  foule  de  leurs  camarades  ;  en  un  mot, 
un  désordre  à  nul  autre  pareil.  En  vain  il  veut  se  faire 
obéir,  forcer  au  moins  ces  misérables  à  rentrer  dans  le 
château,  il  ne  peut  parvenir  à  faire  reconnaître  son 
autorité.  Le  sire  de  Hailly,  plusieurs  chevaliers  viennent 
se  joindre  à  lui  et,  pendant  plus  d'une  heure,  ne  peu- 
vent rien  obtenir.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  close  qu'on  finit 
presqu'en  les  emportant  ou  les  roulant  jusqu'à  la  petite 
cour  intérieure,  à  leur  faire  regagner  le  manoir.  Là, 
on  est  forcé  de  les  laisser  cuver  leur  vin  sur  les  marches 
des  escaliers,  dans  les  galeries,  dans  les  couloirs,  et 
^ingt  soudoyers  tout  au  plus  restent  avec  les  quelques 
chevaliers  du  comte  de  Saint-Pol,  pour  garder  la  place 
et  la  défendre  en  cas  d'attaque. 

Ia  nuit  était.entièrement  close,  et  tout  paraissait  ren- 
.  tré  dans  l'ordre  au  château  de  Rambures,  mais  le  calme 
lîe  devait  pas  y  durer  longtemps. 
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Un  observateur,  placé  sur  la  crâte  de  la  berge  nord 
.qui  limite  de  ce  côté  le  bassin  de  la  Bresle,  en  plon- 
geant son  regard  vers  Sénarpont^  eût  pu  voir  alors  se 
dérouler  entre  ce  castel  et  le  point  occupé  actuellement 
par  le  village  de  Faucaucourt,  comme  un  long  et  som^- 
bre  ruban  qui  ondulait  à  travers  les  bois,  tout  en  sui- 
vaut  les  sinuosités  d'un  chemin  étroil  et  rocailleux. 
C'était  une  forte  colonne  d'homme»  armés  ou  sans  ar- 
mes^ présentant  Taspect  d'un  reptile  gigantesque  qui 
aurait  déroulé  ses  noirs  anneaux  paraliàlement  au  cours 
de  la  petite  rivière. 

U  nous  suffira  de  peijaidre  les  principaux  personnages 
qui  faisaient  partie  de  cette  colonne,  et  de  mettre  au 
jour  quelques  fragments  de  leurs  conversations  pour 
indiquer  leur  but  et  ce  qu'ils  étaient. 

En  tête/ on  voyait  deux  hommes,  l'un  à  pied»  l'autre 
assis  sur  une  mule  :  ils  paraissaient  guider  la  marche. 
Le  dernier,  pâle,  maigre,  souffreteux^  formait  avec  son 
compagnon  de  route  le  plus  singulier  contraste,  tant 
eelui-ci  avait  un  visage  frais  et  vermeil,  un  air  de  santé 
parfaite.  Des  capes  ou  longs  manteaux  les  envelop- 
paient Tun  et  l'autre  de  la  tête  aux  pieds. 

En  arrière»  venait  une  centaine  d'individus  armés 
seulement  de  poignards^  portant,  quelques-uns,  des 
torches  non  allumées  ;  d'autres ,  des  pelles ,  des  pio- 
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ckg ,  des  madriocs ,  dm  outils  de  guerre ,  et  beau* 
coup  aussi  de  lourdes  et  longues  échelles  propres  à  Tes- 
calade. 

Plus  eu  arrière  encore,  sê  présentait  un  groupe  nom- 
breux de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  et  montés 
sur  de  magnifiques  palefrois.  Ils  avaient  la  visière  levée 
et  devis«âeni  joyeusement. 

Enfin,  à  quelques  centaines  de  pas  plus  loinj  on  aper- 
cevait  une  belle  basterne  ou  litière,  portée  par  huit  yar« 
lets,  aux  portières  de  laquelle  se  tenaient  quatre  pages, 
et  dont  les  rideaux^  lorsque  le  vent  les  agitait^  laissaient 
entrevoir  une  jeune  et  charmante  femme  à  demi  oou- 
chée  sur  de  moelleux  coussins. 

Quelques  cavaliers  Cernaient  la  marche  et  servaient 
d'arrière-garde. 

—  Oui ,  mon  père,  disait  à  son  compagnon  Tun  des 
deux  conducteurs  de  la  colonne,  j'ai  de  ferventes  ac- 
tkms  de  grâces  )  rendra  au  ciel  d'exister  encore;  car  si 
j'ai  cru  jamais  ma  dernière  heure  sonnée,  c'est  bien 
bier,  quand  la  noble  damoiselle,  Othon  et  moi,  nous 
avons  été  arrêtés  dans  les  fossés  du  château  par  Pécuyer 
du  comte  de  Saint-Pol.  Fort  heureusement^  le  digne 
serviteur  m'a  pris  pour  un  habitant  de  l'enfer,  et,  ou- 
bliant de  se  signer  pour  reconnaître  si  j'appartenais  à 
ce  monde  ou  à  l'autre,  il  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que 
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de  se  sauYCT  à  toutes  jambes.  Sa  frayeur  a  été  telle  que 
je  ne  doute  pas  qu'il  soit  entièrement  convaincu  d*avoLr 
eu  affaire  à  Satan  en  personne. 

—  Et  c'est  là,  mon  bon  Thibaut,  ce  qui  vous  a  permis 
d'échapper? 

—  Sans  doute  ;  mais  j'ai  en  bien  de  la  pane.  J'étais 
si  faible,  qu'il  m'a  fallu  une  grande  heure  pour  des- 
cendre de  la  première  enceinte  dans  la  deuxième  et 
pour  escalader  le  talus  en  terre  de  la  seconde  contres- 
carpe. 

—  Personne  ne  s'est  opposé  à  votre  fuite? 

—  Personne... 

—  Et  Olhon  ? 

—  Ah!  par  ma  foi,  mon  père,  le  pauvre  diable  au- 
rait, je  crois,  en  ce  moment,  bien  besoin  de  votre  mi- 
nistère, car  je  le  soupçonne  très-près  de  rendre  son 
âme  à  Dieu,  Si  nous  tardons  à  nous  emparer  du  vieux 
château,  nous  ne  trouverons  probablement  plus  dans 
les  oubliettes  que  son  cadavre. 

Dans  le  groupe  de  chevaliers,  les  conversations 
étaient  tantôt  gaies,  tantôt  sérieuses;  les  propos  les 
plus  joyeux  se  mêlaient  aux  questions  les  plus  gra- 
ves. 

L'un  d'eux,  qu'à  ses  jambes  démesurément  loogues, 
à  ses  yeux  vifs  et  pétillants ,  à  sa  joviale  figure,  il  était 
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impossiblû  de  ne  pas  reconnaître  pour  le  brave  et  ex- 
cellent seigneur  du  caslel  de  la  Grenouillère,  se  fai- 
sait remarquer  par  ses  paroles  franches  et  étourdies. 
11  s'adressait  à  Tun ,  à  Tautre,  souvent  même  à  son 
magnifique  cheval  de  bataille  qu'il  menait  avec  grâce 
et  habileté. 

—  Tu  es  fier  de  porter  ton  maître,  mon  bon  Quinse- 
velte,  \ui  disait-il;  tu  espères  entendre  sous  peu  les 
faDfarÈs,  les  cris  de  guerre;  mais  tu  te  trompes ,  mon 
pauvre  ami  ;  la  besogne  que  nous  allons  avoir  cette 
nuit ,  ne  te  regarde  pas^  car  tu  ne  peux ,  comme  nous, 
grimper  à  Pécbelle  et  jouer  de  la  masse  d'armes.  Il  faut 
te  consoler  ;  ton  tour  viendra  une  autre  fois. 

—  Occupez-vous  donc  un  peu  moins  de  Quinsevelte^ 
Desmaréts^  et  un  peu  plus  de  notre  expédition.  Nous 
approchons  du  but  ;  nos  deux  amis  ne  nous  ont  point 
encore  rejoints,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  faire  une 
halte  pour  les  attendre,  afin  d'attaquer  avec  eux? 

—  A  quoi  bon,  mon  cher  Albertini,  s'ils  atteignent 
notre  colonne,  tant  mieux  ;  s'ils  arrivent  trop  tard,  eh 
bien  !  ils  verront  comment  nous  savons  escalader  de 
vieilles  tours. 

—  C'était  probablement  là  ce  que  vous  pensiez, 
iNampont,  en  ne  me  faisant  point  prévenir  de  votre  pro- 
jet d'attaque  sur  Rambures  7  s'écria  un  autre  seigneur. 
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—  Ma  foi,  mon  bon  du  Thil,  je  sais  trop  Tranc  pour 
dire  ce  qui  n'est  pas,  et  je  tous  avouerai  même  que  je 
vous  avais  complètement  oublié. 

En  faisant  cette  singulière  déclaration,  Tétoordi  riait 
de  si  bon  cœur  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  fâcher. 

—  C'est  fort  aimable,  ce  que  vous  dites-là,  reprit  en 
plaisantant  le  sire  du  Tbii  ;  mais,  en  attendant,  j'ai  failli 
n'être  pas  des  vôtres.  Si  le  hasard  ne  mavait  conduit  ce 
matin  chez  vous,  où  je  n'ai  trouvé  personne,  vous  re- 
preniez sans  moi  le  vieux  manoir.  Sur  mon  âme,  je 
vous  aurais  appelé  en  champ  clos. 

—  Le  mal  est  réparé,  puisque  vous  voilà. 
--t  Me  voilà,  oui,  mais  tout  contusionné  par  une 

chute  épouvantable.  J'ai  tellement  pressé^mon  pauvre 
cheval  pour  arriver  à  temps,  que  tous  deux  nous  avons 
roulé  dans  une  espèce  de  précipice,  et  je  suis  encore  i 
me  demander  comment  nous  avons  pu  en  sortir. 

—  L'assaut  vous  remettra  tout  à  fait.  Il  y  aufift  de 
bons  coups  à  donner  et  à  recevoir,  c'est  votre  affaire. 

—  Regardez  donc,  regardez  donc,  Messeignetiw, 
voyez-vous  là -bas  un  point  noir  qui  gagne  du  terrain 
de  notre  côté?...  Ne  seraient-ce  point  nos  amis! 

—  Cela  pourrait  bien  être. 
Quelques  ombres  mouvantes  se  dessinaient  effective-   | 

ment  à  demi-portée  d'arbalète,  sur  le  flanc  droit  de  la    j 
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colonne.  Le  sire  de  Nanipontne  les  eut  pas  plutôt  aper- 
çues, que,  s'adressent  à  son  coursier  : 

—Allons,  Quin$evell€f  déploie  ta  vigueur;  il  faut  re- 
connaître si  les  nouveaux  arrivants  sont  des  nôtres. 

Et ,  s'aflermissant  sur  ses  étriers^  il  pousse  Texcel- 
ieot  animal,  le  dirige  droit  vers  le  petit  groupe,  et 
revient  bientôt  avec  deux  chevaliers  comme  lui  armés 
de  toutes  pièces  et  suivis  chacun  d'un  page  et  d'un 
écuyer. 

—  C'est  charmant!  s'écrie-t-îl  en  rejoignant  la  co- 
lonne. Nous  aurons  bon  parti  de  nos  adversaires;  voici 
les  sires  de  Lartigue  et  de  Lomay  qui  nous  apportent 
les  plus  amusantes  nouvelles.  Il  parait  que  les  Anglais 
de  Saint-Pol  se  sont  rués  de  telle  sorte  sur  les  ton* 
neaui,  qu'ils  les  ont  mis  à  sec  avant  l'arrivée  de  leurs 
chef^  Tous  ont  porté  si  souvent  la  santé  du  châtelain 
de  Rambores,  dont  ils  trouvent  fort  à  leur  goût  les 
prétendues  redevances,  qu'ils  sont  ivres^morts.  Ils  ne 
veulent  plus  rentrer  dans  le  manoir  ;  ainsi  nous  allons 
les  trouver  en  dehors  du  pont-levis.  Voyet-vousce 
pauvre  Saint-Pol  obligé  de  défendre  à  lui  tout  seul  les 
quatre  tours  de  son  vieux  château  ? 

—Et  Jeanne  de  Ravenstein,  dit  le  sire  du  Thilî 

—  Au  moment  où  j'allais  être  introduit  près  d'elle, 
en  ma  qualité  de  trouvère,  répondit  de  Lomay,  j'en  «i 
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été  empêché  par  l'écuyer  du  Comte.  J'avais  bien  envie 
de  lui  casser  ma  guitare  sur  la  tête,  mais  j*ai  pensé  que 
je  le  retrouverai  ce  soir. 

—  Ainsi  la  jeune  fille  ignore  notre  marche? 

— -  Je  le  crains.  J*ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de 
moi  pour  l'avertir,  en  chantant  sous  ses  fenêtres  ;  mais 
a-t-elle  compris  7  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

—  Savez^vous,  Messeîgneurs,  s'écria  Nampont,  que 
ces  coquins  d'Anglais  me  coûtent  trois  des  meilleures 
pièces  de  mon  meilleur  vin. 

La  conversation  dura  quelques  minutes  encore,  puis 
la  colonne  s'arrêta  ;  Ton  était  arrivé  au  débouché  de  la 
galerie  souterraine  par  où  Alix  était  sortie  de  Ram- 
bures. 

Thibaut,  étant  descendu  de  sa  mule,  la  donna,  pour 
être  conduite  en  arrière^  à  un  archer  ;  puis  il  fit  couper 
à  la  hâte  les  ronces  et  les  épines  qui  encombraient 
l'entrée  du  souterrain,  disposa  de  distance  en  distance 
les  porteurs  de  torches^  en  leur  recommandant  de 
n'allumer  que  dans  la  galerie  même,  afin  d'éviter  de 
trahir  l'entreprise,  et,  se  mettant  avec  le  père  Chrysos- 
tôme  à  la  tête  des  soudoyers^  il  pénétra  le  premier  dans 
le  passage. 

Alors  la  colonne  s'engouffra  silencieusement  sous  la 
voûte  basse  et  souterraine.  La  lumière  des  torches  ne 
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tarda  pas  à  éclairer  d'un  reflet  rougeâtre  les  casaques 
grises-vertes,  bleues  et  toutes  armoriées  des  vassaux, 
les  armures,  les  panaches  des  chevaliers,  et  aussi  les 
vêtements  de  la  dame  de  Rambures  qui,  sortie  de  sa 
hasteme,  marchait  au  milieu  des  pages.  Rien  ne  sau- 
rait  donner  une  idée  de  TeiFet  bizarre  produit  par  ces 
têtes,  ces  corps  glissant  à  vingt  pieds  au-dessous  du  sol 
dans  une  atmosphère  de  vapeur  résineuse^  au  milieu  du 
bruit  et  du  cliquetis  des  pas,  des  armures  ou  des  épe- 
rons, rien,  si  ce  n'est,  peut-être  de  nos  jours,  le  spec- 
tacle imposant  et  surtout  effrayant  donné  par  un  convoi 
de  wagons^  au  moment  où  la  locomotive  en  feu  s'en- 
gloutit sous  un  noir  tunnel,  en  lançant  autour  de  sa 
bruyante  machine  son  épaisse  fumée  et  ses  charbons 
incandescents. 

i)ès  que  Thibaut  arriva  au  point  de  jonction  du 
passage  avec  la  galerie  donnant  sur  les  fossés  du  ma- 
noir^ il  Qt  battre  à  coups  de  madrier  la  pierre  qui 
l)ouchait  l'ouverture,  et  la  colonne  pénétra  jusqu'au 
pied  des  tours.  Le  sire  de  Nampont  se  hâta  de  distri- 
buer alors  à  chacun  son  poste  d'attaque  ;  douze  échel- 
les furent  dressées,  elvdouze  chevaliers,  suivis  par 
d'autres  combattants,  s'y  élancèrent  avec  intrépidité. 

Us  arrivèrent  tous  ensemble  vers  les  diverses  gueules 

béantes  des  mâchicoulis,  sans  qu'un  seul  mouvement 
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se  fût  fait  remarquer  dans  le  casteL  II  paraissait  inha- 
bité. Les  sires  de  Nainpont,  da  Thil,  de  Lornay,  de 
Sénarpont  pénétraient  môme  déjà  dans  la  galerie,  lorsr 
qu'une  rumeur  soudaine  parut  retentir  du  côté  de  la 
tour  du  donjon.  Puis  tout  à  coup  huit  à  dix  chevaliers 
à  demi  armés  se  précipitèrent  ters  les  points  menacés, 
en  poussant  le  cri  de  guerre  des  comtes  de  Saînt-Pol  : 
Lésignen!  Usignen!  (4) 

*  Un  autre  cri  de  guerre,  plus  terrible  en  ce  moment, 
leur  répondit  aussitôt:  Ramlmres!  Rambures!...  Et  le 
combat  devint  à  l'instant  même  furieux.  II  ne  pouvait 
être  long.  Les  assaillants  avaient  une  supériorité  numé- 
rique trop  grande  sur  leurs  adversaires,  pour  que  toute 
résistance  ne  fût  pas  vaine  de  la  part  de  ces  derniers. 
Écrasés,  massacrés,  ils  tombèrent  tous  pourne  plus  se 
relever,  et  les  chevaliers,  passant  par  dessus  leurs  cv ps 
sanglants,  envahirent  le  vieux  manoir.  Les  acclamations 
•des  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  parvenir  jusqu'aux 
oreilles  d'ÀIix  qui  apprit  ainsi  que  le  château  de  son 
époux  était  au  pouvoir  de  ses  amis.  Ces  derniers  se 
réjouissaient  avec  raison;  car»  outre  le  plein  succès  dont 
leur  entreprise  se  trouvait  couronnée^  i^s  n'avaient  eu 


(1)  Le  sire  de  Saint-Pol  crie  :  lésignen!  (Highblbt,  origineid* 
»r#<r /VioN^cr^,  page  218.) 


LE  COMTE  DE  SAINT-POL.  231 

qu'QD  seul  des  l^rs,  le  brave  sire  du  Thil,  légèrement 
atteint  au  défaut  de  son  haubert  par  la  dagne  dn  che- 
valier de  Maiily,  au  moment  où  l'infortuné  comman<> 
dant  duichftteau  tombait  mort^  le  crâne  fendu  par  un 
coup  de  hache  d'armes.  Les  Français  devaient  ce  résul- 
tat à  deux  causes  :  la  vigueur  de  leur  attaque  et  l'état 
de  torpeur  dans  lequel  le  vin  avait  plongé  la  gar- 
nison. 

Noram  ne  survécut  pas  non  plus  au  désastre  des 
siens.  L'épée  du  sire  de  Nampont  le 'perça  de  part  en 
part. 

Ainsi  se  terminèrent  l'attaque  et  la  reprise  du  vieux 
château  de  Rambures  (1]  ;  mais  le  massacre  n'était  pas 
fini.  Les  vassaux^  les  soldats,  les  archers  ayant,  à  la 
suitç  de  leurs  maîtres,  escaladé  les  tours,  se  jetèrent 
sur  les  malheureux  Anglais  étendus  partout^  et  qui 
passèrent  brusquement  des  bras  de  l'ivresse  dans  ceux 
de  la  mort. 


(1)  En  ce  temps  fat  conquis  le  fort  eb&tel  de  Rambares  par  les 
Français,  et  le  prit  par  échelles  d'emblée  un  nommé  Charles  Des« 
marèts,  qui  était  au  seigneur  de  Rambures,  prisonnier  en  Angle- 
terre, auquel  ledit  ch&tel  appartenait,  lequel  avait  en  sa  garde,  pour 
la  partie  du  roi  Henri,  Messire  Ferry  de  Mailly,  et  fut  par  le  moyen 
de  cette  prise  grande  entrée  pour  les  Français  au  pays  de  Vi- 

meo. 

(HoifSTRBLBT,  page  6&0.) 
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Une  troupe  de  ces  forcenés^  ne  respectant  rien,  se  rua 
sur  la  chambre  où  était  enfermé' le  comte  de  Saint-Poli 
en  brisa  les  portes,  pénétra  jusqu'à  son  lit,  l'en  arra- 
cha; et  I^un  d'eux  allait,  d*un  coup  de  poignar^,  tran- 
cher le  cours  de  son  existence»  lorsqu'un  sauyeur  lui 
fut  envoyé  par  le  ciel.  Une  jeune  femme,  poussant  de 
grauds  cris,  se  précipita^  paie,  échevelée,  dans  l'appar- 
tement et^  arrêtant  le  bras  de  l'assassin  : 

—  Misérable!  s'écrîa-l-elle,  qu'oses-tu  faire?...  Re- 
tire-toi!... Retirez- vous  tous,  ou  craignez  mon  cour- 
roux. 

Celle  qui  parlait  ainsi,  et  dont  les  yeux  noirs  lan- 
çaient des  éclairs,  était  Alix  elle-même.  Redoutant  pour 
Pierre  de  Luxembourg,  qu'elle  savait  malade,  les  excès 
horribles  auxquels  se  livraient  d'ordinaire,  à  cette  épo- 
que, les  soudoyers,  lors  de  la  prise  d'une  ville  ou  d'un 
château,  elle  avait  ordonné  à  Thibaut  de  faire  baisser 
les  ponts-Ievis  dès  qu'il  aurait  pu  pénétrer  dans  le  cas- 
tel.  Elle  était  arrivée,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  bien 
juste  assez  à  temps  pour  préserver  d'une  mort  affreuse 
l'infortuné  Saint-Fol.  Les  soldats,  reconnaissant  la  dame 
châtelaine,  se  hâtèrent  de  replacer  sur  sa  couche  le  sei- 
gneur bourguignon  et  de  quitter  la  chambi'e. 

Lorsque  le  malade,  qui  s'était  évanoui  vers  la  fin  de 
cette  scène  terrible,  revint  à  lui  grâce  aux  soins  d'Alix, 
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il  crut  être  le  jouet  d'une  halIucinatîoDy  en  voyant  seule, 
à  genoux  et  fondant  en  larmes  au  pied  de  son  lit»  la 
jeune  femme  qu'il  avait  cherchée  vainement,  qu'il  ap- 
pelait dans  son  délire,  qu'il  voyait  dans  ses  rêves.  » 

—  Alixl  Alix!...  s'écria-t-il  en  fixant  sur  elle  des 
yeux  hagards  et  creusés  par  la  souffrance,  est-ce  bien 
vous  que  je  vois  là...  près  de  moi?.. ^  Ne  me  trompez 
pas...  ne  me  trompez  pasi...  Par  pitié  I...  dites,  est-ce 
vous? 

Un  instant,  la  pauvre  femme  fut  effrayée  et  voulut 
sortir,  mais  elle  n'eut  pas  la  force  d'abandonner  à  son 
désespoir  ce  malheureux.  Elle  s'approcha,  prit  dans  ses 
mains  la  main  sèche  et  brûlante  du  malade,  et,  laissant 
tomber  son  regard  le  plus  doux  sur  ce  visage  naguère 
encore  si  fier  et  sb  beau,  portant  alors  déjà  l'empreinte 
d'une  mort  inexorable  et  certaine,  elle  lui  dit  avec  une 
émotion  douloureuse  : 

.  —  Oui,  mon  ami,  c'est  moi...  cahnez-vous...  je  viens 
vous  soigner...  hâter  votre  guérison... 

—  Oh!  quelles  douces  paroles  résonnent  à  mon 
oreille...  reprit  le  comte...  mon  Dieu!  merci,  je  crai- 
gnais tant  de  mourir  sans  la  voir,  sans  lui  demander 
pardon  de  mes  crimes...  Alix!  Alixl  ma  bien-aimée... 
dites  que  vous  oubliez  le  mal  que  l'amour  m'a  fait  faire.. . 
dites  que  vous  me  pardonnez...  Oh  !  vous  pouvez  sans 

13. 
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crainte  laisser  parler  votre  coeur. .  •  La  mort  est  si  près.. . 
La  mort  !  ajoata-t-il  tont  à  coup  en  se  souleyant  sur  sa 
couche  et  en  allongeant  un  bras  décharné  ;  mais  je  ne 
yeux  pas  qu'elle  vienne...  Je  n'en  veux  pas...  Je  n'en 
veux  pas...  NoramI  de  Mailly  !  mais  dtez-Ia  donc.  La 
voilà...  Je  veux  vivre...  vivre  pour  Alix,  car  je  l'ai  re- 
trouvée... Elle  était  dans  le  souterrain...  Tu  voulais 
me  la  cacher...  toi,  misérable  Qthon...  Gr^nd  Dieu! 
mon  frère.. .  Là  !  là  !.. .  Tu  ne  vois  donc  pas  cette  barbe 
blanche...  Ahl  ils  vont  m'assassiner •  .  . . 

Epuisé,  haletant,  il  retomba  anéanti.  Thibaut  entra 
dans  la  chambre  ;  Alix  priait  près  du  moriboijd . 


XVII 


LES  OUBLIBTTXS 


Tandis  que  la  ehàtelaine,  mue  par  un  sentiment  d'hu- 
manité et  obéissant  peut-être  aussi  aux  impulsions  se- 
crètes de  son  cœur^  courait  étendre  sa  main  protectrice 
sur  le  comte  de  Saint-Pol,  le  père  Chrysostôme  s'em- 
pressait de  monter  à  la  chambre  de  Jeanne  de  Raven»- 
tein.  Il  la  trouva  dans  une  angoisse  impossible  à  dé- 
crire. Elle  avait  entendu  les  cris  de  guerre,  le  tumulte, 
et,  ignorant  encore  à  quel  parti  était  restée  la  victoire, 
elle  n'osait  s'aventurer  dans  le  château.  Dès  qu'elle 
Aperçut  le  chapelain,  elle  comprit  tout,  et,  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  prononcer  un  seul  mot  : 

^  0  mon  père  I  s'é<aria-t«elley  c'est  le  ciel  qui  vous 
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envoie  ;  venez,  venez,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre... sauvoDs-le. ..  Mon  Dieu  I  faites  que  nous  n'arri- 
vions pas  trop  tard  I... 

En  parlant  ainsi,  elle  entraîna  l'excellent  homme  vers 
l'escalier,  le  força  à  descendre  rapidement,  et  ne  le 
laissa  reprendre  haleine  qu'après  l'avoir  conduit  jus- 
qu'au fond  du  souterrain  situé  dans  la  tour  du  Sud. 

—  Mon  père,  lui  dit-elle  alors  en  lui  montrant  à  ses 
pieds  une  trappe  formée  de  lourds  madriers^  voici  l'ou- 
verture du  lieu  terrible  qu'on  appelle  les  Oubliettes;  là 
se  trouve  enfermé  un  malheureux  que  la  mort  envi- 
ronne...  Ouvre?  vite^  prononcez  son  nom;  s'il  existe 
encore,  nous  pourrons,  j'espère,  le  sauver... 

Le  prêtre  s'empressa  de  soulever  la  trappe,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  appela  Othon...  Nulle  voix  ne  répondit 
à  la  sienne. 

—  0  mon  Dieu  !  murmura  la  jeune  fille  en  se  jetant  à 
genoux  sur  le  bord  de  ce  noir  tombeau  ;  mon  Dieu  !  il 
est  trop  tard!... 

Les  oubliettes  (1)  du  château  de  Rambures,  formées 


(1)  Les  oubliettes  da  château  de  Kambures  existent  encore  telles 
qu'elles  étaient  à  l'époque  de  notre  récit  et  telles  que  je  viens  de 
les  décrire.  L'ouverture  en  est  située  au  centre  môme  des  cuisines; 
•t,  chose  très-ânguUère,  on  a  tout  récemment  pensé  à  utiliser  ce 


LE  COMTE  DE  SAINT-POL.  t37 

par  une  fosse  circulaire  creusée  dans  le  souterrain, 
avaient  des  murs  en  briques  et  un  sol  toujours  humide» 
Aucune  ouverture  ne  permettait  au  jour  de  pénétrer  à 
rintérieur.  La  clef  de  voûte  était  remplacée  au  sommet 
du  dôme  par  une  trappe  de  trois  pieds  carrés  environ. 
Si  l'on  veut  avoir  une  idée  aussi  juste  que  possible  de 
ces  oubliettes,  qu'on  se  figure  une  sphère  d'un  rayon  de 
buit  mètres,  creusée  et  coupée  par  un  plan  horizontal 
passant  par  son  centre.  Lorsqu'un  patient  devait  y  pét- 
rir, on  l'y  jetait  par  la  trappe,  puis  on  l'abandonnait 
aux  tortures  horribles  de  la  faim  et  de  la  soi^ 

îeanne  plongeait  avec  avidité  ses  regards  dans  le  trou 
fatal,  sans  y  pouvoir  distinguer  rien,  tant  l'obscurité 
était  profonde. 

—  Venez,  lui  dit  le  chapelain  en  la  prenant  douce- 
ment par  le  bras  ;  venez,  ma  fille,  le  Seigneur  l'a  rap* 
pelé  à  lui  ;  prions  pour  le  repos  de  son  âme  I 

Mais  la  malheureuse  ne  bougeait  pas.  Enfin,  elle  se 
lève,  et,  avec  cette  énergie  qui  lui  était  habituelle  dans 
les  moments  critiques  : 


noir  et  humide  cachot  pour  ea  faire  une  glacière  qoi  consenre  la 
glace  uo  temps  infini. 

La  cfaroDique  prétend  qn'on  a  trouvé  plusieurs  fois  dans  ces  Ott^ 
^Hettes,  des  ossements  humains,  et  aussi  une  cuirasse  très-ancienne 
fit  très-lourde  quQ  l'on  peut  voir  dans  les  arcliivcs  du  chftteau. 
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—  Mon  père,  reprend-*elle,  je  ne  m'éloignerai  de  oe 
senterrain  qu'après  aToir  acquis ,  la  certitude  qu'Otbon 
n*existe  plus.. .  Je  veux  descendre  moi*méme  dans  ce 
séjoinr  demort... 

•—  Jeanne^  y  pensez^vous?.  .• 

•^  Allez»  je  TOUS  ea  conjure,  chercher  des  échelles^ 
des  lumières,  autrement  nulle  considération  humame 
ne  me  fera  quitter  cette  place. 

Le  bon  chapelain  connaissait  trop  le  caractère  déddé 
de  la  Jeune  fille  pour  ne  pas  savoir  que  sa  résolution 
était  inébranlable  ;  il  la  laissa  donc  seule  un  instant  et 
courut  appeler  à  son  aide. 

Pendant  sa  courte  absence,  Jeanne,  penchée  vers  le 
cachot ,  répétait  avec  Taccent  du  plus  horrible  déses- 
poir le  nom  du  Jeune  homme;  puis  elle  s'arrêtait, 
croyant  entendre  une  réponse,  un  faible  gémissement  ; 
puis^  de  nouveau,  le  souterrain  retentiisait  de  ses  cris. 
Hélas  I  sa  voix  était  la  seule  qui  frappât  ces  voûtes 
silencieuses  et  fût  se  perdre  dans  le  gouffre  ouvert  sous 
ses  pieds  ! 

Le  père  Ghrysostdme  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  Thi- 
baut et  plusieurs  soldats  portant  des  torches  et  des 
échelles,  Jeanne  se  hâta  de  pénétrer  elle-même,  ainsi 
qu'elle  l'avait  dit,  dans  les  oubliettes.  Elle  aperçut, 
étendue  au  milieu  même  du  noûr  cachot,  la  malhea- 
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reuse  vietime  du  comte  de  Saint -Pol^  paie,  les  yenu 
fermés,  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie. 

•—  Il  eèi  mort  !  dit  le  chapelain  qui  avait  suivi  la  fille 
du  comte  de  Ravenstein. 

Tous  deux  s'agenouillèrent  en  silence  auprès  de  ce 
corps  inanimé,  et  le  ministre  des  autels  récita  d'une 
voix  sépulcrale  la  prière  des  trépassés.  Ce  spectacle  était 
effrayant.  Les  briques  suintantes  de  la  muraille,  éclai<- 
rées  par  une  lueur  fantastique^  brillaient  d'un  éclat  si- 
nistre, et  le  reflet  des  torches,  se  jouant  sur  les  corps 
immobiles  d'Otbon  et  de  Jeanne,  aussi  pâles  l'un  que 
l'autre,  ajoutait  encore  à  la  tristesse  lugubre  de  cette 
scène. 

—  Allons  !  ma  fille,  dit  le  bon  père  Ghrysostôme  en 
se  lerant»  retirons-nous...  Tout  est  fini  pour  lui  dans 
ce  inonde  périssable. . . 

Jeanne^  à  ces  paroles  désespérantes,  se  penche  sur  le 
cadavre  do  sauveur  d'Alix  comme  pour  déposer  sur  soa 
front  glacé  un  chaste  baiser  d'adieu  et  de  reconnais- 
sance; mais,  à  Finstant,  elle  pousse  un  cri  perçaat^ 
place  une  main  sur  le  cœur  d'Othon,  tandis  que  de  l'au- 
tre elle  impose  silence  à  ceux  qui  l'entourent  : 

— ^  Uo(n  mm  I  mon  Dieu  I  soyez  béni»  dit^elle  ;  il 
existe  1... 

-*  Vous  vous  trompez,  pauvre  enfant,  reprend  le  mi- 
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nistre  des  autels.  Voyez  la  pâleur  de  ses  traits,  ses  lè- 
vres décolorées...  La  mort  n'a  pas  épargné  sa  victime! 

—  Mon  père  !  mon  père  I  je  ne  me  trompe  pas...  je 
TOUS  en  supplie,  mettez  la  main  sur  son  cœur...  Je  sens 
un  faible  battement...  0  Seigneur,  Dieu  de  miséricorde! 
faites  que  ce  ne  soit  point  une  illusion  I 

Le  chapelain  secouait  tristement  la  tête.  Il  se  baissa 
d'un  air  d^ncrédulité  et  palpa  le  corps,  tandis  que  Thi- 
baut et  les  antres  témoins  de  cette  scène  se  rappro-  t 
cbaient  silencieusement,  attendant  avec  anxiété  le  ré** 
sultat  de  son  examen.  Jeanne  priait  du  plus  profond  de 
son  cœun 

Enfin  le  père  Chrysostôme  se  relève,  et,  tendant  vers 
le  del  ses  mains  vénérables  : 

— Votre  voix  est  montée  jusqu'au  Dieu  tout-puissant, 
ma  fille,  dit- il  avec  calme...  Othon  respire  encore. 

— -  Seigneur  !  s'écria  Jeanne  rayonnante,  Seigneur, 
donnez-moi  la  force  de  supporter  mon  bonheur!... 

—  Jeanne  I  Jeanne  I  ne  vous  livrez  pas  à  vos  trans- 
ports; le  malheureux  est  plus  près  de  la  mort  que  de  la 
vie.  Quelques  instants  plus  tard,  et  son  destin  s'accom- 
plissait... Allons  !  mes  amis^  emportons  doucement  ce 
pauvre  Othon  ;  il  est  peut-être  encore  possible  de  le 
sauver. 

Âps&itôt^  les  soldats  s'emparent  de  l'archer,  le  trans* 
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portent  avec  précaution,  ai,  sur  les  instances  réitérées 
de  Jeanne,  le  déponent  sur  le  lit  même  de  la  fille  du 
comte  de  Ravenstein. 

Le  bon  chapelain,  aussi  habile  médecin  du  corps  que 
de  l'âme,  s*«mpressa  d'ordonner  pour  le  malade  un  cor- 
dial bienfaisant,  heureux  de  partager  avec  Jeanne  et 
Thibaut  les  soins  qu'exigeait  son  état  déplorable.  Il 
achevait  à  peine  d'expliquer  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  à 
éviter,  quand  on  vint  le  supplier  de  passer  sans  retard 
dans  l'appartement  du  comte  de  Saint- Pol.  Le  seigneur 
bourguignon  sentait  approcher  sa  fin  et  voulait,  avant 
de  paraître  devant  Dieu^  se  confesser  à  un  prêtre.  «  Il 
avait  à  faire,  disait  son  messager,  d'importantes  révéla^ 

tiODS.  )) 

Nous  respecterons  pour  le  moment  le  secret  de  la 
confession  du  noble  comte  ;  le  père  Chrysostôme  resta 
plus  de  trois  heures  auprès  de  son  chevet,  ensuite  il  sor- 
tit un  instant  ;"pub,  ouvrant  la  porte  de  l'appartement 
où  Pierre  de  Luxembourg,  un  crucifix  entre  les  mains, 
achevait  son  existence,  il  introduisit  un  nouveau  per- 
sonnage et  se  rettra. 

—  Approchez,  Othon,  dit  Pierre  de  Luxembourg 
d'une  voix  presque  éteinte,  approchez... 

Othon,  encore  pâle  et  défait,  mais  pourtant  déjà  re- 
mis de  la  syncope  plus  eflVayante  que  dangereuse  dans 

14 
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laquelle  nous  l'aTons  laissé,  s'approetiada  lit  du  mori- 
bond. 

—  Votre  main,  ajouta  le  comte. 
Le, jeune  soldat  hésitait, 

—  Votre  main...  je  vous  en  coQjuFe. 

Le  noble  seigneur,  la  v.eille' encore  siifier,  si  hautain, 
tendait  humblement  \à  mainnau  «vassal. 

—  J'ai  cherché  à  vous  faire-bien  du-mal,  montimi... 
mon. . .  Le  mot  expira  sur  les  lèvres  du  comte,*  ou  bien  j 
il  le  prononçais! <  faiblement,' ique  irareher  iie.'l/€nteiuiit 
pas.  Dq[)uis  que,  j'ai  su  que^ee>Iea^  n'élût  pas  irrépara- 
ble, je  suis  moins  malheureux.*. /Bla  fin  est  proche, 
Othon,  très-proche...  Ne  rejetez  pas*  ma  âeraièreprière. 
Pardonnez-moi^  pour  que  le  Seigneur  me  pardonne 
après  vous... 

Le  soudoyer  restait  immobile  à  lam^e^taoe/fisant 
sur  le  malheureux  chevalier  uxl  regard-  indécis. 

T-  0  mon  Dieu  lil  me  r^efoee,  dit  .a^ore  phis  bas  le 
comte  de  Saônt-Pol.^.  ^Mdn  Dteul.%.  ^}e  «éess  que'je 
meurs...  Je  n'eiçportepai  dans  lar^tcnlbe  ispe  le  re- 
pentir I 

"^  Je  vous  pardonne,  Monsetgûcflir,  îmarmufa  enfin 
le  vassal  touché  par  celte- douteitr^ poignante*. .'Poisse 

le  Seigneur  tautf>puissa&t  n'être  pa&phisinext)rable  que 
moi].. 
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—  Hf^rçi,  OthoUy  pierci,  j^irtiÇfil&  Je  moriboi^^,  je 
meucs  plu^  tranquilles  .OrCi^l  !  jajouta-Ml  «n  essayât 
de  se  soplever  et. en  rçtoipbant.^ur  son  lit...  voici  dope 
mon  dernier  moment...  Othon...  là...  dans  ce  co^^ret.. 
des  papiers  de  famille...  Lis...  tiens...  tiens... prends... 

Une  clef  d'or  s'échappa  de  sa  main 

.  . ,.  .Le  noble,  le  paissant  Pierre  de  Luxembourg, 
comte  deSaint-Pol,  avait  rendu  ledernier  soupir...  (<). 

Olhon  ramassa  la  clef,  ouvrit  le  petit  co£fre,  parcou- 
rut rapidement  quelques  parchemins,  et  les  emporta  en 
disant  : 

—  Le  maléficier  n* avait  donc  pas  menti,,. 


Le  lendemain,  un  lugubre  convoi  sortit  lentement  du 
vieux  château  et  prit  la  route  d'Abbeville.  Au  passage 
des  pont-levis,  la  garnison  sous  lés  armes  rendit  les 
honneurs  funèbres  aux  restes  du  comte  de  Saint-Pol. 
Les  chevaliers,  les  écuyers,  les  pages,  les  varlets  ac- 


(1)  La  ville  de  Saint-Valéry  fut  prise  par  le  comte  de  Saint-Pol 
qui  se  nommait  également  Pierre  de  Luxembourg.  Il  était  gendre 
du  duc  de  Bedfort.  n  était  accompagné  du  seigneur  de  Villeby.  H 
moanit  à  Rambures  d'une  épidémie,  le  31  août  1433. 

(Voir  MONSTRBLBT,  page  675). 
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compagnèrent  le  cercueil  jusqu'à  la  chapelle  sépulcrale 
des  sires  de  Rambures,  située  à  Lombercourt^  entre  b 
ville  d*Eu  et  Abbeville.  Le  corps  fut  déposé  dans  lei 
caveaux 
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Pendant  plusieurs  Jours,  personne,  si  ce  n'est  Jeanne 
et  le  père  Ghrysostôme,  ne  put  pénétrer  auprès  d'Alix. 

Six  mds  s'étaient  écoulés  depuis  la  reprise  du  châ- 
teau de  Rambures  sur  les  Anglais  par  le  sire  de  Nam- 
poDt  et  depuis  la  pnort  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  ma- 
Doir^Yeuf  encore  de  son  châtelain,  n'était  habité  que  par 
AKi  et  par  Jeanne ,  cette  dernière  ayant  constamment 
réfasé  de  quitter  son  amie  pour  retourner  auprès  du 
comte  de  Ravenstehi.  Othon,  après  le  service  funèbre 
de  Pierre  de  Luxembourg,  avait  disparu  ainsi  que  Thi- 
baut, sans  qu'il  fût  possible  de  savoir  ce  qu'ils  étaient 
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devenus  Tun  et  Fautre.  Les  deux  femmes,  iristes^  pen- 
sives, et  ne  recevant  de  consolations  que  du  bon  père 
Ghrysostôme,  travaillaient  assidûment^  aidées  par  les 
vassaux,  afin  de  compléter  la  somme  nécessaire  à  la 
rançon  du  sire  de  Rambures. 

Un  jour,  par  une  de  ces  belles  matinées  de  juin,  sou- 
vent si  pures,  si  délicieuses  sou»  le  ciel  de  la  Picardie, 
quelques  hommes  à  cheval,  débouchant  delà  vallée  de 
la  Bresle,  gravirent  le  coteau  qui  domine  vers  le  nord 
le  gros  bourg  de  Blangy. 

Us  paraissaient  avoir  pris  pour  point  de  direction  le 
bois  de  haute  futaie  qui  abritait ,  à  cette  époque,  le 
côté  méridional  du  château  de  Rambures.  A  quelques 
p^s  éh  î^ant  dfu  grÔt^é  le  plîaS  noiïibï'ëai,  se  iSrbu- 
vafenl  detti  ^rsDhnages  jeunes  Fà!û  éi  Trfuïre,  et  de  fi- 
gures pleines  de  distinction.  Ils  montaient  de  superbes 
cottftiei^s  de  batailte.  Leur  mise  était  siti^plé,  TûéS^  d'une 
siA^Scfté  élégante  :  des  loques  de'  i^eïoQ^^'  i^éfévées  par 
dés  a^rafe^'  en  hrÊàtifs  qttï  maSûtekîai'en^  deis  plihnes  de 
hfironf,  des  jiteta(ucorps  d!e'  Velotnfà  pareil  È  celtiî  de  la 
ibkjtiè)  et  s^  lesquels  ôu  "Voyait  brodées  dé  mâghâfifqâes 
armoiries,  deis  bas  de  chausses  dissétnblabTes,  dés  bot- 
trnfésde  cmf  jaune,  dés  épélrons  d*or,  de  légers  poî- 
gdàtdé  dafiCiâéqffinés  coïïi](>osa(ient  féùr  éoétuoràé;  Ils 
devaSettt  être  dé  hàtrif  figeage,  à  voii'  la(  dttt^cé  rès- 
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pectueuse  que  gainaient  les  autre»  oavfdlèrs.  Soit  pour 
marcher  plas  libremenl)  soit,  pour  éviter  la  chaleuv  dû 
jour^  soit  enfin  paro«  quHlft-  étaîeiit  bien-  convaincus 
qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre^  les  ô&ax  seigneurs, 
contrairement  aux*  usage»  adbptés-  dtins  ces  temps  de 
gnerre^perpétadlbs^  voyageai^ntsans  armes  défensives. 
En  atuôèce, ilesivrai^  dans^  la^  petite U«oupe  qui  stit^ 
vait  teursi  pas^  on  distinguait  aisément;  dëunt  pages*  et 
deux  éeuyer&portimtt  deux  armures  complètes 

Au  nombre  des*  s^rntoirs  se  trouvait*  i^n  homme 
diffécâitàteb  point  de  ses  compagnons. de  route,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  le  remarquer.  II  avait  beau- 
coup de  la  haute  et  imposante  stature  du  malheureux 
Karl,  car.  sa  faille  atteignait  près  de  six.  pieds.;  maïs.,  sa 
figure  Bi'ofirait  pas,  comme  celle  du  soudoyer,  tes  si- 
gnes d'une  stupidité  brutale.  M  contraire,  il  avait  le 
fsont  élevé  et  large^  les^  yeux  grands  et  fiers^  le  nez 
bien  accentué  ;  toute  sa  personne  >  en  un.  mot,  respirait 
k  dévou^ranent  et  la  franchiseï  Seulement^  à  sa  tour- 
nure, et  surtout  à  son  accent,  on  voyait  qu'il  n'était 
pas»  né.  en  Fcance» 

—  Nbus  approchons  du  terme  de  notre  voyage,  r4«- 
^ûs  luii  dit  ua  dear  écuyers.  Ta  vas  vois  ua  chàteaiL 
comme  il  n'en  existe  guère  dans  ton  froid  pays,  mon 
garçon. 
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—  S'il  est  au8si  beau  que  le  ch&telain  est  bon,  j'y 
▼eux  passer  le  reste  de  mes  jourst. 

•^  Tu  aimes  donc  bien  noire  maître! 

—  J'ai  tout  quitté  pour  le  suivra» 

—  Et  tu  veux  t'étabHr  parmi  sons? 

—  Parmi  vous,  et  avec  vous,  Thibaut  Si  le  ciel 
exauce  mes  vobux,  à  côté  de  la  famille  du  maître  ^élè- 
vera la  famille  du  serviteur,  et  si  les  descendants  du 
premier  ressemblent  à  leur  aïeul,  les  enfants  du  second 
seront  aussi  dévoués  que  leur  père  (1)  •. 

A  ce  moment,  les  deux  cavaliers  qui  précédaient  le 


(1)  Une  circonfttanc«  bien  singulièrd  de  la  captivité  du  sire  de 
Rambores,  circonstance  qui  a  donné  lieu  aux  quelques  lignes  tnr 
cées  dans  le  roman,  est  celle-ci  :  André  II,  pendant  son  séjour  forcé . 
à  Londres,  s'attacha  un  Anglais  qui  le  suivit  à  son  retour  en  France, 
se  maria  dans  le  pays,  et  dont  tous  les  descendants  i>'ont  Jamais 
cessé,  de  père  en  fils,  de  servir  avec  dévouement  les  Rambures  et, 
après  eux,  les  Rambures-Fontenilles.  Depuis  le  XV*  siècle  Jusqu'à 
nos  Jours,  ces  deux  races  ont  done  marché,  pour  ainsi  dire,  côts  à 
côte.  Cette  famille  existe  encore.  Tous  ses  membres  sont  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Langlais.  Ils  ont  conservé  les  signes 
primitifs  et  caractéristiques  de  leur  ancêtre  veni»  avec  André;  car 
on  remarque  chez  eux  de  grands  traits  vigoureusement  accusés, 
une  haute  stature,  une  force  herculéenne,  une  voix  de  stentor  et  un 
accent  étranger  très-prononcé.  Leur  dévouement  à  la  famille  de 
Rambures  ne  8*est  pas  démenti  depuis  quatre  Siècles.  Ceux  qui 
vivent  actuellement  sont  gardes  des  propriétés  du  général  marquis 
de  Larocha-Fontenilles-Rambur^s. 
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groupe,  ayant  atteint  le  haut  de  la  côte  où  s'élève  au« 
jourd*hui  le  village  de  Hiritainéglise,  firent  sentir  Té^ 
peron  à  leurs  coursiers  et  les  maintinrent  au  grand 
trot.  Leur  suite  les  imita,  et  tous  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver  devant  le  premier  pont-levis  du  château  de 
Rambures. 

Lorsque  la  sentinelle^  placée  dans  !a  chambre  du  Nain , 
eut  sonné  trois  fois  du  cor  et  demandé  qui  réclamait 
rentrée  du  manoir,  Tun  des  deux,  seigneurs,  se  tour- 
nant gaiement  vers  les  siens,  s'écria  d'une  voix  forte  : 

-*  Allons  I  enfants,  que  notre  cri  de  guerre  sorit  ao- 
jourd'hui  un  cri  d'allégresse  :  Rambures I  Rambur^L.. 
Et  tous  aussitôt  répétèrent  à  l'envi  :  Ramburet  t  Ram' 
itirei/...  n 

Soudain  il  se  fit  dans  le  manoir  un  grand  mouve- 
ment. Les  ponts-levis  s'abaissèarent,  les  archers  poussè- 
rent des  acclamations  réitérées  ;  et,  lorsque  les  cheva- 
liers mirent  pied  à  terre  dans  la  petite  cour,  Alix^  ivre 
de  bonheur,  s'élança  avec  son  fils  dans  les  bras  de  l'un 
d'eux;  car  elle  avait  reconnu  ea  lui  son  époux,  André, 
rendu  k  sa  tendresse. 

La  bonne  nouvelle  du  rétour  du  chevalier  se  répan- 
dit en  un  clin  d'œil  depuis  le  sommet  du  donjon  jus- 
qu'au fond  des  souterrains.  La  cour  ne  fut  plus  bientôt 
assez  grande  pour  contenir  ceux  qui  se  pressaient  au- 

14. 
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tdtft  de  lui.  Aut  déftioftistétttions  btdtsfrfté^  ùéè  tù\m 
et  des  tassâilx  se  mêlaient  Jèâ  bennisseioèiïts  dé  Salira 
qnii  dans  lé  ôbevàl  d'André,  avait  re^ontiil  son  cotnpa* 
gnon  de  bbMse,  et  les  àbdiementë  joyeux  de  Gora  qoi, 
la  première,  Itvait  deviné  la  voit  de  son  boti  inaître. 

Le  Jeune  seigneur^  compagnon  du  sire  de  Ra!nbu-< 
res,  ayant  jeté  la  bridé  de  son  (k)ursiet  à  êbû  page,  'Sem- 
blait à  dessein  dérobei*  sa  û^xxte  aux  règëi'ds  d*Aiix  et 
de  Jeanne  ;  maië  Âridré  lîe  fût  pas  plutôt  dans  lëâ  ap- 
pârtemëiits  (jtië  j  le  présentant  aux  dedx  femtâèè  ! 

—  Moii  libéi^atëur  et  mon  meilleùi'  ami,  dit-il. 

—  Otlion^  ràfebefl  s'êcrièrent-elles  à  la  fbls. 
^Ndnpds^  dit  en  souriant  lé  cbâtëlaim  Otliotl) 

Tarcher  (et  il  appuyait  sur  ce  dernier  mot)  n'esi  plus^ 
mais  il  est  remi^lacé  par  Otbon^  comte  de  8&int-Pol, 
afmë  chevaliél*  sobs  les  mufs  d'Orléans  par  le  grand 
Dunois,  ei  qul^  Hprès  avoit  bérité  des  biens  de  Pierre 
de  Luxembnûfg  sdn  frèi^Ci  n'a  pas  dëdâilgbë  de  venir 
lui-même  k  Londres  poiiir  me  raeheter  de  ses  propres 
deniers. 

Alix  et  Jeanne  interdites,  n'osaiebt  regarder  lë  jeune 
bommé.  Il  paraissait  aussi  embarrassé  qu'elleS-^mémes. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  ëire  de  Rambures 
i-eprit,  en  s*adi'essant  à  la  Jeune  fllié  î 

—  Je  dois  maintenant^  J^nne,  vous  faire  part  d'uo 
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projet,  poor  Fa^oompliésement  duquel  H  ne  manque 
ptuS' que  votre  aseentiEneDl...  Le  comte  de  Rarenstela 
a  résohi  de  tou»  marier. 

La  pauvre  eafaol  devint  pà)e  comme  une  morte, 
elle  étail  prèi  de  défaiUlr  ;  Otbon  voutatt  se  préelpher 
vers  elle;  d'un  regard  André  le  retint^  et  il  continua 
60  souriant  : 

^  L'époux  choisi  par  votre  père  est  jeune,  noble  et 
digne  de  vous  ;  néanmoins,  je  suis  chargé  de  vous  dire 
que  vous  êtes  libre  de  le  refuser. 

Le  sire  de  Rambures  s'interrompit 

--«Ainsi  donc,  Jeanne  de  Ravenst^n,  voulez- vous 
épouser  OtUon,  oomie  de  Saint-Pol? 

Le  jeune  homme  était  déjà  aux  pieds  de  celle  qu'il 
adorait.  Le  sire  de  Rambures  prit  leurs  mains  et  les  unit, 
car  le  rayon  de  félicité  suprême  qui  avait  éclairé  l^  vit- 
sage  de  Jeanne  lorsqu'elle  entendit  le  nom  de  son  fuiuf 
épous,  ne  lais3ait  aucun  doute  sur  son  eonaentomenti 

^  Avant  de  vous  engager  daqs  des  liens  indestructi^ 
blés,  belle  damoiselie^  dit  alors  Otbon,  je  vous  dois 
quelques  explications  franches  et  sinc^es  comme  1  Hr 
mour  que  je  ressens  pour  vous.  Veuillez  donc  méopu- 
ter  un  moment,  et  après,  vous  serez  libre  encore  de  vous 

dégager  envers  mot^ 
Lorsque,  \ù  lendemain  du  jour  où,  grâce  à  voti'e  dé- 
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vouement,  je  fus  sauvi  d'une  mort  oertaine,  vous  ne  me 
vîtes  plus  dans  ce  château,  je  dus  passer  à  vos  yeui 
pour  un  ingrat  ;  il  n'en  était  rien.  L'histoire  de  ma  vie, 
et  surtout  le  récit  de  ce'  qui  eut  heu  entre  Pierre  de 
Luxembourg  et  moi,  vous  expliqueront  là  position  dans 
laquelle  je  me  trouvai.  La  veille  de  sa  mort,  le  comte 
de  Saint-Pol,  espérant  toujours  vaincre  mon  obstina- 
tion et  obtenir  des  renseignements,  me  fit  venir  ;  mais 
à  peine  eut-il  aperçu  la  barbe  longue  dont  ma  figure 
s'était  couverte  pendant  mes  derniers  jours  de  déten- 
tion«  qu'il  poussa  un  grand  cri.  Je  ne  connus  que  le 
lendemain  la  cause  de  cette  bizarre  eirconstance  ;  la 
voici.  Une  mèche  de  ma  barbe,  près  du  cou,  était  entiè- 
rement blanche  ;  le  comte  en  avait  une  exactement 
parifflle  au  même  endroit.  Or,  ce  signe  est  précisément 
le  signe  distinctif  de  Ja  famille  des  Saint-Pol^  depuis  la 
prise  de  Jérusalem.  A  cette  époque,  un  de  nos  ancêtres, 
ayant  été  blessé  au  cou  par  une  flèche,  sa  barbe  re- 
poussa blanche,  et,  depuis,  tous  ses  descendants^  par  un 
jeu  de  la  nature,  sont  nés  en  conservant  cette  particula- 
rité singulière  (4). 
Pierre  de  Luxembourg  m'interrogea  aussitôt  sur  ma 

(1)  Il  existe,  dans  la  Picardie,  uae  très-anoleone  et  très-noble 
famille  ches  laquelle  se  produit,  depuis  plusieurs  siècles ,  un  fait 
analogue  à  celui-ci. 
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nflissance,  sur  ma  jeunesse  ;  d'après  mes  réponses,  il  ne 
douta  plus,  à  œ  qu'il  parait,  que  je  ne  fusse' bien  son 
propre  frère...  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  conduite 
qu'il  tint  à  mon  égard  ;  un  malade  eu  délire  ne  peut 
ôtre  responsable  de  ses  actions...  Au  moment  de  sa 
mort,  il  se  confessa  et  me  remît  des  papiers  de  famille; 
en  les  parcourant,  je  connus  qui'j'éiais.  Je  bénis  alors 
la  Providenc^e  ce  qju'elle  prenait  soin  de  me  rappro- 
cher de  TOUS,  Jeanne  ;  car  je  venais  d'apprendre  par 
Thibaut  votre  illustre  naissance. 

Hais,  avant  d'oser 'demander  votre  main,  avant 
(f  être  digne  de  vous^  il  fallait  vaincre  encore  bien  des 
difficultés.. .  Je  résolus  de  partir  sans  vous  rien  dire^  sans 
vous  revoir  ;  car,  si  je  vous  eusse  revue,  aurais-je  eu  le 
courage  de  m'ébignerde  ces  lieux?...  Les  six  mois  qui 
tiennent  de  s'écouler,  je  les  ai  employés  à  me  faire  re- 
connaître comte  de  Sainir-Pol,  à  mériter  l'accolade  et 
les  éperons  d'or  de  chevalier^  à  obtenir  du  comte  de 
Ravenstein,  qui  sera  ici  dès  demain,  son  consentement 
à  notre  union,  enfin  à  rendre  la  liberté  au  sire  de  Ram- 
bures.  Je  n'avais  pas  oublié  la  promesse  faite  par  moi  à 
votre  amie  dans  le  passage  secret.  Réparer  les  maux 
causés  par  ma  passion,  était  un  devoir  sacré...  Grftce 
au  ciel  !  j'ai  pu  réussir  ;  et  maintenant,  Jeanne,  je  vais 
vous  dire  quelle  a  été  mon  eiifance... 
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-^  ÂmeXf  «ssn^  comte  de  Sen^Pol^  dil  la  jeune  flUe 
en  loi  pressent  doucemeiit  Ib  BsiD. ..  Qoe  m'iiiqp(»rldie 
pftssél...  Avec  Toas,  n'ai-je  pas  devaBt  moi  im  w^m 
de  bonheur? 

A  quelques  jours  de  là,  dans  la  ^nde  aaUe  des  gar- 
des décorée  arec  magnifieenoe^  étaient  réttnis  une  foule 
de  seigneurs  et  de  hauts  personnages,  eonviés  au  ma- 
rtege  d'Othon,  comte  de  Saint-Pol,  ei  de  Jeefifte  de  Ra* 
venstefai.  Parmi  eux,  se  fâjisaient  ranarquer  les  eomtes 
de  Douglas  et  de  Boucan,  qui,  l'année  précédente, 
avaient  amené  au  roi  Charles  VII  des  volontaires  écos- 
sais dont  le  monarque  tbrina^  en  14li0,  une  compagnie 
de  sa  garde,  dite  des  archers  du  roi;  le  aire  Rphert  de 
PatilhoG^  qui  fut  le  premier  capitaine  de  cette  compa- 
gnie ;  ]e  seigneur  de  Golarli  depuis  ôapitaine  des  cent 
lances,  gentilshommes  de  la  grande  garde  du  roi  nom<- 
més  plus  tard  au  bec  de  corbin;  le  seigneur  de  Lornay, 
que  nous  arons  vu  à  la  reprise  du  château  de  Rambu- 
res,  et  dont  le  petit*fils,  sous  le  règne  de  Charles  VIQ^ 
commanda  la  compagnie  des  cent  gardes  suisses  ordi- 
naires du  roi  ;  Jean  Stuart,  seigneur  d'Arnelay  et  d'Au- 
bigny,  capitaine,  depuis  14ââ^  de  la  compagnie  des 
gendarmes  écossais;  le  seigneur  de  Juigné,  dont  un  des 
descendants  se  jSt  tuer  à  la  bataillé  de  GuastalU  ;  le  sei- 
gneur de  Bellengreville,  dont  rarrière-petit^fils  (H^cupa, 
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en  460&,  la  charge  importante  de  grand-prévôt  de 
France  ;  le  seigneur  d'Âuxi^  quelques  années  plus  tard 
grand-maître  des  arbalétriers  de  France^  et  dont  la  fa* 
mille  devait  s'allier  à  celle  des  Rambures  ;  les  baillis 
d'Amiens  et  d'Abbeville^  le  sénéchal  de  Boulogne,  Joa* 
chim  Rouault,  seigneur  de  Gamaches,  depuis  maréchal 
de  France  ;  enfin,  le  père  de  Jeanne,  Aimé,  comte  de 
Ravenstein. 

Le  père  Chrysostôme  unit  les  deux  époux. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  les  fêtes  auxquelles 
ce  mariage  donna  lieu  ;  pendant  plusieurs  jours  et  jus- 
qu'au départ  d'Othon  pour  la  Bourgogne^  les  festins, 
les  jeux,  les  chasses  se  succédèrent;  ce  qui  fit  dire  au 
joyeux  Charles  Desmarêts,  sire  de  Nampont,  que  le 
vieux  château  de  Rambures  était  décidément  le  plus  gai 
séjour  du  royaume  de  France,  sans  en  excepter  le  don- 
jon de  la  Grenouillère. 


POST-rACE 


Le  roman  est  terminé  J'ai  tenu  ma  parole  ; 
maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  tenez  la 
vôtre  et  critiquez  ;  me  voici  prêt  à  vous  enten- 
dre et  à  me  défendre^  si  je  le  puis.  Voyons, 
je  suis  sur  la  sellette  ;  qui  commence?  —  Eh 
bien  !  personne  ne  dit  mot?  —  Ce  silence  me 
parait  d'assez  mauvais  augure.  —  Allons,  je 
vais  vous  interroger  :  Madame,  que  pensez- 
vous  de  l'ouvrage  que  vous  venez  de  lire? 

•-  Il  est  très-bien. 

—  Et  vous,  Charles? 
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-Je  dirai  comme  madame. 

—  Aie  !  aie  !  voilà  des  compliments  qui  ne 
me  font  pas  plaisir;  j'aimerais  mieux  une 
bonne  critique. 

—  Vous  êtes  singulier. 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  je  vois  claire- 
ment que  vous  ne  jugez  pas  mon  pauvre  livre 
digne  de  votre  courroiiY,  puisqu'il  ne  vous 
suggère  pas  la  moindre  observation. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Monsieur, 
c'est  que  personne  n'ose  attacher  le  grelot  ; 
je  serai  pFus  franche,  et  j^  vais  faire  lé  procès 
dfevotte  roman. 

—  Ah!  Maîdame,  vous  êfes^  charmante... 
J'écoute. 

—  Faut-»  tout  dSreîf 

—  Tout;  je  vous-  €m  prie. 

—  Vous  ne  vou^  fôcherear  pas  ? 

—  Vous  savezr  ïAen  que  j^aî  ïc  meiHear  ca- 
ractère du  monite. 

—  Je  trouve. ..  je  trouve  que*  v^otre  œuvre 
manque  un  peu  d'intérêt.  Selon  moi,  vous  n'y 
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à  cela. 
-«**-•  e'é«i»dîffi«îte;  voïiS  étt  «oUViteildrez , 

oleift  qfûe,  totM^s^,  t^ô^â^  savez  si  ftiôii  âidtts 
inspirer,  mais  pour  décrife  te  tlifU*^  ffîattoir 
te)  €^*i\  exîslâiit  âia  qtt$É»ièBà^  sièêfe.  J^ai^dtmc 
c#tf  11^  devoir  râfNïïdier  ^iÉ^lrigHtesà  iâé&  dei»^ 
cri|^fôtii$,  que  j«i»é*  cé*q^il!  ètï  fà^t  p6i£r  île 
pâf^  tt^  v6tiâ  «ftiitrif ër,  MéâdMiëâ 

-^  Oui;  lË^V  mon  etfér^  ttf  aè  «âé  et  m 
peu  abusé  des  descriptions.  Quelle  avaknïehfâ^ 
dé  souterrtHhs,  de  passsa^és  sëé^ets,  de  gâte- 
ries", dedéiqoÉtsfy  ete,,  etc. 

—  Cê&t  possfbte  ;  ntfais  tt  côtftiendrafs  à 
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ton  tour,  mon  cher  Gëdéon,  que  tous  ils  ont 
existé  et  existent  encore.  Au  reste»  interroge 
à  ce  sujet  le  seigneur  diàtelain  actuel,  le  seul 
peut-être  qui  connaisse  bien  le  château  dans 
tous  ses  détails,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'approu- 
vera. 
' —  Je  suis  forcé  de  dire  que  c'est  la  vérité. 

—  Moi,  Monsieur,  je  ne  vous  reproche 
qu'une  chose,  c'est  d'avoir  terminé  le  roman 
par  le  mariage  d'Othon.  Comment  ne  pas 
avoir  fait  pendre  un  traître  semblable?  Le 
crime  ne  doit-il  pas  toujours  être  puni  et  la 
vertu  récompensée? 

—  Ah  !  Madame,  quelle  barbarie  I  Com- 
ment, vous,  si  jolie  et  si  bonne,  vous  auriez 
voulu  voir  périr  un  jeune  et  beau  garçon  dont 
toutes  les  actions  mauvaises  ont  été  causées 
par  Tamour,  cette  passion  brûlante,  tyran- 
nique... 

—  Je  me  range  du  côté  de  Fauteur,  ma 
chère  comtesse  ;  j^ajouterai  que  je  suis  ravie 
qu'il  ait  pensé  et  écrit  que  nous  pouvions,  par 
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la  seule  influence  du  sentiment  que  nous  sa- 
vons inspirer,  forcer  l'homme  le  plus  pervers 
à  revenir  à  la  vertu...  Il  nous  a  dotées  là  d'un 
magnifique  privilège. 

—  Merci,  Madame,  d'avoir  bien  voulu  pren- 
dre si  chaleureusement  la  défense  d'Otbon  et 
la  mienne.  —  Eh  bien  !  est-ce  que  personne 
ne  dit  plus  rien?..«  Non...  Ahl  si  je  n'étais 
pas  Fauteur. «•  Comment,  la  critique  va  donc 
se  borner  là? 

— Non  pas,  non  pas  vraiment  ;  à  mon  tour. 
—  Je  suis  fâché  que  ton  ouvrage  ne  contienne 
pas  un  chapitre  spécialement  destiné  à  rappe- 
ler les  hauts  faits  des  sires  de  Rambures.  Se- 
lon moi,  on  ne  saurait  trop  publier  les  gran- 
des et  belles  actions  des  familles  qui  se  sont 
illustrées. 

—  C'était  d'abol*d  mon  projet,  mon  cher 
James.  Je  voulais  méîne  donner  une  notice 
exacte  des  alliances  de  cette  noble  race.  Ah 
liance  avec  les  Courtenay  en  1538,  par  le  ma- 
riage de  Jean  III,  sire  de  Rambures,  avec 
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JBIrançQÎ^e  d'Aqjou»  comitQ&s^  de  ïWwwWRlijftf 
idsone  de  ,CQurtQ»îky  ;  qUiattce  avQç  lep  y^pr 
ddme  par  lemi^ii^i^e  de  Jean  ly  »:Sii?e  de^^mr 
bures^  chevalier  des  ordre&dii  xo'u  aii[Q.c? Claude 
.de.JBouirbQU-A^Qadôme,  fiUe.aiué^'de^GUude  de 
BourbQpA^endôxae,  «eigaeur  deLîgny  ;  aUiauce 
avecles  larRoQheTFonteqjllQs,  en  1645.9. par  Je 
.miiriagetde  François  ^de  la  Koofae,  nMFqitis  de 
)EonteniHes,:ftVQCi.ChaiîlQtte,de  Rawbwi^,  der- 
nière de  la  famille  et  héritière  .dM  ^i<^n^  ]cbâ- 
ti^tt.He  vQulais-y  joindre,  a»S3i  quQlqyefeunes 
d^s  alliances  des  :1a  Reobe-S'onteniUes,  qui 
ont. enté  l^nr  if^^pptille  *surf celle  d^  sires < de 
RambuFes.  AUianœ  avQc  :1^  jI^asajQron^MfiSr 

.sancôme  deMontluc,  soiis  Charles  J^hB^i*  ^ 
troariage  de  Philippe  de  la  tflpQbe ,  bar^  -de 

Fontenilles,  capitaine  de  cinquante  ^bp^W^s 
.d'i^çmes,,  avec  ,Erançoi#e  de  liaiS^eran-Massan- 
.côme  deMontluc,  fille  «de  Blaise.de  Montluc, 
.«aréchal  deiBrAUce,ien>pr^mière^  »oc€S:«t^ 

jiQGCNBdeiS.noççs,  fiyec>Paule  de  <Vig««i:,  >fflli'- 
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(l'AiiiboiBQ,  ^r  le  ixiariage,  an  A  565,  de  Jaan- 
filaise  delaiRoche,  baFou  de  Fonlenillea,  &vec 
LoysB  jd^^àmboîse,  ifllle  .de  Loys  d'Ambqiae 
•et  de  Sianche  de  'Lévis^Ventadour.;  ;allia!iQe, 
de  nôs4l0^^s,^av£Ciles  4uigné,ipar  le  mariage 
d'Hononéidëla.Reche,  marquis  de^Fontenilles, 
avec  damoifielle  Thérèse  de  Juigné,  etc.  (4). 
Pu»$,  (j'ai  rëfléobique  tous  ces  grands  noms 
étaîeattiécFUs  dans  llhistoire .  en  ^lettres  InefËH 


(1)  Sur' la -grille  de  Rainbures  se  trouvent  les  armes  du  châ- 
telain actuel,  l6s<)aeUes  cfppeUeat  uDe^  partie  des  aJlUaoces  de  sa 
famille. 

Noasen  donnons  ici  la  description  héraldiqtie. 

Le  marquis  de  la  Roche-Fontenilles-Rambures  porte  écartelé  au 
premier  d'or  à  trois  t  fasces  de  gueules,  qui  est  Rambures  ;  au  se- 
coBdy  d'ai;gent  à  la  croix  de  gueules  cngreslée  de  sable,  cantonaé 
de  quatre  aigles  de  sable  becqués  et  membres  de  gueules,  qui  est 
/«t^rit^.;  auftroiàième,ip&iiéd'or  etde  gveiulcs  Me  six.tpièoes,  q^i 
est  Amboise;  au  quatrième,  contre-cartelé  au  premier  et  quatrième 
d'azur,  su  pi-emicr  «n  loxip  rampant  d*or,  au  quatrième*  la  louve  de 
Sienne,  au  second  et  troisième  d*or  au  tovrteau  de  gueules,  qui  est 
Montluc  ;  sur  le  tout  d'azur'à  trois  roches  d'or,  qui  est  ta  Roche* 
'P9nl$n(U0Si  li^éauAst  tirabrô  dei  la  couromna  ducale,  ayante  poiwn  Oi- 
mier  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  avec  casque  à  plumarts,  les 
les  bras  étendus  et  élevés,' tenant -à  4a  main  dextre  une  épée,  à  la 
seaestre  uq  globe  impérial  croisé  et  ciotr^.  Pour  supports  un  ai^e 
et  un  lion  d'or.  Le  cri  de  guerre  est  Guyenne!  Guyenne!  La  devise  : 

^mMcà^  nmoi  comité. 
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cables;  j'ai  pensé  qu'il  était  impossible,  à 
moins  de  n'avoir  jamais  lu  Froissart,  Monstre- 
let,  AnquetiU etc., etc., d'ignorer  qu'André P^ 
sire  deRambures,  mourut  au  siège  du  château 
de  Merch,  près  Calais,  en  1405;  que  David, 
son  fils,  grand-maître  des  arbalétriers  de 
France,  périt  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  1415, 
en  défendant  son  roi  et  en  voyant  tomber  à 
ses  côtés,  pour  ne  plus  se  relever,  ses  trois 
fils  ;  que  Jean  III,  sire  de  Rambures,  grand- 
échanson  de  France,  fut  tué,  en  1519,  à  la 
prise  de  Gravelines,  n'ayant  encore  qqe  dixr 
huit  ans;  que  Charles,  dit  te  Brave  Rambures, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de 
DouUéns  et  du  Crotoy,  après  avoir  sauvé  les 
jours  de  H^iri  IV  à  la  bataille  d'Ivry,  en  se 
jetant  au  devant  du  coup  destiné  au  monar- 
que, mourut  quelque  temps  après  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  d'A- 
miens ;  que  son  fils  François  fut  tué  près  de 
Hennecourt,  en  1642,  en  chargeant  à  la  tête 
du  régiment  de  Ramburesp  et  qu'enfin,  le  der- 
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nier  rejeton  de  cette  race  illustre,  digne  de  ses 
pères  et  par  son  courage  et  par  ses  vertuau 
tomba,  en  1679,  en  Alsace^  à  Tâge  de  dix-huit 
ans.  Quant  aux  la  Roche-Fôntenilles  et  aux 
Juigné,  dont  les  grands  noms  se  sont  entés 
sur  celui  des  Bambures,  un  autre  que  moi, 
mon  cher,  s'est  chargé  de  leur  gloire  ;  si  tu  en 
doutes,  fais  un  peth  voyage  à  Versailles,  par- 
cours le  musée;  dans  la  grande  galerie  des 
modernes,  tu  verras  le  portrait  du  pieux,  sa- 
vant et  si  charitable  Antoine-Éléonore-Léon 
de  Juigné,  pair  et  duC  de  Saint-Cloud,  arche- 
vêque de  Paris,  qui,  pendant  un  hiver  rigou- 
reux, abandonna  aux  pauvres  la  majeure 
partie  de  son  patrimoine  ;  dans  la  salle  des 
Croisades,  tu  reconnaîtras  facilementles  trois 
roches  et  le  cri  de  guerre  Guyenne  I  Guyenne! 
d'Othon  de  la  Roche,  baron  de  Fontenilles, 
duc  d'Athènes. 

Il  était  tout  simple,  au  reste,  que  ces  famil- 
les eussent  leurs  représentants  dans  le  temple 
consacré  aux  grands  hommes  par  k  patrie 

15 
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recotinaissante  ;  ciar,  pôlir  ne  pàrfèï^id  tiûe  de 
la  maison  de  Rambures,  Thistoiré  a  cotistaté 
que,  de  1405  à  1673,  c'est-à-dire  dattfe  Tespace 
de  deux  sièdes  et  diemî,  gwator^ï?  chevaliers 
de  ce  nom,  îottà  occûpakit  des  chaînes  impoi'- 
tantei^,  Sont  tti(*l&  glorieusement  au  champ 
d'homieui*!.v%  -^  Ah  !  Void  qu'on  apporte  les 
bôtageolrsi  î\  est  déjà  ttîôuîf}  tant  mieux; 
j'aurais  peUt-^êtrc  mal  défendu  plus  long- 
temps mon  pauvi^e  livre.^Maîttteûant,  pour 
TOUS  remètnciel*  dti  boh  accliell  que  vous  avez 
bieU  voulu  lut  faire,  je  vaîi  votis  donnera 
tett«  un  excellent  conseil  :  -St  vèM  Hti  û1- 
tetrtte  d'in^mniê,  lUez  te  Omtè  itt  Sàint-^Polj 
vtfuÈ  ne  iereipus  tùHèttmpHf  isaki  vdttîs  èfUtt-  [ 


FIN. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


1 


LOUISE   ET   HENRI. 


Par  une  nuit  d'automne  de  Tannée  1792^  un  jeune  homme^ 
enveloppé  dans  son  manteau^  parcourait  à  pas  précipités  les 
prairies,  les  champs  et  les  bouquets  de  bois  qui  séparaient  un 
beau  et  vaste  domaine  seigneurial  d'une  grande  ferme  située 
à  une  lieue  dans  les  terres.  Malgré  le  vent  qui  soufflait  vio- 
lemment, malgré  la  pluie  qui  mouillait  ses  vêtements^  il  pa- 
raissait beaucoup  plus  occupé  à  atteindre  le  but  que  semblait 
lui  désigner  une  lumière  lointaine  scintillant  à  travers  les 
arbres,  qu'à  se  garantir  d'une  température  glaciale.  Son  front 
ruisselait  de  sueur  sous  son  feutre  rabattu  d'où  s'échappaient 
de  longs  et  blonds  cheveux,  et  il  ne  s'arrêtait  guère  que  pour 
écouter  attentivement  si  aucun  être  humain,  autour  dé  lui,  ne 
venait  épier  ses  démarches. 

Après  une  demi -heure  d'une  marche  qui  ressemblait  beau- 
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coup  à  une  course  désordonnée,  notre  voyageur  arriva  près 
d'une  dernière  haie  dont  il  s'approcha  avec  plus  de  pré- 
caulion. 

Bientôt  il  se  trouva  de  l'autre  côté  et  à  deux  pas  d'une  cloi- 
son mal  jointe  qu'il  lit  sauter  et  par  laquelle  il  s'introduisit 
jusque  sous  les  fenêtres  de  la  ferme ,  dont  la  lumière  avait 
guidé  sas  pas,  autant  que  l'habitude  qu'il  semblait  avoir  du  pays. 
Toutefois,  cette  dernière  partie  de  son  pèlerinage  aventu- 
reux ne  s'accomplit  pas  aussi  facilement  que  la  première 
et  faillit  être  troublée  par  un  incident  auquel  il  n'avait  sans 
doute  pas  réfléchi. 

A  peine  avait-il  écarté  les  planches  de  la  cloison,  que  les 
aboiements  très-rapprochés  de  deux  chiens  de  basse- cour,  sen- 
tinelles vigilantes  et  redoutables,  retentirent  près  de  lui. 

Un  instant  notre  aventureux  jeune  homme  hésita;  puis  bien- 
tôt, à  demi-voix  et  d'un  air  caressant,  il  appela  les  deux  gar- 
diens de  la  ferme  en  leur  donnant  leurs  véritables  noms. 

—  Ici,  Fox!  Silence,  mon  vieux  Tom!  c'est  un  ami...  Si- 
lence donc  ! 

A  sa  voix,  et  comme  par  enchantement,  les  deux  chiens 
cessèrent  leurs  aboiements ,  vinrent  lécher  la  main  qu'on  leur 
présentait,  et  s'en  furent  tranquillement  regagner  leur  niche  à 
l'extrémité  de  la  cour. 

Le  jeune  homme  respira  plus  librement;  prit  une  échelle, 
l'appliqua  doucement  le  long  d'un  mur,  grimpa  lestement, 
poussa  une  fenêtre  demi-ouverte  au  premier  étage,  sauta  dans 
une  chambre  d'où  s'échappa  un  cri  à  moitié  étouffé,  puis  la  fe- 
nêtre &e  referma,  la  lumière  s'éteignit  et  tout  rentra  dans  le 
silence  de  ce  côté  de  la  ferme. 

Dans  une  chambre  peu  éloignée,  un  homme  de  haute  sta- 
ture, à  la  figure  mâle,  aux  traits  fortement  accentués,  venait  de 
se  jeter  à  bas  de  son  lit,  et  faisait  jaillir  l'étincelle  de  son  bri- 
quet, tout  en  se  parlant  à  lui-même  : 

Ah  çà!  je  ne  l'ai  pas  inventé,  se  disait-il  à  demi- voix,  j'ai 
bien  entendu  causer  mes  braves  chiens.  C'est  drôle,  ils  se  tai- 
sent. Ouvrant  alors  sa  fenêtre  : 

—  Eh  !'  Fox  !  oh  !  Tom  !  Ici,  mes  compères ,  venez  parler  au 
maître.  Qu'y  a-t-il  donc?  Pourquoi  ces  hurlements  tout  à 
l'heure  et  ce  silence  subit? 
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Les  chiens  vinrent  à  l'appel,  levèrent  le  nez  et  mirent  leurs 
pattes  le  long  du  mur^  s'en  retournèrent  ensuite  tranquille- 
ment/indiquant  par  une  pantomime  éloquente  qu'aucun  dan- 
ger ne  menaçait  la  maison  confiée  à  leur  garde. 

La  maison,  soit^  le  contenant^  mais  non  pas  peut-être  le 
contenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fermier  referma  la  fenêtre  en  disant  : 

—  Bien!  bieni  mes  vieux  amis,  c'est  compris 5  vous  allez 
vous  coucher,  je  vais  en  faire  autant.  Décidément,  continua- 
t-il,  je  me  suis  trompé^  j'avais  rêvé.  Allons,  je  tourne  au 
somnambulisme. 

Puis  le  digne  cultivateur  étendit  nonchalamment  ses  mem- 
bres herculéens  sur  sa  couche,  et  cinq  minutes  ne  s'étaient 
pas  écoulées  qn'on  pouvait  entendre,  d'un  quart  de  lieue  à  la 
ronde,  un  ronflement  comme  en  devait  produire  le  demi-diou 
de  la  mythologie  après  l'accomplissement  de  son  plus  laborieux 
travail. 

Il  avait  peut-être  tort,  le  brave  homme,  car  tout  près  de  lui 
se  passait  une  scène  qui  aurait  pu  vivement  l'intéresser,  si, 
persistant  dans  ses  investigations,  il  eût  réfléchi  qu'il  avait 
sous  son  toit  un  trésor  bien  autrement  précieux  que  les  blés 
de  son  grenier,  les  foins  de  sa  grange  et  les  quelques  écus  ra- 
massés à  la  sueur  de  son  front,  dormant  dans  le  fond  d'un 
vieux  bahut. 

Une  des  chambres  de  la  maison,  celle  précisément  par  la 
fenêtre  de  laquelle  nous  avons  vu  notre  jeune  voyageur  noc- 
turne s'introduire  si  lestement  et  d'une  façon  aussi  cavalière, 
était  occupée  par  une  grande  et  brune  jeune  fille,  aux  formes 
gracieuses,  quoique  vigoureusement  accentuées,  et  qui,  pour 
emprunter  à  la  fable  une  seconde  comparaison,  pouvait  être 
considérée  comme  l'image  parfaite  de  la  déesse  de  la  Victoire. 
On  n  aurait  pu  nier  sa  parenté  avec  le  fermier,  n'eût-elle  pas 
été  sous  le  même  toit,  car  ses  traits  étaient  la  reproduction 
fidèle,  mais  adorablement  embellie,  de  ceux  de  son  père. 

C'est  dans  cette  chambre,  un  instant  auparavant  occupée 
parla  jeune  et  belle  iille  seule,  maintenant  occupée  en  outre 
par  un  jeune  et  beau  garçon,  type  parfait  des  races  nobles, 
que  nous  allons  à  notre  tour  introduire  le  lecteur. 

Le  voyageur;  ou  plutôt  l'amoureux  dç  la  ravissante  fermière, 
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en  osant  se  glisser  aussi  audaciensement  auprès  d'elle,  n'avait 
pas  été  sans  comprendre  le  double  danger  qui  le  menaçait,  et 
de  la  part  du  père  dont  il  pouvait  être  entendu^  et  de  la  part 
de  la  fille  qui,  surprise  inopinément,  pouvait  s'effrayer  et  ap- 
peler à  son  aide. 

Aussi^  avec  une  présence  d'esprit  admirable  et  qui  n'appar- 
tient qu'aux  amoureux  et  aux  voleurs,  il  avait  posé  une  main 
sur  la  lumière  pour  l'éteindre,  au  risque  de  se  brûler,  ce  qui 
lui  était  effectivement  advenu,  et  l'autre  sur  la  plus  jolie 
bouche  du  monde,  en  lui  disant  bien  près  de  l'oreille  ou  de 
toute  autre  partie  du  visage  : 

—  Silence!  Louise,  c'est  moi;  pour  Dieu!  silence,  ou  nous 
sommes  perdus  ! 

Louise  avait  compris;  une  main  douce,  une  étreinte  plus 
douce  encore,  avaient  répondu,  puis  les  deux  jeunes  gens 
étaient  instinctivement  restés  immobiles  près  de  la  fenêtre, 
épiant  les  démarches  du  fermier  dont  ils  avaient  entendu  l'ap- 
pel à  Tom  et  à  Fox. 

Les  deux  jeunes  cœurs,  pendant  ces  cinq  minutes  d'angoisses 
qui  n'étaient  pas  sans  douceur,  avaient  battu  tout  près  l'un  de  . 
l'autre;  mais  une  fois  la  fenêtre  du  maître  de  la  maison  refer- 
mée, Louise  la  première  s'était  écriée  d'un  ton  oii  perçait  le 
pardon  aussi  bien  que  le  reproche  : 

—  Henri!  Henri!  qu'avez-vous  fait?  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 
vous  me  perdez,  vous  me  déshonorez  !  Henri,  au  nom  de  votrp 
mère,  au  nom  de  la  mienne,  retirez-vous,  laissez-moi  ;  jamais 
je  ne  me  serais  attendue  à  pareille  chose  de  votre  part  ;  Henri, 
c'est  mal,  c'est  bien  mal! 

On  le  voit,  la  fin  de  la  phrase  était  plus  douce  déjà  que  le 
commencement. 

Henri,  néanmoins,  sembla  honteux ,  pétriGé.  II  avait  compté 
sur  des  dangers  qui  pouvaient,  qui  devaient  le  menacer  dans 
son  aventureuse  et  amoureuse  entreprise;  il  les  avait  bravés 
en  amoureux  fier  d'affronter  un  péril  pour  l'objet  de  son 
amour,  mais  il  n'avait  pas  porté  sa  pensée  siir  le  blâme  que  sa 
conduite  allait  lui  attirer  de  l'objet  même  de  sa  tendresse.  Ce 
bl&me  était  venu  tout  à  coup  le  réveiller  d'un  songe  et  lui 
montrer  son  action  sous  un  tout  autre  jour. 
Ses  intentions  étaient  pures  cependant,  hâtons-nous  de  le  dire. 
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Abandonnant  la  main  que  le  danger  et  l'amour  peut-être 
aussi  avaient  placée  dans  les  siennes,  Henri  resta  un  moment 
confus,  interdit;  puis»  avec  un  bon  goût  parfait,  il  se  hâta  de 
rallumer  la  lumière  éteinte,  et  se  tenant  respectueusement 
loin  de  la  jeune  fille  : 

—  Louise,  lui  dit-il^  toi  que  j'aime  plus  que  ma  vie,  ne  me 
gronde  pas,  né  me  fuis  pas;  pardonne-moi,  je  suis  si  mal- 
heureux ! 

Le  grand  mot  était  dit  :  a  Je  suis  si  malheureux  !...» 
Henri  était-il  réellement  aussi  malheureux  qu'il  le  disait  à 
la  belle  enfant,  ou  bien  répétait-il,  sans  s'en  douter,  la  leçon 
que  dame  Nature  jette  au  cœur  de  tous  les  jeunes  hommes 
placés  dans  la  position  où  il  se  trouvait  alors  ?  C'est  ce  que 
nous  saurons  bientôt;  toujours  est-il  que,  malheureux  ou  non, 
il  obtint  vite  de  Louise  son  pardon. 

—Louise,  s'écria-t-il  après  un  instant  de  silence,  ce  que  j'ai 
fait  là  est  bien  mal,  mais  je  ne  pouvais  plus  vivre  loin  de  toi, 
et  je  suis  venu  pour  te  voir  une  dernière  fois  avant  de  mourir. 

—  Mourir  !  répéta  Louise,  encore  si  troublée  qu'elle  ne 
comprenait  pas  exactement  la  valeur  des  mots  que  son  oreille 
portait  à  son  cerveau  malade. 

—  Oui,  reprit  Henri  avec  une  émotion  trop  profonde  pour 
être  calculée,  oui^  si  tu  me  chasses,  si  tu  ne  veux  pas  m'en- 
tendre,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  terminer  une  existence  qui 
m'est  à  charge,  et  les  moyens  ne  me  manqueront  pas  plus  que 
la  résolution. 

—  Mourir!  continua  la  jeune  fille,  qui  reprenait  ses  sens  et 
comprenait  mieux  le  désespoir  de  son  amant  ;  et  pourquoi 
mourir? 

—  Parce  que  je  t'aime,  Louise,  parce  que  je  veux  que  tu 
sois  ma  femme,  et  que,  si  tu  me  refuses... 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  mourir,  Henri,  reprit  la  jeune  fille 
avec  une  adorable  naïveté;  mourir,  pourquoi?  Si  je  vous  per- 
dais, que  deviendrais-je,  mon  Dieu? 

—  Louise,  ma  compagne,  mon  amie,  ma  femme  !... 

—  Votre  femme,  Henri!  Oh!  si  mon  père  vous  voyait  ici,  il 
me  tuerait,  et  je  tremble...  Silence  !... 

—  Ce  n'est  rien,  Louise,  ce  n'est  rien,  je  vous  jure... 

—  Oh!  honte  sur  moi  qui  suis  déshonorée  à  vos  propres 
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yeux  !  Yous^  le  comte  de  Pazaval ,  vous  chez  moi,  et  vous 
m'appelez  votre  femme!  Ahi  je  suis  bien  malheureuse! 

—  Levez  la  tête,  Louise,  et  ne  pleurez  pas  ainsi;  vos  larmes 
me  font  trop  de  mal.  Où  est  la  honte  quand  il  n'y  a  pas  de 
faute?  Est-ce  à  vous  qu'il  faut  imputer  ma  présence?  Est-ce 
vous  qui  m'avez  appelé  ou  moi  qui  me  suis  déterminé  à  venir? 
Et  si  votre  cœur  me  pardonne,  qui  me  blâmera? 

—  Henri  !  Henri!  que  je  vous  aime! 

—  Louise,  vous  serez  ma  femme  ;  je  le  jure  devant  Dieu! 

—  Henri  !  sur  la  croix  de  ma  mère,  j'attendrai  qu'il  vous 
plaise  de  me  choisir  pour  être  votre  compagne.  Dès  ce  jour, 
je  jure  d'être  à  vous,  ou  de  n'être  à  personne.  Quittez-moi 
maintenant;  celle  qui  portera  votre  nom  serait  coupable  si 
vous  demeuriez  davantage... 

—  Adieu  !  Louise,  et  rappelez-vous  ma  promesse.  Si  le 
marquis  s'oppose  à  notre  union.... 

—  Il  le  fera,  Henri,  et  jamais  je  n'oserai... 

—  Libre  à  lui  de  le  faire,  j'attendrai,  Louise. 

—  Nous  attendrons,  Henri  ! 

—  Adieu,  Louise,  adieu! 

—  Adieu  !  mon  Henri,  je  serai  à  vous,  ou  à  personne. 

Le  jeune  homme  se  retira  donc  avec  la  joie  dans  le  cœuf, 
et  irrévocablement  décidé  à  tenir  un  engagement  aussi  so- 
lennel. 

(I  était  plus  de  minuit  lorsque  la  fenêtre  de  Louise  Rivaud, 
la  fille  de  l'un  des  principaux  fermiers  du  marquis  de  Pazaval, 
s'ouvrit  doucement,  puis  se  referma  à  la  suite  d'un  long  et 
doux  baiser,  le  premier  qu'elle  eût  accordé.  Une  heure  après, 
le  jeune  comte  Henri  rentrait  dans  le  château  du  puissant 
marquis  de  Pazaval,  son  père,  dont  les  ancêtres,  huit  siècles 
auparavant,  avaient  planté  leur  noble  bannière  sur  les  murs 
de  Jérusalem,  en  compagnie  du  sire  Godefroy  de  Bouillon. 


LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 


II 


LES  HABITANTS  DU  CHATEAU  DE  PAZAtAL. 


Trois  personnages,  le  marquis,  le  jeune  comte  Henri  et  sa 
sœur  composaient  la  famille  de  Pazaval.  Sur  le  second  plan, 
nous  allons  voir  paraître  quelques  autres  individus  dont  plu- 
sieurs marqueront  da^is  notre  récit. 

D*abord  M.  Tîntendant,  ensuite  la  belle  Louise  tlivaud,  son 
père,  principal  fermier  du  marquis. 

M.  Grandpré,  intendant  du  marquis,  était  un  type  du 
genre. 

Faire  son  histoire  serait  inutile,  de  pareilles  gens  n'ont  pas 
d'histoire.  11  était  parvenu  à  conquérir  cette  place  par  la  four- 
berie et  Tasluce,  il  s'y  maintenait  par  la  bassesse  et  la  flatte- 
rie. 11  était  rampant  comme  le  chien  de  mauvais  naturel,  sans 
cesse  prêt  à  mordre  la  main  qui  le  flatte. 

Lorsqu'arrivait  le  jour  des  fermages,  on  savait  que  cet 
homme  impitoyable  préparait  d'avance  ses  comptes,  et  si  le 
marquis  n'était  pas  payé  exactement  au  jour  marqué,  on  était 
sûr  d'être  immédiatement  chassé.  Pas  de  merci;  de  l'argent. 

M.  de  Pazaval,  qui  connaissait  bien  les  hommes,  avait  de- 
puis longtemps  apprécié  la  bassesse  de  Grandpré,  il  s'en  ser- 
vait tout  en  le  méprisant 

Malgré  la  brillante  position  conquise  au  château  par  Grand- 
pré, l'intendant  était  néanmoins  depuis  quelque  temps  assez 
soucieux.  On  le  rencontrait  parfois  pensif  et  distrait;  ilréflé- 
cbissait  beaucoup  !  G'est  que  le  rusé  coquin  n'était  pas  sans 
craintes;  il  voyait  clairement  ce  que  le  marquis  ne  soupçonnait 
rnème  pas,  le  triomphe  de  la  force  révolutionnaire  sur  ceux 
qui  se  flattaient  de  l'étouffer.  Il  la  sentait  venir,  il  avait  beau 
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fermer  les  yeux,  essayer  de  se  faire  illusion,  il  pressentait  un 
cataclysme  ;  son  sommeil  était  troublé  par  des  visions  bizarres, 
fantômes  qui  prenaient  une  forme  réelle,  la  forme  de  ses  vic- 
times. Le  jour,  il  n'avait  plus  d'appétit,  son  estomac  était 
serré  ;  il  avait  peur.  Le  supplice  de  cet  homme  sans  foi  ni  loi 
commençait  déjà.  S'il  eût  osé,  il  se  fût  amendé  et  aurait  es- 
sayé de  la  clémence  ;  mais  il  sentait  bien  qu'il  était  trop  tard, 
le  danger  était  imminent,  et  il  ne  pouvait  l'éviter. 

Quant  au  marquis,  sévère  par  conviction,  brave  par  tempé- 
rament, fidèle  par  hérédité,  il  n'avait  pas  encore  songé  sérieu- 
sement à  fuir  le  danger  qui  semblait  reculer  devant  son  au- 
dace. Ni  la  fuite  de  tous  ses  amis,  ni  leurs  avis  pressants,  ni 
la  captivité  de  Louis  XVI,  ni  les  excès  populaires  (Paris  venait 
d'avoir  ses  journées  de  septembre),  rien  enfin  n'avait  pu  le 
faire  fléchir.  Une  visite  secrète,  celle  de  M.  de  Portalègre,  l'a- 
vait tout  au  plus  fait  hésiter.  D'ailleurs,  les  Prussiens  étaient 
à  Verdun,  et  bientôt...  pensait- il,  son  fila  seiill'inquiétait réel- 
lement, et  il  avait  songé  à  l'éloigner  ;  mafs  quand  M.  Grand- 
pré  essayait  de  lui  parler  de  ses  appréhensions  pour  sa  noble 
personne,  il  tournait  le  dos  en  haussant  les  épaules  de  pitié. 

Mais  finissons  avec  M.  Grandpré;  son  physique  était^  à  l'u- 
nisson de  son  moral,  Tidéal  de  la  laideur  :  petit,  maigre,  la 
tète  dénudée,  les  yeux  faux,  la  prunelle  dilatée  et  fixée  en 
dessous  lorsque  le  nez  crochu  ne  supportait  pas  une  paire  de 
lunettes  vertes,  passant  par-dessus  lorsque  lesdites  besicles 
avaient  pris  place  sur  le  bec  d'émouchet  qui  contenait  ses 
fosses  nasales.  Ses  jambes  étaient  torses,  mais  il  s'^en  servait 
facilement;  il  avait  les  bras  et  les  mains  démesurément  longs, 
la  nature  l'ayant  destiné  sans  doute  à  prendre  et  toujours 
prendre. 

Avec  tous  ces  avantages  physiques,  M.  l'intendant,  depuis 
quelques  mois,  était  amoureux,  amoureux  de  la  plus  belle  fille 
du  pays,  ma  foi!  de  Louise  Rivaud,  de  la  charmante  enfant  à 
qui  Henri  de  Pazaval  avait  engagé  bon  cœur. 

Ce  Rivaud  était,  lui,  un  singulier  personnage.  Il  n'apparte- 
nait ni  à  la  contrée,  ni  à  la  province  ;  on  ne  savait  même  pas 
s'il  était  né  en  France,  ni  où  ni  comment  il  avait  passé  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Une  ou  deux  fois  on  avait  essayé  de 
lui  adresser  quelques  questions  à  ce  sujet,  mais  ses  réponses 


LE  MARQUIS  D£  PAZAVAL.  9 

étaient  telles^  que  les  questionneurs  avaient  cru  prudent  de 
s'en  tenir  là.  / 

Rivaud,  grande  fort,  carré  par  la  base,  avait  l'humeur  peu 
commode^  les  épaules  larges  et  les  poings  solides.  Après  M.  de 
Pazaval^  c'était  le  plus  redouté  du  pays.  Il  exerçait  sur,  tous 
ses  égaux  une  influence  considérable. 

Un  jour,  il  y  avait  quelques  vingt  années  de  cela^  M.  le  mar- 
quis de  Pazaval.  qui  s'était  marié  depuis  peu,  revenait  de  la 
chasse^  précédant  la  voiture  de  sa  jeune  femme.  (1  trouve  à  la 
porte  du  château  un  jeune  gars  d*une  figure  avenante,  et  qui, 
sans  façon,  lui  tend  son  chapeau. 

—  Arrière!  lui  dit  brutalement  le  seigneur;  je  ne  donne 
pas  aux  vagabonds. 

—  Tant  pis  pour  vous  ;  vous  avez  tort  !  réplique  Gèrement 
le  mendiant  en  replaçant  son  chapeau  sur  la  tête. 

Au  même  instant  des  cris  se  font  entendre^  la  voiture  de  la 
marquise^  emportée  par  deux  chevaux  qui,  sentant  l'écurie, 
ont  pris  le  mors  aux  dents^  se  dirige  droit  vers  le  pont-levis 
du  manoir.  Le  marquis,  brave  et  plein  de  hardiesse,  lance  son 
cheval  et  veut  se  mettre  en  travers,  il  est  culbuté  ;  encore 
vingt  pas,  et  la  voiture  va  se  briser  sur  les  chaînes  du  pont, 
lorsque  le  jeune  paysan,  avec  une  audace  et  une  adresse  ex- 
trêmes, lance  aux  jambes  des  chevaux  un  énorme  bâton  qu'il 
tient  à  la  main  :  l'un  des  deux  chevaux  s'abat^  et  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  se  relever,  le  mendiant  est  accroi;hé  aux 
narines  de  l'autre,  puis  il  saisit  la  bride  de  celui  qu'il  a  cul- 
buté et  donne  ainsi  le  temps  aux  gens  du  marquis  d'arriver  à 
l'aide. 

Le  marquis  en  avait  été  quitte,  dans  sa  chute,  pour  quelques 
contusions. 

A  peine  la  belle  madame  de  Pazaval  est-elle  descendue  de 
son  carrosse  et  hors  de  danger,  que  le  paysan,  son  sauveur, 
remet  tranquillement  les  rênes  aux  mains  d'un  valet,  reprend 
son  bâton  et  s'éloigne  en  sifOant  un  air  de  chasse. 

—  Holà!  eh!  l'ami,  lui  crie  M.  de  Pazaval,  où  diable  allez- 
vous  ainsi  sans  dire  gare? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mon  beau  seigneur. 

—  D'où  êtes-vous  donc? 

—  De  partout, 

l. 


iO  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

—  Que  faites-vous  ? 

—  Vous  le  voyez,  je  mendie  et  j'arrête  les  chevaux  em- 
portés. 

—  Mais  enfin  d'où  venez-vous? 

—  Et  que  vous  importe,  s'il  vous  plaît? 

—  Il  a  pardieu  raison.  Ecoute  ici  :  tu  es  jeune,  tu  es  brave, 
tu  dois  être  inteiligei4,  tu  as  sauvé  la  marquise,  que  veux-tu 
que  je  te  donne  ? 

—  Un  morceau  de  pain  pour  ce  soir  et  un  abri  dans  la 
grange,  car  l'orage  menace,  et  je  déteste  la  pluie. 

—  Tu  auras  mieux  que  cela.  Entre  au  château. 

Deux  jours  après  cette  aventure,  Claude  Rivaud  était  garde- 
chasse,  un  an  plus  tard  fermier  ;  deux  ans  après,  marié  par  la 
marquise  à  une  honnête  femme  du  village,  il  devenait  père  de 
Louise.  La  bonne  châtelaini'  tenait  sa  fille  sur  les  fonts  baptis- 
maux, et  Louise,  Laure  et  Henri  étaient  élevés  ensemble. 

Rivaud  était  déjà  le  plus  gros  fermier  de  Pazaval,  lorsque  la 
marquise  mourut.  Henri  grandissait,  Louise  grandissait.  La 
mère  de  Louise  suivit  de  près  sa  noble  protectrice  au  tom- 
beau; Louise  resta  chargée  du  détail  de  la  maison  de  son  père. 
'Ses  visites  au  château  devinrent  plus  rares;  depuis  six  mois 
elles  avaient  presque  cessé  complètement,  parce  que  le  hideux 
Grandpré  la  suivait  snns  cesse;  elle  en  avait  pris  une  telle 
horreur  mêlée  d'une  telle  crainte,  qu'elle  ne  se  sentait  plus  là 
force  d'entrer  au  manoir.  Cependant  ces  murs  renfermaient 
un  jeune  cœur  qui  faisait  battre  bien  fort  le  sien  ! 

Rivaud  ne  se  doutait  ni  des  projets  de  Grandpré  sur  sa  fille, 
sans  cela  il  l'eût  assommé  ;  ni  de  l'amour  d'ilenrj,  sans  cela  il 
eût  peut-être...  Mais  il  ne  faut  rien  préjuger,  et  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qu'il  eût  fait  dans  ce  second  cas. 

11  y  avait  encore  au  château  de  Pazaval  deux  personnes  dont 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mot.  L'une  était  madame 
Duperron,  excellente  vieille  femme,  jadis  camérière  préférée 
de  la  marquise,  aujourd'hui  chargée  du  soin  de  la  lingerie  et 
des  menus  détails  de  la  maison;  Tantre,  son  fils,  Gustave  Du- 
perron, jeune  et  joli  garçon  de  vingt-deux  ans,  dont  on  avait 
fait  un  jardinier  fort  liabile,  qui  soignait  particulièrement  les 
fleurs  de  mademoiselle  Laure,  et  avec  qui  la  lille  du  marquis 
semblait  souvent  prendre  plaisir  à  causer  d'horticulture,  de  la 
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pluie,  du  beau  temps  et  d'une  foule  d'autres  choses  ayant  toutes 
à  peu  près  la  même  importance. 

Madame  Duperron  avait  vu  naître  Henri^  soigné  et  élevé 
Laure.  Depuis  la  mort  de  la  marquise>  cette  dernière  n'avait 
d'autres  confidents  qu'elle  et  son  /frère.  Lorsque  ses  études 
retenaient  Henri,  éludes  d'équilation ,  d'escrime^  de  chasse, 
de  natation^  en  un  mot,  d'exercices  physiques^  bien  plutôt 
qu'études  dans  l'acception  du  mot,  Laure  se  réfugiait  près  de 
là  digne  gouvernante.  Quand  son  père,  qui  n'avait  pour  elle 
aucun  des  sentiments  que  la  nature  jette  habituellement  au 
cœur  de  tous  les  êtres  vivants,  venait  à  la  rudoyer,  c'est  dans 
le  sein  de  madame  Duperron  qu'elle  allait  verser  des  larmes, 
épancher  sa  douleur,  car  sa  compagne  Louise  venait  si  rart  ment 
au  château  !  C'était  madame  Duperron  en(in  qui,  la  veille  du 
soir  où  nous  avons  vu  Henri  entrer  chez  Louise,  avait  eu  la 
triste  mission  de  conduire  la  malheureuse  Laure  au  couvent 
des  Ursulines,  à  Verdun. 


III 


LE    FERMIER    RIVAUD. 


hevenons  maintenant  sur  Tun  des  principaux  acteurs  de 
notre  drame,  et  l'un  des  plus  intéressants,  Henri  de  Pazaval. 

Par  une  bizarrerie  qui  se  rencontre  souvent,  tandis  que  le 
marquis  cherchait  à  diriger  tous  les  goûts,  toutes  les  habitudes 
de  ce  jeune  homme  vers  les  exercices  du  corps,  lui  n'avait 
d'aptitude  que  pour  les  études  sérieuses  :  la  littérature,  les 
sciences,  les  arts  trouvaient  dans  son  cœur  un  foyer  tout  prêt 
à  recevoir  une  semence,  féconde.  Il  montait  bien,  très-bien 
même,  à  cheval,  mais  il  s'en  souciait  peu  :  il  était  habile  sur 
Tartde  tuer  son  semblable,  mais  il  n'attachait  à  cela  aucune 
importance.  Chassant  bien,  il  ne  parcourait  les?  bois  que  pour 
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pouvoir  se  livrer  plus  attentivement  à  de  profondes  médita- 
tions et  pour  rester  plus  longtemps  face  à  face  avec  la  nature. 
Le  jeune  comte,  à  Tinsu  de  son  père,  avait  lu  et  relu  les 
ouvrages  des  philosophes,  qu'il  faisait  acheter  en  secret  à  la 
ville  par  un  valet  Gdèle,  et  peu  à  peu,  les  idées  nouvelles 
avaient  germé  dans  son  cerveau.  Beaucoup  plus  instruit  que 
tout  ce  qui  l'entourait,  il  n'était  pas  sans  comprendre  la  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouvait  sa  patrie  ;  il  voyait  arriver  des 
changements  dans  l'ordre  social  ;  il  ne  les  redoutait  pas,  il 
était  bien  près  même  d'en  souhaiter  la  réussite. 

Henri  de  Pazaval  était  ce  que  l'on  nommait  alors  un  philo- 
sophe ;  il  eût  siégé  avec  la  Gironde,  admettant  le  principe  de 
la  révolution,  rejetant  avec  horreur  ses  excès. 

Le  marquis  de  Pazaval,  presque  toujours  occupé  de  chasse, 
de  chevaux  et  de  chiens,  de  visites  dans  les  châteaux  des  en- 
virons, et  fort  peu  de  l'éducation  de  son  fils,  se  doutait  d'au- 
tant moins  qu'il  avait  dans  sa  famille  un  philosophe,  que 
Henri,  parlant  très-peu  avec  qui  que  ce  fût,  et  encore  moins 
avec  son  père,  n'avait  jamais  abordé  avec  lui  aucun  sujet  de 
ce  genre.  D'ailleurs,  le  fîh  .évitait  de  se  rencontrer  avec  son 
père,  surtout  depuis  qu'il  aimait  Louise  Rivaud. 

Louise  était  d'ailleurs  bien  faite  pour  inspirer  l'amour.  Des 
cheveux  noirs  et  touffus,  tressés  vigonreusement,  descen- 
daient, après  mille  charmante  contours,  le  long  de  son  col 
gracieux  et  frais  comme  une  pâquerette  rose.  L'attache  de  ce 
cou,  ferme  et  droite,  trahissait  une  adorable  pureté  de  lignes 
qu'il  est  si  rare  de  rencontrer.  Deux  sourcils  arqués  se  dessi- 
naient gravement  sur  un  front  poli  comme  le  marbre,  et  don- 
naient à  son  visage  une  expression  de  dignité  que  chassait  bien 
vite  le  moindre  de  ses  sourires.  Ses  yeux  noirs  lançaient  des 
flammes  quand  ils  rencontraient  un  objet  ofTensant,  et  se  voi- 
laient délicieusement  sous  le  réseau  de  deux  paupières  aux 
cils  allongés,  si  la  pudeur  ou  la  contrainte  leur  défendait  de 
fixer  la  personne  qui  la  contemplait.  Viennent  la  gaité»  la 
danse,  le  plaisir,  et  ces  yeux-là  vous  bouleversaient  l'esprit. 

H  fallait  voir  le  dimanche,  à  la  messe,  comme  elle  savait 
porter  ses  habits  de  fête,  non  pas  comme  on  pourrait  le  croire, 
des  habits  de  paysan,  laids  ou  ridicules,  mais  bien  des  habits 
de  ville,  cossus  et  de  bon  goût. 
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La  marquise,  à  sa  mort,  avait  donné  par  testament  la  moitié 
de  sa  garde-robe  à  sa  tilleule,  et  voilà  pourquoi  Louise  était 
toujours  si  bien  attifée.  Gomme  elle  était  bonne  et  que  la  re- 
connaissance lui  faisait  un  devoir  de  porter  les  effets  de  sa 
bienfaitrice,  ses  compagnes  le  souffraient  sans  se  plaindre,  et 
même  sans  faire  paraître  leur  jalousie  ;  d'ailleurs,  il  y  avait  à 
côté  d^elle  Rivaud,  le  terrible  Rivaud...  et  puis,  si  quelqu'un 
parlait  d'elle  avec  quelque  légèreté  ou  tant  soit  peu  de  médi- 
sance, tous  les  garçons  du  village  l'auraient  défendue  à  l'envi, 
car  la  beauté  de  Louise  les  avait  frappés  au  cœur.  Louise  était 
leur  étoile,  leur  madone;  et  puis  elle  était  si  compatissante  au 
malheur,  si  gaie,  si  bonne,  comment  aurait-on  pu  méconnaître 
ses  vertus  ! 

Quand  la  marquise  mourut,  M.  de  Pazaval,  sur  la  demande 
de  madame  Duperron,  consentit  à  ce  que  Louise  continuât  ses 
promenades  quotidiennes  au  château  où  grandissait  Henri, 
sans  trop  réfléchir  au  danger  d'un  pareil  contact.  En  effet, 
les  deux  enfants  jouaient  toute  la  journée  ensemble,  et  ce  be- 
soin d'être  réunis  finit  par  devenir  impérieux;  Laure  était 
bien  de  la  partie,  mais  pourquoi  n'était-ce  pas  la  même  chose? 
Henri,  garçon  de  dix-huit  ans,  était-il  amoureux  de  cette  pe- 
tite fille  de  quatorze  ans  !  Après  tout,  qu'importait  au  mar- 
quis? Ne  faut-il  pas  que  jeunesse  se  passe,  et  si  notre  desti- 
née est  d'aimer  quelque  femme,  pourquoi  Henri  n'aurait-il  pas 
UQ  caprice  pour  Louise?  —  Elle  est  gentille,  innocente,  se 
disait  le  marquis  dans  sa  morale  de  grand  seigneur,  ce  sera 
une  belle  maîtresse  dans  deux  ans.  Henri  aime  le  parfum  de 
cette  fleur  printanière,  qu'il  la  respire  et  la  fane,  c'est  son 
droit...  Tel  était  le  raisonnement  brutal  du  marquis,  qui  ne 
s'en  préoccupait  pas  davantage.  Mais  l'amour  en  avait  décidé 
autrement.  Le  cœur  de  Henri  n'était  susceptible  ni  de  légèreté, 
ni  de  ôhangement,  et,  quand  la  dureté  de  son  père  eut  éloigné 
tout  partage,  il  concentra  ses  aflections  fortifiées  et  agrandies 
sur  deux  personnes,  Laure  et  Louise.  I!  aimait  Laure  comme 
une  sœur,  mais  son  absence,  pourvu  qu'elle  fût  de  courte  du- 
rée, ne  l'affligeait  pas.  Il  aimait  Louise  comme  si  elle  devait 
être  sa  femme,  et  quand  elle  était  à  la  ferme,  ce  qui  n'arrivait 
que  trop  souvent  après  la  mort  de  la  femme  de  Rivaud,  Henri, 
attristé,  devenait  maussade,  ennuyé  et  ennuyeux,  comme  un 


14  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

malade  qui  a  besoin  de  soleil,  si  les  nuages^  poussés  par  un 
vent  ennemi,  viennent  lui  en  cacher  les  rayons  viviQants. 

Mais  un  jour  Louise  s'éloigna  complètement  du  château; 
elle  ne  vint  plus.  Le  ridicule  et  affreux  Grandpré  avait  parlé 
d'amour;  le  hideux  hibou  avait  essayé  de  battre  des  ailes  de- 
vant la  colombe,  et  la  colombe  effarouchée  avait  fui,  pleine  d'é- 
pouvante. Henri  ne  se  doutait  nullement  de  ce  qui  avait  pu 
produire  ce  subit  éloignement.  Quelque  temps  encore  il  avait 
pensé  faire  diversion  à  la  douleur  qu'il  lui  causait,  en  s'entre- 
tenant  d'elle  avec  Laure.  Mais  Laure  était  à  son  tour  partie 
pour  les  Ursullnes  de  Verdun,  et  Henri  était  resté  seul,  seul 
dans  la  douleur  et  Tisolement.  C'est  alors  qu'il  avait  résolu  et 
exécuté  son  téméraire  voyage  nocturne. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  des  enfants,  il  est  temps  de 
dire  un  mot  du  père  de  Louise.  Rivaud  ignorait-il  ou  feignait- 
il  d'ignorer  le  sentiment  qui  poussait  vers  sa  fille  l'héritier  des 
Pazaval,  et  vers  l'héritier  des  Pazaval  la  belle  Louise,  sa  fille? 
C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'admettre.  Rivaud,  rusé  comme 
un  maquignon  normand,  ambitieux  comme  un  autocrate  de 
toutes  les  Russies,  beaucoup  moins  ignorant  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait, avait  deviné  un  secret  qui  d'ailleurs  n'en  était  un  pour 
personne  au  village,  et  avait  bâti,  et  sur  cette  circonstance  et 
sur  la  marche  générale  des  choses  en  France,  des  projets  d'a- 
venir et  d'équilibre  qu'il  renfermait  soigneusement  dans  son 
sein. 

'  Nous  avons  parlé  de  l'étrange  arrivée  de  cet  homme  sur  les 
terres  de  Pazaval,  de  ses  premières  fonctions  de  garde-chasse. 
Un  an  après,  un  fermier  n'ayant  pas  réglé  ses  comptes  à  la 
satioi'action  du  marquis,  Rivaud  s'offrit  pour  le  remplacer,  eu 
protestant  de  son  dévouement  inaltérable  et  de  sa  reconnais- 
sance personnelle.  Il  devint  tenancier  de  la  maison  de  Pa- 
zaval. 

Il  épousa  bientôt  une  femme  simple,  mais  honnête,  qui  pos- 
sédait un  petit  pécule  provenant  d'héritage.  Avec  cet  argent, 
Rivaud  acheta  du  bétail,  arrondit  ses  affaires,  et  dix  ans  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  qu'il  avait  la  réputation  d'être  fort  à  son 
aise.  Sa  femme  mourut.  Rivaud  la  pleura  pendant  le  tempî 
convenable,  et,  débarrassé  du  souci  d'élever  sa  fille,  dont 
madame  Duperron  s'était  presque  chargée,  il  reprit  le  cours 
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de  ses  affaires.  Son  activité  ne  larda  pas  à  porter  ses  fruits  et 
le  plaça  au  premier  rang  parmi  les  fermiers  du  pays. 

Aucun  marché  ne  se  faisait  sans  lui,  et,  s'il  était  avantageux, 
on  aimait  mieux  conclure  avec  Rivaud,  qui  payait  comptant, 
qu'avec  ses  voisins,  qui  faisaient  attendre  leur  argent.  Ses 
troupeaux  étaient  les  mieux  tenus  et  les  plus  beaux  des  envi- 
rons, ses  vaches  grasses,  ses  blés  serrés  et  ses  épis  pleins,  sa 
luzerne  moelleuse,  son  foin  lourd  et  allongé;  enfm  les  produits 
de  sa  ferme  se  vendaient  mieux  que  ceux  des  fermes  voisines. 
Rivaud  prit  de  Tambition  :  mais  quelle  ambition  pouvait-il 
avoir?  De  devenir  riche  ?  cela  ce  faisait  naturellement,  peu  à 
peu,  sans  secousse.  De  remplacer  l'intendant?  il  aurait  préféré 
reprendre  ses  haillons  de  mendiant.  Quelle  était  donc  son  am- 
bition? Rivaud  avait  Tambilion  d'être  un  homme  politique  et 
de  jouer  un  rôle  sur  la  scène  publique.  Ceci  peut  paraître 
étrange;  mais,  si  Ton  veut  se  reporter  vers  Tépoque  où  il  vivait, 
rétonnement  cessera. 

De  tçmps  immémorial,  se  disait-il,  la  noblesse  a  eu  en  par- 
tage la  richesse,  la  liberté,  le  luxe,  la  gloire  et  la  puissance  ;  le 
peuple,  au  contraire,  la  misère,  Tesclavage,  les  privations, 
l'oubli  et  Tinfériorité. 

L'aristocratie  emploie  son  argent  à  marchander  le  peuple, 
elle  lui  achète  ses  sueurs,  son  travail,  son  temps,  sa  vie  et  son 
san^,  mais  à  bon  marché,  comme  chose  de  peu  de  valeur  ;  le 
laboureur  passe  cinquante  ans  de  sa  vie,  la  tête  exposée  aux 
rayons  d'un  soleil  ardent,  les  pieds  nus,  le  corps  crevassé,  la 
face  ridée,  le  cou  pelé  comme  un  chien  de  basse-cour,  occupé 
lentement,  péniblement,  longuement,  à  fendre  la  terre  avec  le 
soc  d'une  charrue  ;  le  soldat  parcourt  deux  cents  lieues  de 
route,  mal  payé,  mal  nourri,  pour  aller  combattre  en  faveur 
d'une  cause  qu'il  ignore  ;  puis,  quand  il  est  arrivé  sur  le  lieu 
àvi  combat,  il  se  fait  casser  la  tête  par  un  homme  qu'il  n*a  ja- 
mais vu  ;  le  bourgeois  paie  les  tailles  nombreuses  qu'il  plaît  au 
seigneur  de  lui  imposer,  et  s'incline  humblement  devant  les 
décrets  tout-puissants  de  son  maître,  que  la  justice  les  ait  dic- 
tés ou  non,    pendant  que  le  noble  passe  sa  vie  gaînient  à  la 
ehasse,  l'hiver,  à  la  cour,  l'été,  dans  son  château,  festoyant  de 
nobles  hôtes,  faisant  l'amour  avec  de  belles  dames,  daignant 
quelquefois  séduire  les  filles  de  ce  peuple  qu'il  opprime,  et  les 
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chassant  quand  elles  sont  séduites  ;  buvant  du  bon  vin  dans  de 
larges  coupes,  frappant  du  bâton  les  manants,  et  jetant  aux  ou- 
bliettes quiconque  osait  se  plaindre!  Est-ce  justice?  et  ces 
abus  sont-ils  tolérables  ?  Voilà  ce  que  Rivaud  disait  à  quelques 
affidés  choisis  par  lui,  et  formant  une  espèce  de  réunion  ou  de 
club  dont  il  était  le  chef.  Tout  cela  se  répétait  encore  bien 
bas,  bien  bas,  car  M-  le  marquis  était  puissant,  et  le  prudent 
fermier  attendait^  comme  beaucoup  d'autres,  que  quelqu'un 
parlât  avant  lui,  tout  haut. 

€e  riche  fermier  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas,  toute- 
fois, se  dire  à  part  lui  :  —  Si  j'étais  noble  à  mon  tour,  que  ferais- 
je  de  mes  voisins  et  de  moi-même?  Serais-je  bon,  clément, 
juste  et  modéré?  Consentirais-je  à  être  encore  l'ami  de  ces 
fermiers  à  qui  je  serre  la  main?  Voudrais-je  aussi  les  voir 
nobles  et  puissants  comme  moi?  car  ils  n'y  ont  pas  moins  de 
droits.  Non,  mille  fois  non.  Et  les  nobles  d'aujourd'hui,  qu'^n 
ferais  je  demain,  si  j'étais  le  maître?  Des  esclaves,  parbleu! 
les  esclaves  du  peuple. 

Voilà  ce  que  Rivaud  se  disait  à  lui  seul,  et  plus  bas  encore  ; 
û  retombait  ainsi  dans  le  même  système,  avec  cette  différence 
importante  qu'au  lieu  d'être  opprimé  il  devenait  oppresseur. 
Toutes  les  révolutions  humaines  u  ont  qu'une  interprétation 
admissible  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette. 

Tel  était  donc  le  cercle  d'idées  dans  lequel  pivotait  constam- 
ment l'esprit  du  père  de  Louise.  Il  était  mécontent  de  sa  pro- 
fession servile,  de  son  abaissement  grossier,  de  son  infériorité 
humiliante,  à  ses  yeux  du  moins  ;  et  comme  un  changement 
pouvait  seul  lui  faire  atteindre  le  but  âoigné  de  ses  désirs 
ambitieux,  il  voulait  un  changement. 
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IV 


LE   TESTAMENT. 


Depuis  deux  ans,  les  événements  marchaient,  et  avec  eux 
les  epérances  de  Rivaud  s'accroissaient  rapidement.  Neuf  mois 
encore,  et  la  République  allait  être  proclamée. 

Il  était  temps  de  prendre  un  parti  décisif.  * 

Déjà,  dans  la  prévision  de  l'avenir,  et  pour  favoriser  la  réus- 
site de  ses  projets.  Rivaud  avait  employé  tous  ses  efforts  à  se 
faire  des  amis  prêts  à  l'aider  dans  son  entreprise.  Tous  les 
moyens  lui  avaient  été  bons.  Aux  uns,  il  avait  avancé  de  l'ar- 
gent; aux  autres,  il  avait  fait  entrevoir  que  sa  fille  aurait  une 
belle  dot,  qu'elle  était  en  âge  d'être  mariée,  et  que  son  gendre 
ne  devait  pas  être  ison  ennemi  ;  partout  il  avait  semé  de  ces 
promesses  vagues  qui  n'engagent  que  celui  qui  les  reçoit,  et 
son  adroite  tactique  avait  parfaitement  réussi. 

Un  mois  avant  le  commencement  de  cette  histoire,  des  réu- 
nions secrètes  se  tenaient  fréquemment  chez  le  fermier. 

Dans  la  dernière,  il  avait  été  décidé  qu'on  refuserait  de  payer 
les  fermages,  et  que  Rivaud,  interprète  des  sentiments  de  la 
masse,  détaillerait  ses  griefs  au  marquis  lui-même,  lui  décla- 
rant que  désormais  ils  ne  reconnaîtraient  à  M.  de  Pazaval  au- 
cun autre  droit  sur  leurs  personnes  que  celui  de  propriétaire, 
et  encore  !...  Sa  réponse  déciderait  de  ce  qu'ils  auraient  à  faire. 
Rivaud,  le  fermier,  était  donc  d'un  consentement  tacite  et 
nnanime  élu  chef  des  mécontents.  La  révolte  grondait  aux 
portes  du  château  de  Pazaval,  quand  notre  histoire  corn-  * 
menée. 

Dans  une  chambre  aux  larges  dimensions,  pièce  à  la  tour- 
nure antique,  froide  et  sévère,  se  promenait  avec  agitation  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'années. 
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C'était  le  marquis  ;  ses  mouyements  saccadés,  ses  sourcils 
fréquemment  froncés,  indiquaient  une  préoccupation  sérieuse, 
une  sourde  colère  qui  devait  éclater  bientôt. 

Enfin,  las  de  la  contrainte  qu'il  s'imposait,  il  agita  violem- 
ment une  sonnette  d'argent  dont  le  timbre  aigu  fit  bondir  un 
laquais  fort  occupé  dans  Tanticliambre  à  ne  rien  faire. 

La  porte  s'entre-bâiila  et  le  valet  parut  sur  le  seuil. 

Le  marquis  ayait  suspendu  sa  marche. 

—  M.  le  comte  n'est  donc  pas  arrivé  ? 

—  Non,  monsieur  le  marquis. 

—  Cependant,  il  devrait  être  ici  depuis  longtemps,  se  dit  à 
lui-même  M.  de  Pazaval,  faisant  ses  réflexions  assez  haut  pour 
que  le  valet  les  entendît,  —  et  il  retomba  dans  les  rêveries  dont 
il  s'était  efforcé  de  suspendre  un  instant  le  cours. 

—  M.  le  comLe  est  sorti  de  bonne  heure  pour  la  chasse;  il  a 
monté  Neptune...  hasarda  le  valet,  croyant  se  rendre  agréable 
au  maître. 

--  Vous  ai-je  interrogé,  drôle,  reprit  le  marquis,  et  M.  le 
comte  n'a-t-il  pas  le  droit  d'aller  où  bon  lui  semble  ?  Retirez- 
vous,  et  dès  qu'il  sera  de  retour,  vous  le  préviendrez  que  je 
désire  lui  parler. 

Le  valet  sortit. 

Le  marquis  agita  de  nouveau  la  sonnette. 

—  Dites  à  M.  Grandpré  qu'il  descende. 

Bientôt,  un  bruit  sourd  annonça  l'approche  de  M.  l'intendant 
Grandpré,  mandé  par  M.  de  Pazaval  dans  son  petit  cabinet  de 
travail,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé  dix  fois  pendant  les  vingt 
années  qu'il  avait  demeuré  au  château.  Grandpré  avait  conçu 
quelque  inquiétude.  Que  pouvait  lui  vouloir  le  marquis?  Tout 
en  réfléchissant  à  cette  entrevue  qu'il  appréhendait,  l'intendant 
s'habilla  de  pied  en  cap,  tout  de  noir,- et  se  rendit  aux  ordres 
de  son  maître.  Sa  figure,  ordinairement  pâle,  l'était  plus  que 
d'habitude,  et  ses  vêtements  noirs  contrastaient  si  étrange- 
ment avec  la  blancheur  de  son  visage,  que  le  marquis  s'en 
aperçut.    ' 

—  Qu'avez  vous,  Grandpré?  vous  voilà  blême  comme  un 
mort  ! 

—  Moi?  monsieur  le  marquis,  ce  n'est  rien,  je  vous  assure. 
Le  froid  des  appartements  m'aura  peut-être  saisi. 
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—  Sans  doute.  Approchez-vous  donc  du  feu.  Là»  vous  voilà 
mieux.  J'ai  cru  un  instant  que  vous  étiez  malacTe. 

L'intendant  reprit  un  peu  d'assurance,  et,  à  mesure  que  son 
émotion  se  calmait,  les  couleurs  lui  revenaient;  le  ton  de  dou- 
ceur du  marquis,  auquel  il  n'était  pas  habitué,  cet  intérêt  pour 
sa  santé,  celte  attention  surprenante  de  le  faire  asseoir  au()rès 
du  feu,  ne  rendaient  pas  toutefois  le  calme  à  son  esprit,  et  il 
avait  beau  se  creuser  la  cervelle  pour  deviner  quelque  chose, 
son  imagination  se  perdait  dans  un  dédale  cle  conjectures  plus 
fausses  les  unes  que  les  autres.  Le  marquis  coupa  court  à  ses 
réflexions. 

Grandpré,  lui  dit-il,  je  vais  quitter  la  France. 

—  Quitter  la  France  !  monsieur  le  marquis? 

—  Demain. 

—  Demain  !  je  suis  perdu!  murmura  l'intendant. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  aurez  à  garder 
un  secret  absolu,  et  que  la  moindre  indiscrétion... 

—  Je  vous  jure,  monsieur  le  marquis... 

—  C'est  bien  !  Je  prends  acte  de  votre  serment.  Demain,  je 
pars  pour  l'Allemagne.  Il  faudra  d'abord  vous  occuper,  avec  le 
moins  de  bruit  possible,  de  me  procurer  des  vêtements  plus 
communs  que  les  miens  ;  la  prudence  l'exige;  puis  àdeux  lieues 
d'ici,  une  carriole  et  un  cheval. 

—  Une  carriole  ! 

—  Une  chaise  de  poste  me  ferait  arrêter  vingt  pas  plus  loin. 
A  Doraballe,  je  prendrai  la  poste  sans  crainte,  car  personne  ne 
me  reconnaîtra. 

—•Ce  sera  fait,  monsieur, le  marquis,  ce  sera  fait.  Mais 
moi?.., 

—  Vous  resterez  ici  pour  veiller  à  mes  intérêts. 

—  Rester  ici  !  Je  suis  un  homme  mort. 

—  Votre  frayeur  exagère  le  danger. 

—  Non  pas,  monsieur  le  marquis  ;  le  danger  est  réel,  pour 
moi,  du  moins.  Ne  suis-je  pas  la  bête  noire  du  pays,  n'est-ce 
pas  moi  qui  suis  chargé  d'enlever  le  peu  d'argent  que  vos  fer- 
miers amassent  ?  Leur  haine  pour  moi  est  si  grande,  qu'ils  ont 
appris  même  à  leurs  enfants  à  me  détester;  et,  s'il  m'arrive 
parfois  de  me  promener  devant  leurs  maisons  et  de  caresser 
leurs  petits,  les  drôles  se  sauvent  en  pleurant  vers  leurs  mères. 
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N'ai-je  pas  épié  leurs  discours,  et  pensez-vous  que  je  ne  sois 
pas  sûr  de  mon  son?  Partez,  monsieur  le  marquis,  et  songez 
à  TOtre  sûreté/  c'est  votre  droit.  Biais,  si  je  reste,  je  ne  me 
donne  pas  deux  jours  à  vivre.  Vous-même,  qui  n'avez  eu  avec 
eux  que  peu  de  rapports»  vous  craignez  leur  colère  :  et  vous 
croyez  que  moi,  qui  suis  safis  cesse  en  discussion  avec  tous  ces 
fermiers,  les  brusquant  et  menaçant  pour  votre  service,  je 
pourrais  vivre  ici  tranquille  et  sans  danger  !  Demandez-moi  ce 
que  vous  voudrez,  monsieur  le  marquis,  et  je  suis  prêt  à  quit- 
ter tout  pour  vous  être  agréable,  je  n'ose  dire  utile;  mais  quant 
à  ce  qui  est  de  demeurer  ici,  c'est  impossible. 

—  C'est  bien,  Grandpré,  vous  avez  peut-être  raison,  et  je 
puis  m'être  trompé.  Je  vois  qu'en  effet  vous  seriez  exposé  à 
quelque  danger  en  demeurant  davantage  sur  mes  domaines, 
et  je  consens  à  vous  emmener  sur  la  terre  d'exil.  J'écrirai  au 
notaire  de  ma  famille  après  mon  départ,  et  je  pense  que  son 
office  suffira. 

—  Oh  !  monsieur  le  marquis,  que  vous  êtes  bon  !  Emmenez- 
moi,  partons  demain,  ce  soir,  à  l'instant. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  Grandpré,  et  surtout  soyez  plus 
calme;  si  vous  sortiez  à  présent  de  mon  cabinet,  on  croirait 
que  j'ai  voulu  vous  assassiner. 

—  Monsieur  le  marquis  plaisante  ! 

—  Je  n'en  ai  guère  le  loisir  ou  la  tentation.  Regardez-vous 
dans  cette  glace,  et  vous  en  jugerez  vous-même. 

Grandpré  était  plus  blanc  qu'un  linceul. 

—  Maintenant,  reprit  le  marquis  après  quelques  instants 
qu'il  accorda  à  son  intendant  pour  se  remettre  de  ses  terreurs, 
c'est  un  point  décidé.  Nous  partons  ensemble.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  encore,  et  il  me  reste  quelque  chose  de  plus  grave  à  vous 
conGer.  Rassurez-vous,  il  n'y  a  aucun  danger. 

—  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  a  deux  mois  un  homme  au 
visage  balafré,  toujours  enveloppé  d'un  épais  manteau,  vint 
me  rendre  plusieurs  visites,  le  soir,  en  secret,  quand  mes  gens 
étaient  à  l'office. 

—  Je  ne  puis  l'avoir  oublié,  monsieur  le  marquis  ;  car  c'est 
moi  qai,  d'après  vos  ordres,  Tintroduisais  dans  ce  cabinet. 

Cet  inconnu,  c'est  le  comte  de  Portalègre,  officier  de  la 
maison  du  prince  de  Condé,  dont  vous  n'ignorez  pas  l'histoire. 
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n  venait  remplir  près  de  moi  une  mission  importante  qui  lui 
avait  été  confiée  par  le  prince,  et  cette  mission,  la  voici  : 
Grandpré  était  tout  oreilles. 

—  Ce  n'est  pas  le  droit  qui  manque  à  nos  princes  pour  se 
faire  un  parti  :  leur  parti  n'est-ii  pas  tout  créé  ?  l'aristocratie 
européenne  n'en  est-elle  pas  solidaire?  Mais^  pour  le  conserver, 
ce  partie  pour  le  soutenir,  il  faut  de  Tor,  beaucoup  d'or,  et  nos 
princes  en  manquent.  Ils  ont  donc  fait  appel  à  notre  dévoue- 
ment. Je  me  suis  occupé  depuis  un  mois  de  réaliser  des  fonds, 
j^ai  engagé  une  partie  de  ma  fortune  comme  bien  d'autres  sei- 
gneurs^ et  cinq  cent  mille  livres  contenues  dans  ce  portefeuile 
seront  portées  au  prince  de  Gondé  par  mon  fils  Henri,  qui  n'est 
pas  encore  prévenu  de  ce  départ  et  doit  ignorer  sa  mission.  Si 
j'avertissais  de  l'importance  de  son  voyage  ce  jeune  fou,  dont 
l'esprit  exalté  tourne  en  ce  qu'il  appelle  le  libéralisme^  ce  qu'il 
croit  que  j'ignore  encore,  j'éprouverais  peut-être  un  refus  de 
sa  part.  €hr^  je  veux  à  tout  prix  sauver  mon  fils,  la  seule  es- 
pérance de  la  maison  des  Pazaval.  C'est  ainsi,  Grandpré,  que 
nous  devons  agir  pour  conserver  la  royauté  menacée  par  des 
forcenés.  Quand  nous  aurons  accompli  notre  devoir  tout  entier, 
vendu  nos  biens,  délaissé  notre  famille^  abandonné  notre  pa- 
trie, combattu  et  péri  pour  le  roi,  que  Dieu  sauve  la  France  ! 
Nos  ancêtres  seront  contents  de  nous  et  nos  enfants  n'auront 
pas  à  rougir!... 

Grandpré,  dont  cette  révélation  avait  éveillé  l'ardente  con- 
Toitise,  tenait  ses  yeux  fixés  sur  le  tiroir  où  le  portefeuille  était 
enfermé,  sans  pouvoir  les  en  détourner,  et  quand  le  marquis 
lui  eut  montré  les  valeurs  qui  composaient  cette  somme,  mille 
pensées  funestes  et  coupables  se  croisèrent  soudain  dans  son 
esprit. 

Cinq  cent  mille  francs!  Et  le  marquis  part  demain!... 

Il  ne  songea  plus  dès  lors  qu'ft  deux  choses  : 

Dérober  cet  argent  qui  allait  passer  en  de  si  mauvaises  mains, 
et  se  mettre  en  sûreté  avec  le  trésor. 

—  Maintenant,  il  me  reste  peu  de  chose  à  vous  dire,  reprit 
le  marquis  en  fermant  le  meuble.  Voici  mon  testament^  j'y  ai 
consigné  l'emploi  auquel  je  destine  cette  somme,  pour  que  mon 
fils  sache  un  jour,  si  sa  fortune  est  amoindrie,  quel  usage  ho- 
norable il  m'a  semblé  bon  d'en  faire.  Prenez-le,  je  vous  le  con- 
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fie,  persuadé  que  vous  en  conserverez  fidèlement  le  dépôt  jus- 
qu'au jour  de  ma  mort.  On  ne  sait  pas,  au  temp*s  où  nous  som- 
meS|  si  ce  jour-là  n'arrivera  pas  demain,  et  ce  testament  sera 
plus  en  sûreté  entre  vos  mains  qu'entre  les  miennes. 

L'intendant  reçut  le  testament  de  son  maître^  en  éfouffaDt 
mal  un  soupir  significatif.  Une  larme,  venue  de  je  ne  sais  où, 
peut-être  de  son  œil,  certes  pas  de  son  cœur,  mouilla  le  bord 
de  sa  paupière. 

—  Demain,  continua  le  marquis,  je  serai  sauvé,  mon  fils 
me  rejoindra  sans  doute,  et  le  danger  passera  par-dessus  nos 
têtes....  Aujourd'hui,  vous  le  savez,  mes  fermiers  viennent  au 
château  payer  leurs  redevances  :  qu'aucun  signe  ne  trahisse 
votre  pensée,  que  votre  pâleur  ne  fasse  pas  soupçonner  voire 
émotion  ;  soyez  calme  et  muet;  allez,  et  veillez  sur  mon  testa- 
ment. Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  je  serai  prêta 
vous  recevoir.  —  A  propos.  Grand  pré,  vous  aurez  soin  de  por- 
ter dans  la  carriole  l'argent  des  fermiers,  il  doit  nous  servir 
pour  notre  voyage. 

Et  d'un  geste,  il  congédia  l'intendant,  qui  s'inclina  respec- 
tueusement et  sortit  le  trouble  dans  l'ârae  et  le  feu  dans  la 
poitrine.  Le  testaiAent  du  marquis  lui  brûlait  la  conscience. 
^Grandpré  fermait  à  peine  la  porte,  qu'un  valet  avertit  le  mar- 
quis du  retour  de  M.  le  comte. 

—  Dites  à  mon  fils  que  je  le  prie  de  se  rendre  dans  mon  ca- 
binet, répondit  M.  de  Pazaval  au  domestique. 

A  peine  sorti  du  cabinet  de  son  maître^  l'intendant  Grandpré 
regagna  son  appartement  ^  la  hâte. 

--  Comment  me  tirer  de  là?  se  dit-il.  Le  marquis  dit  bien 
qu'il  m'emmènera  avec  lui,  mais  il  n'en  fera  rien,  j'en  suis 
sûr.  Il  a  peur  d'une  indiscrétion  de  ma  part,  et  voilà  tout.  Si 
je  pouvais  du  moins  savoir...  Ehî  mais  j'y  pense,  il  se  joue  de 
moi,  j'en  suis  certain  à  présent;  car,  s'il  voulait  m'emmener 
avec  lui  loin  de  l*azaval  et  de  la  France,  il  ne  m'aarait  pas  con- 
fié ce  testament,  qu'il  eût  gardé  tout  aussi  bien  que  moi*.  C'est 
évident,  triple  buse  que  je  suis!  Le  marquis  me  trahit;  il  we 
livre  comme  rançon  à  ses  ennemis,  et  je  reste  ici  pour  payer 
les  pots  cassés.  Oh  !  mais  cela  ne  sera  pas,  marquis,  cela  ne 
sera  pas!... 

Grandpré  était  accablé.  La  perspective  qui  s'offrait  à  lui  n'é- 
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tait  pas,  on  le  reconnaîtra,  des  plus  riantes,  et  nous  devons 
ajouter  qu'elle  était  vraie.  Le  marquis  de  Pazaval  se  souciait 
en  effet  fort  peu  de  son  intendant  ;  s'il  lui  avait  confié  ce  tes- 
tament, c'est  qu'il  ne  pouvait  en  charger  le  tabellion  de  Verdun 
sans  éveiller  les  soupçons  de  ce  fonctionnaire,  et  qu'il  préférait 
attendre  quelques  jours  pour  ordonner  à  Grandpré  de  se  des- 
saisir de  ce  dépôt  précieux  et  de  le  remettre  au  notaire.  Donc, 
rintendant  ne  se  trompait  pag  en  se  méfiant  de  son  maître,  et 
ses  pressentiments  étaient  fondés. 

—  Si  je  pouvais  savoir  ce  que  contient  ce  testament  !  reprit- 
il  après  un  instant  de  méditation  en  pressant  dans  ses  mains 
Tenveloppe scellée  aux  armes  des  Pazaval,  si  je  pouvais!...  Oh! 
oui...  je  le  saurai  !... 

Tout  à  coup  Grandpré  se  leva,  comme  si  une  idée  lumineuse 
menait  de  traverser  son  esprit  enveloppé  jusque  là  de  ténèbres, 
et  courut  à  une  armoire  qu'il  ouvrit  précipitamment. 

—  Où  i'ai-je  mis  ?  se  disait-il  à  mi-voix  en  furetant  par  tous 
les  coins  de  l'armoire  ;  il  ne  me  manquerait  plus  que  de  l'avoir 
jeté  comme  inutile.  Mais  je  suis  bien  sûr  pourtant...  Maudit 
cachet!  ne  mettrai-je  pas  la  main  dessus?  Je  me  rappelle  bien, 
et  je  savais  ce  que  je  faisais,  assurément,  que  c'est  moi  qui  ai 
jugé  nécessaire  d'en  faire  graver  un  second,  et  qui  ai  dit  au 
marquis,  pour  m'en  faire  donner  l'ordre,  que  celui  dont  il  se 
se  servait  ne  laissait  pas  sur  le  papier  une  empreinte  assez 
vigoureuse.  Mais  où  diable  peut-il  être?...  C'est  toujours  quand 
on  a  besoin  des  choses...  Ah  !...  non,  ce  n'est  pas  cela.  Je  n'au- 
rais pas  fait  la  sottise  de  le  laisser  au  graveur  !  Quelque  autre 
niais^  peut-être,  mais  moi  !... 

Tout  en  se  parlant  ainsi,  l'honnête  intendant  furetait  avec 
une  anxiété  fiévreuse,  mais  le  réNultat  de  ses  recherches  était 
nul,  et  ses  espérances  diminuaient  de  minute  en  minute.  La 
sueur  lui  tombait  du  front  et  inondait  son  blême  visage;  son 
sourcil  grisonnant  se  ironçait  avec  colère,  ses  mains  se  cris- 
paient avec  énergie. 

—  Ah  !  je  me  souviens,  s'écria-t-il  au  moment  où,  désespéré 
de  sa  longue  et  vaine  recherche,  il  allait  peut-être  renoncer  à 
son  criminel  dessein,  je  me  souviens!  il  est  dans  ma  cassette 
de  voyage  ! 

JMiis,  comme  s'il  était  pris  d'une  rage  soudaine,  il  saisit  cette 
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cassette  mystérieusement  enfouie  dans  un  vieux  bahut,  et,  la 
jelant  de  toutes  ses  forces  sur  le  carreau,  connme  s'il  n'avait 
pas  Je  loisir  d*en  chercher  la  clef  : 

—  Sésame,  ouvre -toi!  s'écria-t-il. 

La  cassette,  oulre-passant  les  ordres  de  son  maître,  se  brisa 
en  vingt  morceaux,  ce  qui  impliquait  de  sa  part  la  meilleure 
volonté  de  s'ouvrir,  et  plusieurs  objets  tombèrent  sur  le  sol. 
Mais  Grandpré  aperçut  le  cachet  et  ne  s'occupa  plus  d'autre 
chose. 

—  Enfin,  je  le  tiens!  Je  vais  donc  savoir  si  le  marquis  a 
pensé  à  moi...  et  autre  chose  encore,  ajouta-t-il.  Si  le  marquis 
me  porte  réellement  de  l'intérêt,  il  ne  peut  m'avoir  oublié 
dans  son  testament;,  et  quelque  gros  legs  à  mon  adresse  doit  y 
être  inscrit.  En  ce  cas,  je  m'attache  à  lui  fidèlement^  perpé- 
tuellement. Il  se  casse  et  n'ira  pas* loin.  Sinon...  c'est  qu'il  ne 
veut  pas  m'emmener.  Alors  ces  cinq  cent  mille  francs  !...  qui 
sait?... 

Et  mille  pensées  agréables  s'établissaient  dans  son  esprit  sa- 
tisfait. Le  cachet  fut  brisé,  le  testament  ouvert  et  lu. 

Mais  il  parait  que  rien  de  satisfaisant  pour  lui  n'était  inscrit 
sur  le  testament  du  marquis  de  Pazaval,  car,  tout  en  scellant 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  l'enveloppe  fracturée,  on  eût  pu 
l'entendre  qui  murmurait  entre  ses  dents  : 

—  Âh  !  c'est  ainsi,  marquis  de  Pazaval  !  eh  bien  !  sois  tran- 
quille, ton  compte  est  fait^  si  tu  as  oublié  de  faire  le  mien. 


LE   PÈRE   ET   LE    FILS. 


Pendant  ce  temps,  Henri  de  Pazaval  entrait  dans  le  cabinet 
de  son  père.  Le  marquis,  retombé  dans  ses  rêveries,  ne  s'aper- 
çut pas  d'abord  de  sa  présence.  Le  comte,  debout  sur  le  seuil 
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de  la  porte,  contempla  un  instant  en  silence  le  visage  austère 
et  amaigri  de  son  père  ;  puis,  s'approchant  respectueusement 
de  lui  : 

—  Vous  avez  désiré  me  parler,  mon  père  ?  me  voici. 

—  Ah  !  c'est  vous,  Henri,  fit  le  marquis,  asseyez-vous,  et 
causons. 

Le  jeune  comte  obéit. 

^  Tous  me  pardoiinerez,  mon  père,  de  m'étre  présenté  dans 
votre  cabinet,  vêtu  d'une  façon  aussi  cavalière.  . 

—  Un  habit  de  chasse  !  allons  donc  !  mon  fils,  c'est  un  beau 
costume,  et  mon  cœur  bat  encore  quand  j'en  porte  un  sem- 
blable au  vôtre.  Je  n'en  connais  qu'un  aujourd'hui  qui  lui  soit 
préférable. 

—  Lequel,  mon  père? 

—  L'uniforme  du  soldat... 

—  Vous  livez  raison. 

—  Mais  laissons  de  côté  toutes  ces  banalités,  et  parlons  d'af- 
faires sérieuses... 

—  Je  vous  écoute,  mon  père. 

Le  comte  portait  en  effet  un  costume  de  chasse,  et  la  pous- 
sière dont  il  était  couvert  indiquait  que  sa  course  avait  été 
longue.  La  poussière  convient,  du  reste,  selon  nous,  à  un 
vêtement  de  chasse,  comme  l'écume  à  la  bouche  d'un  cheval. 
Il  faut  laisser  aux  tueurs  de  moineaux  le  droit  de  porter  un 
habit  éternellement  épousselé.  Une  veste  bleue,  à  boutons 
pareils,  découpée  largement  par  l'un  des  tailleurs  les  plus  &  la 
mode  de  Paris,  faisait  valoir  avantageusement,  grâce  au  moel- 
leux de  ses  plis  habilement  calculés,  la  taille  svelte  du  comte 
de  Pazaval.  Une  culotte  de  peau  blanche,  étroite  et  collante, 
dessinait  bien  ses  formes  nerveuses,  et  le  haut  de  sa  botte 
poudreuse  à  revers  jaune  entouré  d'un  liseré  noir,  s'arrondis- 
sait avec  goût  autour  de  sa  jambe. 

A  son  côté  pendait  un  couteau  de  chasse  au  manche  d'ar- 
gent délicatement  ciselé. 

Le  marquis  ne  put  s'empêcher  de  contempler  quelques  in- 
stants avec  plaiair  l'héritier  des  Pazaval,  ce  fils  dans  lequel  il 
se  voyait  revivre  ;  mais  la  froide  dignité  domina  bientôt  sa 
muette  admiration.  Son  visage  austère  no  trahit  aucune  de  ses 
pensées,  et  il  reprit  : 
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—  Henri^  j'ai  ^esoin  aujourd'hui  de  vos  conseils  pour  me 
tirer  d'an  grand  embarras,  je  pense  que  vous  ne  me  les  refu- 
serez pas.  Voici  ce  dent  il  s'agit.  Vous  savez  que  les  temps  où 
nous  vivons  sont  difGciles,  et  que  notre  fortune  est  aussi  insta- 
ble que  notre  existence  est  peu  assurée.  J'ai  donc  cherché  les 
moyens  d'améliorer  cette  situation  précaire,  de  sauver  les  biens 
de  la  maison  de  Pazaval.  qui  sont  les  vôtres,  et  je  crois  l'avoir 
trouvé  ..  je  veux  dire  qu'un  de  mes  amis  l'a  trouvé  pour  moi... 
M.  de  Portalègre. 

—  N'est-ce  pas  le  secrétaire  du  prince  de  Gondé^  mon  père? 

—  Lui-même.  M.  de  Portalègre,  servileur  dévoué  de  la  fa- 
mille royale,  a  cru  de  son  devoir  de  suivre  sur  le  sol  étranger 
le  prince  qui  l'honore  de  sa  conûance.  Ses  biens  ont  été  vendus^ 
sa  fortune  et  son  existence  sont  à  Tabri  de  tout  danger.  Der- 
nièrement, j'ai  reçu  de  sa  main  une  lettre  dans  laquelle  il 
me  reproche  mon  aveuglement  et  m'engage  à  suivre  son 
exemple. 

Henri  lit  un  mouvement  brusque  qui  ne  pouvait  échapper 
aux  regards  observateurs  et  clairvoyants  du  marquis. 

—  Puis  il  me  presse  de  sauver  au  moins  ma  fortune  menacée. 
J'ai  lu  avec  la  plus  sérieuse  attention  cette  partie  de  sa  lettre. 
A  Ëttenheim,  me  dit*il,  se  trouve  le  château  de  Neuhaus.  C'est 
une  propriété  délicieuse,  entourée  de  fermes  dont  i'étendae 
est  fort  considérable...  Avec  le  produit  de  toutes  mes  proprié- 
tés... 

—  Vous  avez  vendu  Pazaval,  mon  Père?...  Et  la  tombe  de 
ma  mère?... 

A  cette  exclamation  de  son  fils,  la  rougeur  monta  au  visage 
du  marquis.  Il  fut  un  instant  interdit,  mais  se  remettant  bien- 
tôt : 

—  Votre  colère  me  plaît,  Henri,  reprit-il,  et  fait  l'éloge  de 
votre  noble  cœur. 

—  Ce  n'est  pas  de  la  colère,  mon  père,  c'est  de  l'étonnemenl. 
La  terre  où  repose  ma  mère  est  une  terre  sacrée  ! 

—  Sacrée,  vous  avez  raison,  et  jamais  la  pensée  d'une  pro- 
fanation n'est  entrée  dans  mon  âme.  Vous  avez  la  fougue  de  la 
jeunesse,  et  la  patience  s'accorde  mal  avec  lés  mentons  im- 
berbes. 

—  En  ne  gardant  que  Pazaval,  j'ai  réalisé  une  somme  de 
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cinq  cent  mille  livres^  et  c'est  à  peu  de  chose  près  la  valeur  du 
domaine  que  me  propose  M.  de  Porlalègre,  avec  laquelle  je 
puis  acheter  Neuhaus.  Mais  il  me  faut  d'abord  envoyer  sur  les 
lieux  un  homme  sûr^  dont  les  goûts  soient  les  miens  et  le  ju* 
gement  irrécusable. 

—  Et  sur  qui,  mon  père,  avez-vous  jeté  les  yeux  pour  cette 
mission  délicate  ? 

—  Sur  vous,  mon  fils. 

—  Sur  moi,  mon  père  ! 

—  Celte  séparation,  Henri,  vous  effraie  parce  qu'elle  est  la 
première  ;  mais,  croyez-moi,  le  voyage  est  de  courte  durée,  le 
retour  sera  prompt.  Avant  un  mois  cette  affaire  sera  terminée 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  vous  reverrez  Pazaval,  et  vous  re- 
trouverez la  tombe  de  votre  mère  ! 

—-  Et  quand  m'ordonui  zvous  de  partir,  mon  père? 

—  Aujourd'hui  même,  Henri,  aujourd'hui!  Plus  vous  hâte- 
rez votre  départ,  et  mieux  vous  ferez.  Je  vous  ai  fixé  un  mois 
pour  cette  absence  parce  qu'il  sera  nécessaire  de  séjourner 
quelque  temps  dans  le  pays  pour  prendre  les  informations  né- 
cessaires, faire  causer  les  fermiers  et  vous  rendre  un  compte 
exact  des  avantages  qu'on  me  fait  espérer.  Je  vous  remettrai, 
du  reste,  des  instructions  précises.  Je  désire  aussi,  mon  fils, 
que  vous  alliez  rendre  vos  devoirs  de  gentilhomme  à  M.  le 
prince  de  Condé,  dont  le  château  vous  sera  ouvert,  n'en  doutez 
pas.  Le  prince  vous  veut  du  bien  sans  vous  connaître  ;  je  vous 
dirai  même,  en  confidence,  que  Son  Altesse  a  daigné  songer 
à  un  établissement. 

—  Pour  moi,  mon  père  ? 

—  Pour  vous-même,  Henri.  C'est  là  une  faveur  qu'il  ne 
prodigue  pas,  et  noire  maison  doit  en  être  fière.  Ses  promes- 
ses ont  été  même  plus  explicites.  Le  prince  vous  offre  un 
commandement  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'armée 
qu'il  forme. 

—  Côte  à  côte  avec  des  troupes  étrangères  ? 

—  Dans  l'armée  du  roi,  mon  fils. 

—  Jamais,  mon  père,  tant  que  l'armée  du  roi  sera  sous  la 
protection  des  soldats  pmssiens  ! 

—  Henri!... 
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*  Jamais!  jamais! 

—  Libre  à  vous  d'accepter  ou  de  refuser,  monsieur;  mais 
songez  que  le  roi  tient  votre  destinée  entre  ses  mains,  qu'il 
affectionne  notre  maison,  et  que^  sur  les  désirs  exprimés  par 
le  prince,  un  mariage... 

—  Un  mariage?  un  commandement?  Oui,  vraiment,  c'est 
une  chose  étrange,  mon  père,  la  faveur  royale  m'accable,  et 
pourtant  je  n'ai  rien  fait  pour  m'en  rendre  digne. 

—  La  bonté  du  roi  n'en  est  que  plus  grande,  et  nous  ne  lui 
devons  que  plus  de  remerclments,  puisque  la  récompense  pré- 
cède le  service. 

—  Je  connais  des  gens  qui  pensent  autrement,  mon  père, 
et  je  suis  loin  de  condamner  leurs  principes.  J'aurais  cru 
que,  pour  commander  à  des  soldais,  il  fallait  avoir  été  soldat 
soi-même,  obéir  avant  d'ordonner,  et  servir  son  pays  avant 
d'être  récompensé. 

—  Et  pourriez-vous  me  dire  où  vous  avez  puisé  de  tels 
principes? 

—  Dans  mon  cœur  et  dans  le  sentiment  de  la  justice. 

—  Fort  bien  :  ainsi,  quand  le  prince  vous  offrira  un  com- 
mandement?... 

—  Je  remercierai  le  prince. .. 

—  Quand  Sa  Majesté  daignera  vous  proposer  un  mariage  de 
son  choix  ? 

—  Je  remercierai  Sa  Majesté! 

—  De  mieux  en  mieux.  Vous  avez  sans  doute  d'autres 
motifs,  des  motifs  moins  frivoles,  pour  appuyer  ces  refus 
d'une  excuse  légitime? 

—  Aucun,  mon  père,  je  veux  vivre  dans  l'indépendance. 

—  Dans  l'indépendance!  Ah  !  je  lis  trop  maintenant  au 
fond  de  votre  cœur,  et  je  rougis  pour  vous  des  sentiments  que 
j'y  vois  gravés! 

—  Mon  père  ! 

—  Longtemps  j'ai  refusé  de  croire  à  une  honte  pareille, 
mais  l'évidence  est  là,  qui  m'accable  et  me  tue.  Voilà  donc  le 
fruit  de  vos  lectures  clandestines  !  Jurez-moi,  monsieur,  que 
vous  serez  fidèle  au  roi,  ou  sinon... 

•"-  Monsieur  le  marquis,  je  ne  jurerai  rien... 
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—  Malheur  sur  ma  maison  !  je  suis  déshonoré  !  s'écria  le 
marquis^  se  renversant  dans  un  fauteuil  et  se  voilant  le  visage 
de  ses  deux  mains. 

Henri,  ferme  et  debout,  regardait  son  père.  Il  prévoyait 
qu'une  explication  décisive  et  terrible  allait  avoir  lieu  :  il  ras- 
semblait son  courage. 

—  0  mon  père,  mon  noble  père  !  s'écria  M.  de  Pazaval,  au- 
rais-tu jamais  pensé  qu'un  jour  viendrait  où,  reniant  l'anti- 
que fidélité  qui  fait  la  gloire  des  Pazaval,  l'un  de  tes  descen- 
dants introduirait  la  trahison  et  le  déshonneur  au  seuil  de  ta 
maison  !...  Votre  mère  est  morte,  monsieur,  et  j'en  remercie 
Dieu,  car  de  telles  paroles,  si  elle  les  avait  entendues,  l'au- 
raient fait  mourir  de  douleur. 

—  Ma  mère  m'eût  approuvé  .peut-être,  et  la  pureté  de  mes 
principes... 

Le  marquis  se  releva'. 

—  Assez  !  assez  !  ne  blasphémez  pas  davantage  !  La  pureté 
de  vos  principes?  Quels  principes  que  ceux-là  dont  la  base  est 
le  reniement  de  Dieu,  l'abandon  du  roi!  Hélas!  c'est  ma 
faute,  j'aurais  dû  prévoir  depuis  longtemps  que  tout  cela  uni- 
rait ainsi  ! 

Le  marquis  se  promenait  à  grands  pas,  furieux,  hors  de  lui  ; 
mais  bientôt  s'arrêtant  devant  son  (ils  : 

—  Ainsi,  vous  êtes  bien  décidé  ? 

—  Très-décidé,  monsieur  le  marquis,  je  respecte  mes  nobles 
ancêtres,  je  comprends  vos  erreurs... 

Le  marquis  fit  un  mouvement. 

—  Je  ne  veux  pas  les  partager.  Le  Ciel  a  permis  que  l'es- 
prit de  justice  et  un  amour  pur  entrassent  dans  mon  cœur,  je 
ne  repousserai  ni  l'un  ni  l'autre... 

—  L'esprit  de  justice  et  un  amour  pur...  que  voulez-vous 
dire,  monsieur  ? 

—  Je  veux  dire  que  j'approuve  les  réformes  demandées  par 
le  peuple  opprimé;  je  veux  dire  que  j'aime  la  iille  d'un 
homme  du  peuple,  et  que  je  n'aurai  pas  d'autre  femme  que 
Louise  Rivaud. 

—  Malédiction  !  s'écrie  le  marquis  de  Pazaval  hors  de  lui 
en  entendant  ces  mots.  Malédiction  sur  ma  famille,  sur  moi... 
huit  siècles  d'honneur  perdus  en  un  seul  jour. . .  Non^  non,  il 

2. 
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n'en  sera  pas  ainsi,  j'aime  mieux  voir  l'écusson  ^des  Pazayal 
brisé  que  terni  ! 

Le  marquis,  parvenu  au  comble  de  la  fureur,  détacha  brus- 
quement un  pistolet  de  la  panoplie,  et,  le  dirigeant  vers  son 
fils: 

—  A  genoux,  comte  de  Pazaval,  à  genoux,  traître  et  félon 
chevalier,  à  genoux  pour  recevoir  la  mort  que  tu  mérites  ! 

Henri,  rejetant  en  arrière  ses  longs  et  blonds  cheveux,  les 
yeux  fixés  sur  son  père,  se  plaça  froidement,  simplement,  à 
genoux  devant  le  marquis  sans  prononcer  une  seule  parole. 

Tout  à  coup  Tarme  meurtrière  que  le  marquis  portait  à  la 
main  prit  la  direction  de  son  propre  cœur. 

Henri  ne  Ut  qu'un  bond,  et  il  étreignit  son  père  dans  ses 
bras  énergiques...  Le  marquis  étouffait.  Bientôt  cependant  de 
grosses  larmes,  s'échappant  de  ses  yeux  égarés,  roulèrent  sur 
son  visage  d'une  pâleur  mortelle! 

Henri  le  couvrait  de  baisers,  et  le  marquis,  oubliant  sa  co- 
lère, les  lui  rendait  instinctivement. 

C'était  une  scène  touchante. 

—  Mon  père,  mon  père  !  qu'alliez-vous  faire  ? 

—  Accomplir  ma  destinée,  venger  sur  moi-même  ma  cou- 
pable faiblesse  !  Oh  !  comme  Dieu  me  puiiit  de  n'avoir  pas 
veillé  sur  vous,  d'avoir  négligé  votre  éducation  ! 

—  Mon  père,  mon  noble  père,  pardonnez-moi,  ma  résolu- 
tion cède  à  votre  désespoir.  C'en  est  fait,  je  renonce  à  ce  ma- 
riage... Rendez-moi  votre  affection. 

—  Merci!  mon  fils,  merci!  vos  paroles  me  rappellent  à  la 
vie;  mais,  partez,  Henri,  partez,  fuyez  l'air  empoisonné  qu'on 
respire  en  France. 

Henri  était  encore  à  genoux  devant  M.  de  Pazaval. 
^—  Relevez- vous,  mon  fils...  puis  écoutez- moi. 
-  Louise  Rivaud  est  belle^  elle  a  été  la  compagne,  l'amie 
(f 6 votre  enfance;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  pour 
qu'un  gentilhomme  de  votre  race  aille  s'allier  avec  la  fille 
d'un  fermier,  d  un  paysan,  venu  on  ne  sait  d'où,  qui  me  doit 
tout»  et  qui,  en  ce  moment,  projette  notre  ruine  :  une  pareille 
union  ne  pourrait  s'accomplir  que  sur  ma  tombe  ;  le  nom  de 
Pazaval  doit  rester  pur,  mon  fils,  «et  s'éteindre  sans  déshon- 
neur, si  votre  sang  vous  appartient,  celui  de  vos  enfants  doit 
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être  le  nôtre,  il  doit  se  iransmcttre  pur  de  tout  mélange  cor- 
rompu à  leurs  descendants  éloignés  :  je  vous  parle  avec  dou- 
ceur et  sans  vouloir  vous  blesser.  Mais,  en  vérité,  je  préfére- 
rais mou!  ir  que  de  voir  le  sang  d'un  Rivaud  s'unir  au  noble 
sang  des  Pazaval! 

—  N'en  parlons  plus,  mon  père,  et  laissez  au  temps  le  soin 
de  guérir  un  mal  que  j'aime  à  nourrir  malgré  moi. 

—  Laissez-moi  achever,  comte  de  Pazaval...  Le  sort  vous 
ayant  fait  naître  noble  et  riche,  vous*devez  être  et  vous  serez 
ce  qu'ont  été  vos  pères. 

Les  larmes  sont  la  dot  dos  femmes;  la  force  morale  et  le 
courage,  Tapanage  des  soldats.  Maintenant  je  suis  sûr  de  votre 
résignation  à  cet  égard  du  moins;  car  je  ne  prétends  pas  opé- 
rer d'un  seul  coup  deux  guérisons. Toute  discussion  à  ce  sujet 
est  fermée  entre  nous. 

Parlons  de  l'avenir;  cet  avenir  est  sombre,  mon  fils,  et,  je 
ne  peuK  me  le  dissimuler  à  moi-même,  entouré  d'abîmes  sans 
fond.  Tout  homme  sage  doit  donc  se  précautionner  contre  les 
chances  mortelles  de  la  vie,  et  c'est  ce  que  j*ai  fait.  Voici, 
Henu,  le  testament  par  lequel  je  vous  lègue,  comme  à  mon 
héritier  unique,  universel,  toutes  les  propriétés  et  meubles 
qui  constituent  la  fortune  de  notre  maison. 

—  De  tels  soins,  mon  père,  sont  au  moins  prématurés...  la 
mort  n'a  rien  à  faire  ici,  et  votre  santé  robuste... 

-—  La  mort  est  partout,  mon  fils,  et  la  prudence  exige  qu'on 
soit  prêt  quand  elle  arrive.  Prenez  donc  ce  testament,  et  veil- 
lez à  ce  qu'il  ne  vous  quitte  pas.  Aussitôt  après  votre  départ, 
car  vous  partez,  n'est-ce  pas,  Henri?...    ' 

—  Ne  sont-ce  pas  vos  ordres,  mon  père,  et  ne  vous  dois-je 
pas  obéissance  ? 

—  Je  déposerai  dans  les  mains  d'un  homme  sûr  et  fidèle  le 
double  de  ce  testament  écrit  de  ma  main  pour  en  garantir 
l'authenticité,  si  quelqu'un  la  mettait  en  doute,  ou  remplacer 
le  vôtre,  s'il  vous  arrivait  de  le  perdre  pendant  ce  voyage. 
Combien  vous  faut-il  de  temps  pour  vos  préparatifs? 

—  Trois  heures  me  suffiront,  mon  père. 

—  Très-bien  !  dans  trois  heures,  une  voiture  sans  armoiries 
vous  attendra  au  bout  du  parc;  vous  sortirez  par  la  porte 
verte,  et  vous  suivrez  la  route  de  l'enclos  :  elle  est  plus  isolée 
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et  sert  mieux  mes  desseins  ;  d'ailleurs,  le  cocher  est  à  moi  et 
recevra  mes  ordres.  Allez,  Henri  !  que  Dieu  vous  soit  en  aide 
et  vous  ramène! 

—  Vous  m'avez  pardonné,  mon  père  ? 

—  Mon  enfant^  votre  âme  est  noble  et  généreuse;  je  vous 
pardonne  de  grand  cœur  et  vous  bénis. 

Et  comme  il  s'en  allait  : 

—  Enfant^  nous  vous  guérirons...  Adieu  I  comte. 

—  Adieu  !  mon  père. 

Le  marquis  suivit  son  fils  pendant  qu'il  s'éloignait.  Ses  yeux 
se  mouillèrent  de  larmes. 

—  Noble  enfant,  les  travers  du  siècle  l'ont  gâté,  mais  le 
cœur  est  pur  et  je  veux  qu'il  oublie  ses  erreurs.  Me  pardonne- 
ra-t-il  de  l'avoir  trompé  en  le  berçant  de  l'espoir  d'un  prompt 
retour  qui  n'aura  jamais  de  réalité?  Quel  sera  son  étonne- 
meot  de  retrouver  son  père  en  Allemagne?  Que  Dieu  me  soit 
en  aide,  si  j'emploie  la  ruse  et  le  mensonge,  c'est  pour  sau- 
ver mon  fils  de  la  morl,  et  la  maison  des  Pazaval  de  la  ruine 
et  de  l'anéantissement. 

Comme  il  disait  ces  mots,  le  marquis  fut  surpris  de  Tarrivée 
brusque  et  subite  de  Grandpré,  qui  se  précipita  dans  le  cabi- 
net sans  se  faire  annoncer,  sans  précaution,  les  cheveux  en 
désordre,  la  figure  effarée,  comme  un  homme  qui  vient  don- 
ner une  nouvelle  terrifiante. 

Le  marquis,  que  toute  émotion  agitait  en  cet  instant,  fut  si 
troublé  par  celte  entrée  de  l'intendant,  eu  dehors  de  toutes 
les  convenances,  qu'il  pressentit  un  nouveau  malheur. 

Quelle  cause  impérieuse  amenait  donc  Grandpré  dans  le 
cabinet  du  marquis?  C'est  ce  que  les  faits  que  nous  allons  ra- 
conter feront  facilement  comprendre. 
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VI 


LES    FERMAGES, 


C'était  le  jour  où  Ton  devait  acquitter  les  fermages  dans 
toute  la  circonscription  des  terres  de  Pazaval.  L'exactitude 
était  un  devoir  dont  on  n'aurait  jamais  songé  à  s'affranchir. 
Grandpré  vint  bientôt  se  placer  dans  tme  des  salles  basses  du 
château,  prit  son  siège,  sa  plume  et  mit  ses  !ivres  devant  lui.' 
Les  fermiers  montaient  Tescalier.  Arrivés  dans  le  vestibule, 
un  valet  de  pied  les  fit  attendre,  entra  pour  recevoir  les  or- 
dres de  M.  Grandpré,  ainsi  qu'on  le  nommait  officiellement  à 
l'antichambre,  et  sur  un  signe  de  l'intendant  allait  annoncer 
les  fermiers  de  Pazaval,  quand  un  homme  de  haute  stature, 
franchissant  rapidement  l'espace  compris  entre  les  deux  por- 
tes, l'écarta  avec  violence,  et,  faisant  signe  aux  cultivateurs, 
entra  sans  façon  en  disant  : 

—  C'est  nous,  monsieur  Grandpré. 
Cet  homme,  c'était  Rivaud. 

—  Vous  le  voyez,  mes  amis,  je  m'occupais  de  vous,  dit  l'in- 
tendant. Par  qui  commençons* nous?    ' 

—  Par  moi,  s'écria  Rivaud. 

L'intonation  était  terrible.  Grandpré,  qui,  dans  le  temps, 
avait  lu  ses  classiques,  songea  malgré  lui  au  fameux  mot  de 
Médée  ;  ~  Moi  seul,  et  c'est  assez. 

Cependant  il  se  remit  assez  promptement,  et,  avec  une  af- 
fectation de  douceur  qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  il  reprit  : 

—  C'est  juste,  monsieur  Rivaud,  vous  êtes  le  plus  ancien  et 
He  plus  exact  des  tenanciers  de  Pazaval;  mademoiselle  Louise, 

la  rose  de  notre  Lorraine,  est  la  filleule  de  feu  madame  la 
marquise,  l'amie  et  la  compagne  de  mademoiselle  Laure,  l'en^ 
fant  gâtée  de  M.  Henri;  vous  avez  tous  les  titres.. . 
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—  On  ne  vous  demande  pas  tant  d'histoires,  interrompit 
brusquement  Rivaud  ;  laissez  là  toutes  vos  roses  de  Pazaval  et 
toutes  vos  cajoleries^  le  moment  de  rire  est  passé. 

L'intendant,  peu  habitué  à  un  pareil  ton,  eût  bien  voulu 
élever  la  voix  à  son  tour^  mais  un  rapide  coup  d'œil,  jeté  par- 
dessus ses  lunettes  vertes  sur  l'attitude  du  fermier,  le  rassura 
si  peu,  qu'il  préféra  patienter  et  conserver  son  apparente  dou- 
ceur. Il  se  prit  même  à  grimacer  un  sourire  qu'il  chercha  à 
rendre  le  plus  gracieux  possible,  en  disant  à  Rivaud  ; 

—  Allons!  allons!  mauvaise  tète,  vous  avez  donc  fait  un 
petit  tour  au  cabaret  avant  d'arriver  au  château.  Vous  parais- 
sez tout  animé... 

~  C'est  possible,  mais  en  tout  cas  je  n'ai  pas  de  compte  à 
vous  rendre  à  cet  égard. 

—  Ne  nous  fâchons  pas^  que  diable  !  on  peut  bien  plaisanter 
un  peu. 

—  Finissons  tout  cela  ;  mon  compte? 

—  Le  voici.  Vérifiez-le,  vous  m'obligerez. 

Rivaud  prit  le  papier  que  l'intendant  lui  présentait^  le  re- 
garda avec  un  sourire  singulier  ;  puis,  d'un  ton  où  perçait 
l'ironie  : 

—  Monsieur  Grandpré,  lui  dit-il,  pendant  que  je  vais  véri- 
fier votre  grimoire,  remettez  donc  leurs  comptes  à  mes  voi' 
sins,  sans  vous  commander. 

Grandpré  fit  l'appel  des  fermiers  et  remit  à  chacun  son  bor- 
dereau; il  tremblait,  malgré  lui,  de  tousses  membres. 

Lorsque  l'intendant  eut  distribué  les  bordereaux  avec  toute 
la  courtoisie  dont  sa  frayeur  lui  laissait  la  faculté,  Rivaud, 
qui>  jusqu'alors,  l'avait  regardé  et  même  suivi  de  l'œil 
Bâns  prononcer  une  parole,  s'approcha  des  fermiers  en  s'é- 
criant  : 

—  Donnez-moi  ces  papiei's,  mes  amis  ! 
Les  fermiers  obéirent. 

—  Maintenant,  monsieur  Grandpré,  je  garde  ces  papiers. 

—  Seriez-vous  devenu  fou,  Rivaud? 

—  Pourquoi  donc? 

—  Vous,  Rivaud,  vous,  garder  ces  papiers,  mes  bordereaux? 
Mais  que  dira  votre  maître,  M.  le  marquis? 

—  D'abord^  mon  cher,  il  n'y  a  plus  de  marquis,  il  n'y  a  plus 
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de  maître,  nous  sommes  tous  égaux,  tous  citoyens,  et  on  se 
tutoie  ;  tant  pis  si  ça  t'ofîense  ! 

Grandpré  devint  plus  pâle  que  la  mort  ;  cette  brusque  dé- 
claration des  droits  de  Thomme,  cette  audace,  ce  tutoiement 
lui  semblait  un  rêve;  lui  qui  naguère  exerçait  en  tyran  sa  do- 
mination sur  tous  ces  fermiers  courbés  devant  lui,  qu'on  Ir)* 
plorait  chapeau  bas  et  qu'on  flattait,  il  se  voyait  traité  avec 
mépris  par  ces  paysans  qu'il  regardait,  il  y  a  deux  heures  en- 
core, comme  ses  inférieurs. 

—  Va  dire  à  ton  maître,  poursuivit  Rivaud,  que  les  exactions 
commises  par  toi ,  en  son  nom  ou  au  tien ,  nous  ont  fatigués 
et  que  nous  sommes  décidés  à  y  mettre  un  terme.  Le  travail  et 
la  liberté  pour  tous,  plus  de  vasselage.  Quant  à  toi,  qui,  sorti 
du  peuple  ,  as  en  quelque  sorte  renié  ton  origine,  cherche  au 
près  des  seigneurs  qui ,  sans  doute,  te  repousseront  du  pied 
un  refuge  que  tu  ne  peux  trouver  auprès  de  nous.  Adieu  !  ou 
plutôt  au  revoir,  si  tu  es  assez  imprudent  pour  rester  au  chft 
teau. 

—Rivaud,  Jacques,  Thiébaut,  arrêtez,  ne  sortez  pas,  laissez 
moi  prévenir  le  marquis,  non,  le  citoyen  Pazavai;  attendez 
je  vous  en  conjure. 

—  Sois,  donc  calme,  intendant,  et  va  prévenir  ton  maître,  si 
bon  te  semblé,  nous  l'attendons. 

C'est  à  la  suite  de  cette  scène  que  Grandpré  g'élait  éiauoé 
vers  rappariement  de  M-  de  Pazaval. 

En  quelques  mots,  le  marquis  fut  instruit  de  la  conduite  de 
ses  tenanciers.  La  peur  rendait  Grandpré  éloquent  :  le  tableau 
de  la  lébellion  de  Uivaud  et  de  ses  adhérents  était  empreint 
des  couleurs  les  plus  sombres. 

—  Entin  !  ils  ont  prononcé  le  mot  de  guerre  !  s'écria  M.  do 
Pazaval.  La  guerre,  ah  !  ce  mot  sourit  à  ma  colère  ;  la  guerre l 
eli  bien  1  je  la  veux  !  Uolà  !...  mais  non ,  laissez,  Grandpré  , 
laissez  mes  valets. 

Prenant  un  fouet  de  chasse  au  pommeau  d'argent  sur  lequel 
ses  armes  étaient  gr0véei^,le  marquis  se  dirigea  d'un  pas  feripe 
>^ersla  salle  basse  où  les  fermiers  étaient  réunis. 

Rivaud  avait  mis  à  profit  l'éloigueuient  de  l'intendant.  A  la 
pensée  de  la  venue  du  marquis,  les  autres  tenanciers,  sur  les- 
quels le  prestige  du  nom  et  de  la  puissance  agissait  encore, 
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hésilaient  à  répéter,  en  présence  de  leur  maître,  de  celui  de- 
vant lequel  ils  avaient  tremblé  si  longtemps,  les  paroles  de 
haine,  les  menaces  de  mort  qu'il  avait  proférées.  Rivaud  seul 
conservait  sa  fermeté  ;  ses  conseils  énergiques  soutenaient  un 
peu  le  courage  de  ses  partisans  indécis. 

En  entrant  dans  la  salle  où  les  tenanciers  l'attendaient,  le 
marquis  saisit  d'un  coup  d'œil  ce  qui  s'était  passé,  devina  le 
complot  dont  Grandpré  venait  de  lui  révéler  l'existence.  Son 
plan  de  conduite  fut  promptement  arrêté;  pendant  que  les 
fermiers  reculaient  instinctivement  contre  les  parois  de  la 
chambre,  il  alla  droit  à  la  place  occupée  naguère  par  l'inten- 
dant)  s'assit  dans  le  grand  fauteuil  de  Grandpré,  prit  les  livres 
et  appela  : 

—  Jacques  ! 

Sa  voix  calme,  mais  impérieuse,  contraignit  à  l'obéissance 
le  fermier  qu*elle  désignait.  Jacques  approcha. 

—  Tu  dois  3. 8i 2  livres  pour  la  ferme  de  Théange. 

—  Monseigneur  ! 

Rivaud  fit  UQ  pas  en  avant,  le  regard  du  maître  l'arrêta 
comme  par  enchantement. 

—  Tu  dois  3,81 2  livres. 

—  Monseigneur,  j'en  apporte  trois  mille  ;  les  réquisitions 
m'ont  empêché  de  compléter  le  reste. 

->  Quelles  réquisitions?  Qui  les  a  faites? 

—  Monseigneur,  le  représentant  a  demandé  et  pris  mes 
chevaux  et  mon  bétail. 

—  Le  représentant!...  T'avais-je  donné  l'ordre  de  livrer 
quelque  chose?  N'est-ce  donc  pas  fie  moi  que  du  relèves? 
Remporte  tes  3,000  livres,  et  que  dans  une  heure  la  somme 
soit  complétée,  car  la  ferme  de  Théange  changera  de  maître 
ce  soir,  si  je  n'ai  pas  reçu  ton  fermage.  Va... 

—  Nicolas  Thiébaut  ! 

Ainsi  que  Jacques,  Thiébaut  s'approcha  de  la  table  du  mar- 
quis, pendant  que  son  compagnon  se  retirait  derrière  ses  con- 
frères. 

—  Thiébaut,  le  Moulin  de  Varengeville  paie  une  redevance 
de  4,718  livres;  où  est  cette  somme? 

—  Monsieur  le  marquis,  avec  les  1,800  livres  remises  par 
vos  ordres  au  couvent  des  dames  ursulines  de  Verdun,  et  ce  que 
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j*apporlc  en  ce  moment,  la  rente  du  moulin  se  trouve  ac- 
quittée. 

—  C'est  bien!  i^oici  ton  reçu,  tu  peux  te  retirer...  Non, 
reste  plutôt,  j'ai  besoin  que  vous  soyez  tous  ici. . .  Jacques  !  tu 
n'es  pas  sorti?  Tu  reviendras  demain  t'acquitter  ;  demeure  avec 
les  autres. 

Et  le  marquis,  continuant  son  appel,  vit  chacun  des  tenan- 
ciers venir  à  son  tour  acquitter  sa  redevance  ou  essayer  de  jus- 
tifier son  retard  par  des  excuses. 

Restait  Rivaud.  M.  de  Pazaval  s'était  préparé  à  la  lutte  qu'il 
avait  instinctivement  devinée  ;  sa  voix  devint  plus  douce,  son 
front  se  dérida,  ce  fut  presque  le  sourire  sur  les  lèvres  qu'il  dit 
au  père  de  Louise  : 

—  Allons  !  approche  et  débarrasse-toi  de  ce  gros  sac  de  toile 
bleue  qui,  si  j'en  crois  les  registres  de  Grandpré,  doit  contenir 
7,152  livres  8  sous  6  deniers  pour  les  baux  dont  le  détail  est 
ci-joint.  Allons  !  viens. 

—  Mon  sac  ne  renferme  pas  Targent  de  mon  fermage,  ré- 
pondit Rivaud. 

—  Que  contient-il  donc? 

—  Le  prix  de  mon  travail,  que  je  vais  portera  Verdun,  pour 
solder  les  troupes  qui  vont  repousser  les  étrangers. 

—  Rivaud,  les  dons  patriotiques,  je  crois  que  c'est  ainsi  que 
les  maîtres  de  Paris  nomment  le  Iribut  qu'ils  lèvent  la  torche 
à'  la  main,  ne  m'ont  pas  encore  semblé  nécessaires.  Crois-moi, 
paie  ton  maître,  et  laisse  les  bourreaux  du  roi  de  France  régler 
les  comptes  de  leurs  soldats.^ 

—  Marquis  de  Pazaval,  je  suis  un  homme  libre  et  ne  recon- 
nais pas  de  maître.  Rivaud  n'est  point  esclave  :  citoyen  français, 
il  a  droit  au  respect  de  tous. 

—  Rivaud,  ->  et  les  paroles  du  marquis  s'échappaient  len- 
tement de  SQS  lèvres  serrées,  —  Rivaud,  l'on  ne  rompt  pas 
brusquement  des  rapports  de  vingt  années;  Rivaud^  je  t'ai  re- 
cueilli alors  que  tu  étais  sans  asile  ;  tous  les  miens  ont  comblé 
de  bienfaits  toi  et  ta  famille  ;  Rivaud,  un  moment  d'égarement 
se  pardonne,  mais  la  persévérance  dans  le  mal  doit  être  ré- 
primée :  obéis,  je  veux  bien  encore  te  prier,  mais  prends 
garde,  au  lieu  de  prolecteur,  de  ne  plus  trouver  qu'un  maître  ; 
Rivaud,  encore  une  fois,  le  prix  de  ton  fermage... 
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Hivaud  comprit  que  le  moment  était  venu  de  la  ruine  des 
Pazaval^  ruine  qui  devait  assurer  son  influence  dans  le  pays  et 
sa  fortune  à  venir.  Il  avait  suivi  dans  les  regards  de  ses  com- 
pagnons l'infipression  faite  par  les  paroles  du  marquis.  Il  se  dit 
qu'il  était  temps  de  frapper  le  dernier  coup, 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il,  ce  n'est  pas  la  rébellion  vul- 
gaire d'un  (enancier  refusant  de  payer  son  bail  que  je  suis  venu 
porter  hu  château  de  Pazaval.  Organe  de  mes  concitoyens, 
j'ai  voulu  vous  déclarer  ({ue  le  pacte  signé  en're  nous  e:»tà 
jamais  rompu.  Nous  connaissons  nos  droits.  L'égalité  des 
hommes  n'est  plus  un  vain  mot;  c'est  un  fait  accompli.  Cher- 
chez ailleurs  des  esclaves,  la  terre  de  France  n'en  produit  plus. 

—  Rivaud,  j'ai  depuis  longtemps  entendu  répéter  ces  théo- 
ries singulières  que  tu  viens  de  débiter.  La  révolte  n'a  rien 
qui  m'étonne;  la  déclaration  que  mes  tenanciers  me  font,  par 
ta  VOIX,  était  prévue;  mais  encore  aujourd'hui,  citoyen  Ri- 
vaud,  les  terres  de  Pazaval  m'appartiennent;  encore  aujour- 
d'hui je  suis  ton  maître.  Acquitte  donc  te  prix  de  la  ferme 
que  tu  as  reçue  de  moi,  car  si  l'on  a  proclamé  l'égalité  des 
conditions,  on  a  dû  maintenir  les  droits  de  chacun,  ei  sans 
doute,  le  vol  n'est  pas  encore  un  fait  consai  ré. 

A  ces  mots  de  vol,  une  sourde  rumeur  circula  parmi  les 
Fermiers.  Hivaud  proOta  des  paroles  imprudentes  du  marquis. 

~  Le  vol!  vous  l'entendez,  mes  amis  :  après  nous  avoir 
gfugés,  on  nous  insulte;  le  souffrirez- vous?...  Le  vol  !  quand 
cet  argent  est  destiné  à  payer  les  troupes  fidèles,  qui  vont 
repousser  l'invasion  étrangère. 

Au  moment  où  Rivaud,  d'un  geste  provocateur,  jetait  le  défi 
à  la  l'ace  de  son  ancien  maître  ,  M.  de  Pazaval  bondit  sur  son 
sié<ie  ( omme  le  lion  blessé;  son  regard  lançait  la  Hamme.Lés 
fermiers,  qui  s'étaient  peu  à  peu  rapprochés  de  la  table  sur  la- 
quelle étaient  les  registres,  reculèrent  brusquement  :  Rivaud^ 
lui-même,  marcha  en  arrière,  et  se  rapprocha  du  groupe  de 
paysans. 

D'un  geste,  le  marquis  allait  dissiper  cette  réunion  ;  mais  il 
songea  au  départ  de  son'  fils,  dont  on  apprêtait  la  voiture.  Sa 
présence  d'esprit,  toujours  admirable,  ne  Tabandonua  pas  dans 
ce  moment  critique  :  il  calcula  que  congédier  cette  foule  inso- 
i$nte,  c'était  en  quelque  sorte  l'initier  â  seâ  projets.  Les  do- 
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inestiqties  occupés  à  disposer  la  berline  de  voyage^  seraient 
interrogés;  Henri  lui-même,  dont  tés  opinions  anti-monar- 
chiques s'étaient  montrées  au  grand  jour,  pouvait  n'opposer 
qu'nne  faible  résistance,  si  Ton  mettait  le  plus  léger  obstacle  & 
Taccomplissement  de  son  départ. 

—  Rivaud,  dit-il^  c'est  une  grande  puissance  qu'une  longue 
habitude;  mais  ma  patience  se  lasse.  Tes  voisins,  tes  amis, 
ceux  que  tu  excites  contre  moi  viennent  de  remplir  leurs  en- 
gagements, imite-les,  je  le  veux,  je  te  l'ordonne,  je  t'en  prie, 
ou  par  le  nom  que  je  porte... 

— •  Trêve  de  menaces,  mon  ancien  maître,  pas  de  reproches, 
nous  sommes  quittes  l'un  envers  Tautre.  Tu  m'as  recueilli, 
dis-tu,  je  t'ai  servi  ;  tu  m'as  aimé,  oui,  comme  dn  aime  le 
chien  de  chasse  qui  remplit  bien  son  devoir.  Je  ne  veux  pas 
obéir  davantage  ;  et,  quant  à  ton  or  que  j'emporte,  je  te  le  ré- 
pète, c'est  à  Verdun  que  tu  le  trouveras.  Il  paiera  ceux  qui 
vont  repousser  les  émigrés  auxquels  peut-être  tu  cherches  en 
ce  moment  à  te  joindre.  Va,  je  méprise  ta  colère.  11  n'y  a  plus 
de  maître,  ni  de  valet,  il  y  a  deux  hommes  égaux  face  à  face, 
deux  hommes  égaux,  que,  dis-je,  égaux? Non,  je  me  trompe, 
car  moi  je  suis  fort,  et  toi,  tu  trembles. 

En  c»  moment,  le  bruit  d'une  voiture  se  fit  entendre.  Le 
marquis,  se  levant  sans  répondre,  dirigea  ses  regards  vers  la 
cour  d'honneur.  La  grille  principale  s'ouvrait,  et  la  berline 
de  voyage  de  Henri  sortait  du  château.  S'étant  bien  assuré  du 
départ  de  son  fils,  il  se  tourna  rapidement  vers  Rivaud  ,  qui , 
les  deux  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  attendait  avec  résolution 
le  choc  qu*il  pressentait. 

—  Âh  !  coquin,  insolent  !  l'injure  est  assez  complète.  Je 
tremble,  dis-tu,  misérable  mendiant,  je  tremble,  moi,  le  mar- 
quis de  Pazaval  !  Oui,  tu  as  raison,  je  tremble,  car  l'indignation 
remporte  !  Serpent ,  tu  viens  de  jeter  ta  bave  sur  la  main  qui 
t'a  nourri.  IVlon  chien  de  chasse  !  as-tu  dit  ;  mais  il  a  plus  de 
noblesse  au  cœur  que  toi,  vil  paysan,  mon  chien  de  chasse  ! 
Tiens,  voilà  le  fouet  qui  me  sert  pour  le  châtier,  mais  je  le 
briserais  plutôt  que  de  m'en  servir  contre  toi,  car  tu  n'es  pas 
même  tin  chien.  Hors  d'ici,  toi  et  ton  or  !  Va-t'en,  pars ,  je  te 
chasse  ! 
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Et  le  marquis^  avec  son  foutît,  montrait  à  Rivaud  la  porte  de 
laquelle  celui-ci  s'était  instinctivemeDt  rapproché. 

Le  fermier  était  presque  vaincu,  il  pliait  sous  le  regard  do- 
minateur du  marquis,  dont  la  colère  semblait  grandir  la  taille 
élevée.  Mais  la  présence  des  tenanciers  lui  rendit  son  énergie. 
Il  craignait  de  céder  aux  yeux  de  ces  hommes  qu'il  prétendait 
diriger.  Aioi*s,  s'arrêtant  en  face  de  M.  de  Pazaval  :       ^ 

—  Oui,  l'injure  est  complète  ;  oui,  la  coupe  est  pleine  jus- 
qu'au bord.  Je  sors,  ex-marquis.  Au  revoir,  citoyen  Pazaval; 
mais  lorsque  nous  nous  rencontrerons,  tâche  d'avoir  entre  les 
mains  une  arme  plus  sûre  que  je  fouet  dont  tu  m'as  menacé. 
Cest  le  dernier  conseil  que  je  te  donne. 

A  cette  nouvelle  insulte ,  le  marquis,  hors  de  lui,  saisit  son 
fouet,  pour  en  frapper  Rivaud,  Iprsque  le  vestibule  retentit  d'un 
cri  déchirant.  La  porte  s'ouvrit,  et  Louise  vint  tomber  presque 
évanouie  entre  les  bras  de  Nicolas  Thlébaut,  qui  s'avança  le 
premier  à  sa  rencontre. 
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Cette  apparition  de  Louise,  sa  pâleur,  son  évanouissement, 
avaient  suspendu  la  collision  prête  à  éclater.  Le  marquis  avait 
laissé  échapper  le  fouet  dont  il  venait  de  menacer  Rivaud,  et 
le  fermier,  courbé  sur  les  mains  de  sa  fille,  qu'il  tenait  étroi- 
tement serrées  entre  les  siennes,  s'efforçait  de  la  ranimer. 
Jacques  courait  éperdu  dans  la  chambre ,  cherchant  une  son- 
nette, et  le  marquis  lui-même,  qui  aimait  assez  Louise  pour 
oublier  en  sa  présence  sa  colère  contre  Rivaud,  appelait  à  haute 
voix  Grandpré  ,madame  DupeiTon  et  toutes  les  personnes  atta- 
chées au  château. 
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Enfin,  la  gouvernante  de  Laure  arrive  ;  apercevant  sa  chère 
Louise  évanouie  au  milieu  de  tout  ce  groupe,  elle  écarte  les 
paysans,  fait  asseoir  la  jeune  fille ,  lui  prodigue  les  premiers 
soins,  et,  voyant  deux  larmes  jaillir  de  ses  yeux,  elle  s'écrie  : 

—  Dieu  soit  loué  !  elle  est  sauvée. 

La  fille  de  Rivaud  put  enfin  articuler  quelques  paroles  sans 
suite.  Une  sueur  froide  couvrait  son  front,  et  de  sa  bouche  en- 
trouverte s'échappaient  confusément  le  nom  de  Laure,  les^mots 
de  mariage,  d'échafaud,  de  soldat  et  de  représentant. 

Chacun  des  spectateurs  recueillait  avidement  ces  paroles  in- 
cohérentes et  cherchait  vainement  à  leur  donner  un  sens. 

Après  un  second  et  long  évanouissement  auquel  succéda  un 
peu  de  calme,  elle  reconnut  son  père,  s'élança  vers  lui  en  s'é- 
criant  : 

—  Saravez-la,  je  vous  en  conjure...  Laure  !...  Oh  !  mon  père, 
mon  père,  courez,  SHUvez-nous  tous  avec  elle!... 

L'anxiété  redoubla.  Madame  Duperron  cherchait  à  calmer 
cette  douleur  qui  tenait  de  la  folie.  Rivaud  ef  M.  de  Pazaval 
loi-môme,  ces  deux  hommes  au  cœur  de  fer,  ces  représentants 
de  deux  classes  qu'une  haine  violente  séparait ,  oubliant  leur 
animosité,  tremblaient  tous  deux  pour  leurs  enfants. 

^  Quel  péril  menace  Laure?  Quel  mariage  Louise  annonce- 
telle?  disait  M.  de  Pazaval. 

—  Laure  a-t-elle  donc  été  exposée  à  la  mort  ?  Quel  est  ce 
soldat  dont  parle  ma  fille?  ajoutait  Rivaud,  et  tous  deux,  pen- 
dus aux  lèvres  de  l'enfant,  épiaient  en  silence  ses  moindres 
paroles. 

Profitant  de  notre  droit  de  romancier ,  et  reprenant  le  récit 
d'un  peu  plus  haut ,  nous  allons  expliquer  au  lecteur  ce  que 
l'émotion  de  Louise  rendait  à  peu  près  incompréhensible  pour 
ceux  qui  l'entouraient ,  et  ce  que  cependant  ils  parvinrent  à 
deviner  après  plus  d'une  heure  d'une  scène  déchirante. 

Les  souverains  de  l'Europe  n'avaient  pas  vu  sans  terreur  le 
mouvement  révolutionnaire  de  notre  belle  patrie;  ils  redoutaient 
avec  raison  qu'une  des  étincelles  de  ce  vaste  embrasement  qui 
dévorait  les  châteaux  de  la  noblesse  de  France  ne  vint  commu- 
mquer  l'incendie  dans  les  contrées  soumises  à  leur  domination. 
Us  avaient  donc  résolu  d'arrêter  l'élan  révolutionnaire. 

Uroi  de  Suède  Gustave  111  avait  le  premier  pris  dans  ses 
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mains  la  causedes  souverains  absolus.  Assctssiné  par  Ankastroém, 
n  avait  légué  au  roi  de  Prusse  le  soin  de  protéjj^er  rinfortuné 
Louis  XVI^  et  Frédéric  avait  accepté  cette  mission. 

Une  armée  prussienne  derrière  laquelle  iriarchait  un  corps 
d'émigrés  avait  rapproché  ses  cantonnements  de  la  frontière  de 
France.  Le  duc  de  Brunswick  venait  de  faire  paraître  ce  mani- 
feste extravagant  dans  lequel  l'outrecuidance^  la  folie  et  les 
menaces  les  plus  cruelles  se  trouvaient  réunies. 

La  frontière  était  dégarnie,  l'armée  ennemie,  précédée  d'un 
drapeau  blanc,  la  franchit  sans  peine  ;  Longwy,  Terdun^  furent 
remis  aux  mains  du  duc  de  Brunswick ,  qui  reçut  ces  deux 
places  au  nom  du  roi  de  France.  Frédéric-Guillaume  vint  lui- 
même  dans  cette  dernière  ville ,  et  là,  comme  toujours,  la 
peur,  la  faiblesse  ou  la  versatilité  furent  prises  pour  conseil- 
lères. On  vit  à  Verdun  se  renouveler  ces  actes  de  soumission 
qu'on  prend  trop  souvent  pour  des  démonstrations  d'amour  et 
de  respect. 

On  fit  une  réception  magnitique  à  Fré'léric-Guillaume  ;  cor- 
tège de  magistrats  civils,  députaiion  d'habitants,  chœurs  de 
jeunes  filles  chantant  les  louanges  du  protecteur  des  lis  dont 
1h  tige  était  presque  brisée,  et  tous  les  accessoires  indispen- 
sables à  ces  sortes  de  solennités,  rien  ne  fût  oublié. 

Parmi  les  jeUnes  vierges  qui  vinrent  remercier  le  prince 
pacificateur,  se  trouvait  Laure  de  Pazaval,  blanche  jeune  fille  à 
laquelle  les  religieuses  avaient  confié  la  mission,  en  ce  moment 
bien  enviée,  de  complimenter  le  monarque  prussien. 

Mais  aux  accent^  joyeux  qui  retentissaient  dans  cette  im- 
prudente ville  de  Verdun  ,  un  cri  terrible  partant  de  Paris  ne 
tarda  pas  à  répondre.  Les  habitants  de  la  capitale  s'étaient 
émus,  lorsque  des  voix  farouches  avaient  répété  :  Les  Prussiens 
sont  à  Verdun  1  Les  Prussiens  s'avancent  !  aux  armes,  ci- 
toyens !  Puis,  avant  de  s'élancer  à  la  frontière,  on  avait  pensé 
à  se  délivrer  de  ce  que  Ton  appelait  les  ennemis  à  l'intérieur, 
et,  en  sortant  d'égorger  les  malheureux  captifs  des  prisons  de 
Paris,  on  avait  formé  ces  bataillons  de  volontaires ,  on  avait 
roulé  ces  canons  qui  devaient  ébranler  l'Europe. 

La  République,  en  frappant  du  pied  la  terre  de  France,  en 

avait  fait  sortir  des  armées  ;  elle  allait  décréter  la  victoire  et 

Jeter  pour  défi  aux  souverains  les  tètes  du  plus  faible  des  rois^ 
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de  la  plus  malheureuse  des  reines.  La  République  ne  pouvait 
donc  pardonner  aux  habitants  d'une  YlUe  qui  avait  ouvert  ses 
portes  à  l'ennemi. 

Un  orateur  rappela  qu'autrefois  un  champ  situé  près  de 
Rome,  et  sur  lequel  était  campée  l'armée  d'Annibal,  avait  été 
vendu  aussi  cher  que  si  les  Carthaginois  n'avaient  pas  été  en 
Italie.  Il  fît  revivre  le  souvenir  du  sénat  allant  remercier  Var- 
ron  de  ne  pas  avoir,  après  la  mort  de  Paul-Emile,  désespéré 
du  sa  lut  de  la  République,  et  termina  sa  harangue  en  deman- 
dant que  Verdun  «  coupable  aux  yeux  de  la  nation,  d'avoir  ac- 
cueilli les  Prussiens,  eût  à  rendre  un  compte  sévère  de  cette 
conduite  anti-civique.  La  motion  fut  appuyée  aux  applaudis- 
sements de  TAssemblée  et  des  assistants  encombrant  les  tri- 
bunes. 

Bientôt  l'armée  étrangère  est  refoulée  dans  les  défilés  de 
TArgonne  ;  des  bataillons  se  massent  autour  de  Verdun.*  Le  re- 
présentant CoUot-d'Herbois,  de  farouche  mémoire,  y  pénètre, 
suivi  d'une  force  imposante,  et  le  tribunal  révolutionnaire  y 
est  installé  pour  jnger,  ou  plutôt  pour  condamner  ceux  qui 
s'étaient  montrés  favorables  aux  ennemis  ! 

La  composition  de  l'assemblée  Judiciaire  devant  laquelle  de- 
vaient comparaître  les  accusés  fut  l'objet  d  un  soin  spécial  de 
la  part  du  représentant.  Verdun  avait  son  club,  et  ce  fut  dans 
le  sein  de  cette  réunion  que  le  mandataire  de  l'Assemblée 
trouva  les  jurés  qui  devaient  obéir  à  l'ordre  qu'il  allait  leur 
dicter. 

Les  prisons  regorgeaient  d'accusés  ou  de  suspects.  Le  jour 
du  jugement  arriva,  l'audience  était  fixée  pour  dix  heures.  Dès 
Taurore,  le  peuple  envahissait  la  salle  de  la  maison  commune, 
transformée  en  chambre  de  justice,  et  là,  pour  luer  le  temps, 
comme  on  dit,  chacun  exprimait  son  opinion  sur  le  représen- 
tant ,  sur  les  juges  et  sur  ceux  qui  allaient  venir  répondre  de 
leur  conduite.  ' 

—  La  journée  sera  belle,  on  en  jugera  dix-huit. 

—  Non;  seulement  douze;  on  garde  les  femmes  pour  de- 
main. 

—  Jeté  dis,  Martin,  qu'ils  sont  dix- huit;  Jean  Servier,  le 
boulanger,  notre  voisin,  qu'ils  ont  fait  Jwry,  m'a  fait  voir  la 
liste. 
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•—  Jean  Sender  est  jury  f  En  voilà  un  homme  heureux! 
Ça  vaut  bien  mieux  pour  lui  que  de  faire  du  mauvais  pain,  ils 
ont  neuf  livres  par  jour^  sans  compter  qu'il  y  a  plaisir  à  voir 
devant  soi  çt  chapeau  bas  ceux  qui  vous  tutoyaient  par  mépris. 

—  Louis  Rougeau  n'égargnera  pas  le  maire. 

—  Je  le  crois  bien^  il  a  été  chassé  de  son  service. 

—  Oh  !  une  misère  ;  il  est  question  d'un  peu  de  vin  bu  mal 
à  propos  et  d'un  cheval  estropié  méchamment. 

Une  femme  s'approcha  des  deux  interlocuteurs. 

—  Faut-il  croire  ce  que  l'on  dit,  M.  Musnier? 

—  Femme  Bourgeois,  il  n'y  a  plus  de  monsieur,  tu  peux 
être  soupçonnée  d'incivisme. 

—  Incidivism^  !  Qu'est  ce  que  cela  veut  dire? 

—  Citoyenne,  n'as-tu  pas  entendu  que  je  vous  al  dit  tu,  les 
hommes  et  les  femmes  libres  ont  le  droit  d'abolir  le  vous  des 
aristocrates.  Que  veux-tu  donc  savoir? 

•—  Si  l'on  juge  les  religieuses. 

—  Oui^  avec  les  aristocrates  qui  sont  allés  sous  leur  con- 
duite saluer  le  tyran  des  Prussiens. 

—  Et  que  leur  fera-t-on? 

Le  citoyen  Musnier  fit  un  geste  terrible  en  passant  sa  large 
main  autour  de  son  cou. 

—  Quelle  horreur!  des  femmes  si  charitables!  Et  votre... 
pardon  !  et  ta  femme^  citoyen,  que  dit-elle  de  cela,  elle  qui, 
chaque  semaine,  allait  au  eouveut  chercher  du  travail  et  de^ 
secours?* 

—  Mon  épouse  se  tait  devant  la  loi  ;  fais  comme  elle,  si  tu 
veux  garder  ta  tête. 

—  Dis  donc,  Patureau,  fit  un  apprenti,  en  voilà  un  citoyen 
que  le  père  Musnier,  il  ne  badine  guère  ;  c'est  un  dur,  lui. 

—  Tais-toi  donc,  c'est  les  juges. 

—  Mais  non,  Patureau,  c'est  pas  les  juges,  puisque  je  vois 
Servier  le  boulanger,  Louis  Rougeau  l'épicier,  c'est  des  voisins. 

—  Mais  le  représentant  les  a  tous  appelés  ^'wry. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  ils  sont  habillés  de  neuf.  J'aurais  bien 
voulu  juger  aussi,  moi.  Peut-on  leur  parler  à  ces  juges? 

—  Eh  !  non,  imbécile  !  tu  te  ferais  juger  à  mort. 

—  Oh  !  alors,  je  me  tais. 

Les  douze  citoyens  défilaient  entre  la  double  baie  de  niJi* 
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taires  et  de  gens  du  peuple  ;  leur  contenance  offrait  un  mé- 
lange de  dignité  ridicule  et  d'embarras.  Celui  que  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  de  Jçan  Servier  sentit  la  rougeur  couvrir 
son  front  quand  une  voix  de  femme  lui  cria  :  «  Boulanger^  tu 
peux  condamner  les  hommes^  mais  pour  les  religieuses,  gar- 
de-t-en  bien,  elles  ont  sauvé  ton  enfant!  » 

Un  mouvement  de  troupes  fit  refluer  un  instant  la  foule^  qui 
se  précipita  bientôt  après  dans  la  salle  d'audience. 

Coilot-d'Herbois,  assisté  des  juges  qu'il  avait  improvisés, 
était  assis  sur  une  haute  estrade.  Après  le  premier  moment  de 
trouble  qui  avait  suivi  l'entrée  des  membres  du  tribnnal,  il  or- 
donna d'amener  le  premier  accusé.  C'était  Jacques  de  La  Haye, 
âgé  de  soixante-seize  ans,  ancien  intendant  de  la  province  de 
Lorraine. 

Aux  questions  d'usage,  le  vieillard  répondit  avec  calme  : 

—  Je  ne  veux  point  disputer  les  derniers  jours  qui  me  res- 
tent; je  ne  chercherai  pas  à  démontrer  que  ces  étrangers  n'é- 
taient que  les  défenseurs  du  roi,  que  je  vénère.  J'aime  la 
France,  j'aime  Louis  XVI  ;  j'aurais  payé  de  mon  sang  l'hon- 
neur de  contribuer  à  la  délivrance  de  mon  maître.  J'attends 
votre  décision  sans  terreur  ;  votre  victime  est  prête,  ordonnez 
le  sacrifice. 

—  La  mort  !  s'écrièrent  d'une  seule  voix  les  douze  hommes 
que  Collot-d'Herbois  couvait  du  regard,  la  mort  ! 

Et  le  peuple  battait  des  mains  :  le  spectacle  du  lendemain 
était  assuré. 

Les  moments  étaient  précieux,  le  représentant  voulait  arri- 
ver promptement  à  la  fin  de  sa  tâche. 

L'appel  des  accusés  continua,  le  jugement  se  réduisait  aune 
constatation  de  personnes.  Le  jury  votait  avec  une  régularité 
parfaite,  c'était* toujours  le  même  cri  de  mort  ;  le  bourreau 
s'effrayait  du  nombre. 

L'audience  fut  un  moment  suspendue,  et  le  peuple  se  reti- 
rait presque  mécontent  :  il  avait  compté  sur  une  journée  en- 
tière et  croyait  son  attente  trompée,  lorsque  la  clochette  du 
président  retentit  et  Collot  dit  aux  soldats  : 

—  Ordonnez  le  silence,  et  qu'on  introduise  les  femmes. 

La  foule  redevint  plus  pressée,  chacun  chercha  le  moyen  de 
s'élever  aux  dépens  de  ses  voisins,  les  femmes  surtout  se 
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montraient  les  plus  avides  d'entendre.  Les  religieuses  et  leurs 
élèves  furent  introduites. 

Laure  de  Pazaval  fut  mandée  la  première  ;  sur  l'ordre  dn 
président,  elle  rejeta  soù  voile  en  arrière.  On  avait  gardé  dans 
la  salie  ceux  qui  venaient  d'être  condamnés.  La  fille  du  mar- 
quis se  trouvait  devant  l'ancien  intendant  de  ta  province,  et 
M.  de  La  Haye  sentit  une  larme  humecter  sa  paupière,  car  il 
comprenait  que  la  mort  allait  d'un  même  coup  saisir  le  vieil- 
lard qui  avait  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  et  l'enfant  qu'il 
avait  vue  au  berceau. 

Les  réponses  de  Laure  furent  pleines  de  dignité  ;  elle  ter- 
mina par  ces  mots  : 

—  Messieurs,  vous  avez  ordonné  le  supplice  de  ceux  qui 
nous  ont  conduits  auprès  du  roi  protecteur  de  S.  M.  Louis  XVI. 
J'ai  partagé  ce  que  vous  nommez  leur  crime  :  disposez  donc 
de  ma  vie  ;  j'ai  appris  dans  l'histoire  de  notre  famille  que  no- 
tre existence  appartenait  à  nos  souverains.  Les  Pazaval  n'ont 
jamais  hésité  entre  la  honte  et  la  mort  :  sur  le  champ  de  ba- 
taille ils  avaient  un  cri  de  guerre  qu'ils  répétaient  au  moment 
du  danger;  moi,  qu'une  mort  non  moins  glorieuse,  mais  plus 
terrible,  menace,  je  redirai  comme  eux  :  Vive  le  roi!... 

€ollot-d'Herbois,  en  bondissant  sur  son  siège,  put  seul  com- 
primer l'élan  de  la  foule  qui,  entraînée  par  l'accent  de  la  jeune 
fille,^ allait  redire  le  dernier  cri.  M.  de  La  Haye  tendit  les 
mains  vers  elle  et  la  bénit. 

—  La  mort  !  hurlèrent  les  douze  satellites  du  monstre,  la 
mort,  et  Vive  la  République  î. .. 

Le  peuple  ne  répondit  point. 

La  guillottine  était  prête  ;  les  supplices  commencèrent.  Le 
représentant,  du  haut  de  son  balcon,  pressait  le  bourreau  ;  mais 
l'exécuteur,  fatigué,  demanda  du  repos;  on, dut  attendre  au 
lendemain  pour  l'exécution  des  jeunes  filles  et  de  leurs  com- 
pagnes. 

Dès  le  matin  de  la  sanglante  journée,  les  troupes  garnissaient 
les  avenues  de  la  place.  La  foule,  toujours  avide  de  ces  san- 
glantes fêtes,  se  pressait  nombreuse  et  impatiente  derrière  les 
soldats;  elle  savait  les  noms  des  condamnés,  les  appelait  et  in- 
sultait par  ses  cris  sauvages  à  la  crainte,  à  la  résignation  ou  à 
la  fierté. 
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Enfin,  un  long  murmure  s'éleva,  suivi  bientôt  d'un  cri  ter- 
rible. Il  annonçait  l'arrivée  des  victimes.  Sorties  de  la  prison 
principale,  les  religieuses  et  leurs  élèves  s'avançaient  sur 
deux  rangs  au  milieu  d'une  liaie  de  soldats  ;  elles  avaient  en- 
tonné riiymae  de  4a  Vierge,  le  chant  des  morts  lui  avait  suc- 
cédé, et  bientôt  les  dernières  notes  de  la  prose  funèbre  reten-  • 
tirent  au  pied  de  l'échafaud. 

Une  prévoyance  cruelle  avait  réglé  l'ordre  du  supplice.  Al- 
ternativement la  tête  d'une  religieuse  et  celle  d'une  jeune  fille 
tombaient,  et  Laure  de  Pazaval,  qui  avait  complimenté  le  mo- 
narque prussien,  Laure,  Théritière  d'une  des  plus  nobles  mai- 
sons de  la  province,  devait  être  le  dernier  holocauste  offert  à 
la  hacbe  du  bourreau. 

A  t  aspect  4e  ces  enfants  et  de  ces  femmes  saintement  rési* 
gnées^  et  dont  les  pauvres  du  pays  connaissaient  si  bien  la  de- 
meure, les  cris  du  peuple  s'étaient  apaisés,  un  silence  respec-  ^ 
tueux  était  observé  par  la  foule,  quelques  fronts  se  découvrirent 
et  plus  d'un  soldat  sentit  son  arme  trembler  sur  son  bras  con- 
vulsivement serré  contre  sa  poitrine. 

Pendant  que,  impassible  exécuteur  de  la  loi,  le  bourreau 
saisissait  les  unes  après  les  autres  ses  victimes^  le  saint  canti- 
que continuait.  De  minute  en  minute  les  voix  devenaient  moins 
nombreuses,  les  chants  harmonieux  devenaient  plus  faibles. 
Quinze  fois  Thomicide  acier  descendit  dans  la  sanglante  rai- 
nure; Laure,  éperdue,  restait  seule,  et  l'homme  qui  remplis- 
sait son  terrible  mandat  venait  de  tendre  sa  main  vers  elle; 
éperdue,  fascinée,  la  jeune  fille  agitait  convulsivement  le  cha- 
pelet suspendu  à  son  bras  ;  un  des  aides  du  bourreau  la  saisit^ 
elle  a  franchi  les  marches  de  l'échafaud,  l'ange  de  la  mort  va 
la  toucher  de  son  aile  glacée...  Tout  à  coup  un  cri  se  fait  en- 
tendre : 

—  Arrête!  citoyen,  arrête  !  je  prends  cette  jeune  fille  pour 
épouse  à  partir  de  ce  moment.  C'est  mon  droit;  je  suis  un  dé- 
fenseur de  lu  patrie. 

L'exécution  est  suspendue.  Un  jeune  homme,  Tœil  en  feu, 
s'élance  sur  la  plate  forme  où  Laure  est  évanouie;  il  l'enlève 
aux  applaudissements  d^  la  foule,  et  vient  rapidement  au-des- 
sous du  balcon  du  haut  duquel  le  représentant  assistait  à  ce 
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drame  épouvantable  auquel  il  avait  convié  tout  le  peuple  de 
Verdun. 

—  Citoyen  représentant^  la  loi  donne  la  vie  à  toute  condam- 
née  qu'un  défenseur  de  la  patrie  réclame  pour  épouse;  j'offre 
ma  main  à  cette  enfant  et  je  m'enrôle  soiis  nos  drapeaux.  Je 
réclame  de  ta  justice  et  ton  autorisa'tion  à  mon  mariage,  et  un 
fusil  pour  combattre  l'étranger.  Le  peuple  et  moi,  nous  allons 
nous  rendre  à  la  maison  commune;  la  patrie  gagne  aujourd'hui 
un  nouveau  défenseur  plein  de  zèle  pour  la  cause  de  la  liberté. 
Viens  recevoir  mon  double  serment  d'époux  et  de  soldat. 

La  foule  applaudit  avec  transport,  le  délégué  du  comité  ré- 
volutionnaire salue  et  annonce  qu'il  va  suivre  le  peuple  à  la 
maison  de  ville;  la  foule  escorte  avec  des  cris  approbateurs  le 
jeune  homme  qui  emporte  Laure  toujours  sans  connais- 
sance. 

Eu  arrivant  à  la  municipalité,  le  libérateur  de  mademoiselle 
de  Pazaval  répète  le  serment  qu'il  a  prononcé  au  pied  de  l'é- 
chafaud,  d'épouser  la  jeune  GUe  et  de.  s'enrôler  immédiate- 
ment dans  l'armée  républicaine.  Laure  répond  aux  questions 
qu'on  lui  adresse  sans  en  comprendre  la  portée,  et  son  nouvel 
époux  (car  la  loi  vient  de  prononcer  son  union)  obtient  du  re- 
présentant deux  jours  pour  conduire  dans  sa  famille  celle  qu'il 
vient  d'arracher  au  trépas,  en  lui  donnant  son  nom  et  aux  dé- 
pens de  sa  propre  liberté. 

Par  les  soins  d'un  ami  dévoué  qui  n'a  point  voulu  le  quitter, 
il  se  procure  une  voiture  et  se  dispose  à  conduire  en  lieu  sûr 
la  jeune  tille  ignorante  du  nouveau  sort  qu'on  vient  de  lui  faire^ 
et  n'ayant  pas  même  entendu  le  nom  de  son  libérateur. 

Voilà  ce  qui  s'était  passé  à  Verdun.  Mais  Louise  n'avait  pas 
vu  le  soldat  libérateur  de  Laure,  car  elle  avait  perdu  connais- 
sance. Mais  au  milieu  de  ses  sanglots,  de  ses  paroles  sans 
suite,  le  marquis,  le  fermier  et  tour  les  assistants  avaient  pu 
deviner  à  peu  près  une  partie  de  la  vérité. 

—  Un  cheval!  un  cheval  !  s'écrie  le  marquis  de  Pazaval. 
Etil  s'élance  sur  la  route,  suivi  de  Grandpré,  que  la  terreur 

attache  à  ses  pas.  Personne,  pas  même  Rivaud,  ne  songe  à  les 
arrêter. 

—  Et  nous,  mes  amis,  s'écrie  le  fermier,  à  Verdun  !  Nous 
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voulions  en  chasser  les  Prussiens,  il  parait  qu'on  a  fait  la  chose 
sans  nous.  Mais,  c'est  égal^  la  patrie  a  besoin  de  ses  enfants^  à 
Verdun  ! 
—  A  Verdun,  répétèrent  les  paysans. 


YIII 


LE  PEUPLE  DE  93. 


L'état  d*agitation  dans  lequel  le  marquis  se  montrait,  pour 
la  première  fois  peut-être,  à  des  manants,  pourrait  paraître  sin- 
gulier chez  cet  homme  habituellement  si  rigide  observateur  de 
ia  dignité^  si  Ton  ne  savait  que  le  cœur  paternel  est  ainsi  fait, 
plein  de  contrastes  étranges.  Sans  doute,  si  la  vie  de  son  fils,  — 
et  noi|s  avons  pu  voir  qu'il  en  faisait  quelquefois  bon  marché, 
—  si  la  vie  de  son  Gis,  l'héritier  des  Fazaval^  eût  couru  quel- 
que danger,  s'il  eût  voulu  choisir  entre  l'hérédité  de  sa  noble 
lignée,  compromise  par  le  péril  du  comte  et  l'existepce  de  sa 
fille,  qui  n'était  après  tout  que  sa  fille,  si  la  nécessité  l'eût  mis 
en  demeure  de  sacrifier  ou  une  affection,  ou  sa  dignité,  M.  le 
marquis  de  Pazaval  n'eût  pas  hésité  un  instant;  mais,  dans 
celte  occasion,  il  ne  s'agissait  pas  d'immoler  Laure  pour  con- 
server Henri.  Henri,  parti  pour  l'Allemagne,  ne  pouvait  laisser 
d'inquiétude  à  son  père  ;  la  vie  de  sa  fille  était  seule  en  ques- 
tion; donc,  il  fallait  sauver  cette  enfant  à  tout  prix.  La  mé- 
moire de  sa  mère,  la  voix  du  sang  qui  se  fait  toujours  enten- 
dre, tout  lui  faisait  un  devoir  de  partir,  quand  même  l'attilude 
hostile  de  ses  fermiers  ne  lui  eût  pas  montré  suffisamment 
l'imminence  du  péril. 

De  son  côté,  l'intendant,  sommé  par  son  maître  d'avoir  à  le 
suivre,  était  ravi  de  saisir  un  prétexte  tout  naturel  d'éviter  une 
lencontre,  qui  lui  paraissait  fort  dangereuse,  avec  ces  fermiers 
dont  le  chef  et  l'organe,  Rivaud,  avait  proféré  de  si  terribles 
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menaces  contre  les  ennemis  du  peuple.  La  distance  assez 
courte  qui  séparait  Pazaval  de  Verdun  fut  franchie  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre.  Les  chevaux^  vaillamment  éperonnés,  dé- 
voraient Tespace,  frappant  le  pavé  de  leurs  sabots  de  fer  et 
sillonnant  la  route  d'éclairs.  Tout  en  courant  à  bride  abattue, 
M.  de  Pazaval  s'était  dit  que  l'entrée  de  cette  ville  furieuse,  en 
état  de  siège,  devait  être  difQcile,  et  déjà  son  esprit  avait  in- 
venté mille  ingénieux  prétextes  pour  éluder  les  questions  et 
tromper  la  surveillance  des  gardes  qui  défendaient  assurément 
le  passage  des  portes  aux  gens  suspects.  Or,  quoi  de  plus  sus- 
pect que  deux  hommes  couverts  de  poussière,  pâles,  harassés, 
montés  sur  des  chevaux  blancs  d'écume,  aux  flancs  saignants 
et  déchirés  ? 

L'événement  trompa  heureusement  ses  prévisions.  Les  por- 
tes n'étaient  pas  gardées.  Les  deux  cavaliers  pénétrèrent  dans 
la  ville  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  mieux  que  cela,  sans 
apercevoir  aucun  visage  humain.  On  eût  juré  que  la  ville  était 
muette  ou  morte,  si  le  bruit  lointain  des  clameurs  populaires 
ne  fût  venu  par  instant  affecter  désagréablement  l'oreille  des 
deux  voyageurs.  Le  marquis  tremblait  à  chaque  bouffée  de 
vent,  redoutant  qu'elle  ne  lui  apportât  le  nom  de  sa  tille,  ac- 
compagné des  cris  et  des  malédictions  de  ses  bourreaux,  ou 
plutôt  de  leurs  chants  de  triomphe.  Il  descendit  de  cheval 
dans  une  petite  ruelle,  et  confiant  sa  monture  à  l'intendant, 
dont  il  croyait  la  présjence  et  l'aide  plus  nuisibles  qu'utiles,  vu 
sa  poltronnerie  bien  connue,  il  se  dirigea  seul  et  d'un  pas  ra- 
pide vers  le  but  de  son  voyage.  Son  dernier  mot  fut  de  re- 
commander à  Grandpré  de  ne  pas  quitter  les  chevaux  d'un  in- 
stant, car  une  fuite  rapide  pouvait  devenir  leur  unique  voie  de 
salut.  Grandpré  jura  ses  grands  dieux  qu'il  périrait  plutôt  que 
de  s'éloigner  de  la  ruelle;  elle  était  déserte,  et  par  conséquent 
bonne  à  l'abriter  de  tout  malheur.  Le  marquis  de  Pazaval  dis- 
parut. 

Quand  il  entra  sur  la  place  de  Verdun,  le  spectacle  extra- 
ordinaire qui  frappa  se§  regards  le  remplit  de  stupéfaction  et 
d'épouvante.  L'abattoir  républicain  avait  cessé  de  fonctionner, 
mais  les  traces  sanglantes  de  cette  boucherie  n'étaient  pas  effa- 
cées, l^oin  de  là,  la  guillotine,  inondée  d'un  sang  noir  qi« 
suintait  à  travers  les  planches  mal  jointes  de  Téchaufaudage, 
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se  dressait  encore^  terrible  et  menaçante  au-dessus  de  la  fou  le^ 
et  les  deux  grandes  potences  au  milieu  desquelles  glisse  le  fa* 
ta!  couteau,  interceptant  les  rayons  du  soleil,  jetaient  sur  la 
place  une  ombre  lointaine  qui  glaçait  le  coeur.  On  eût  dit  que 
rhorrible  machine  étendait  ses  deux  bras  pour  chercher  à  at- 
teindre de  nouvelles  victimes!  Des  feux  de  joie  allumés  de 
toutes  parts  lançnient  dans  les  airs  des  colonnes  de  fumée 
épaisse  que  le  vent  d*ouest  chassait  avec  violence.  Tout  autour 
de  ces  feux,  une  multitude  d'hommes  avinés^  en  guenilles,  la 
barbe  sale  et  longue ,  de  femmes  débraillées,  saJes,  hardies, 
éhontées,  dansaient  comme  des  sauvages^  poussant  des  cris 
féroces,  braillant  en  chœur  des  refrains  en  l'honneur  de  la  Ré- 
publique, mêlés  de  cris  de  mort  aux  nobles  et  aux  Prussiens. 
C'était  vraiment  un  horrible  charivari.  Les  propos  obscènes  se 
mêlaient  à  ces  étranges  accords. 

On  voyait  des  femmes  sans  bas  ni  souliers  jeter  dans  le  feu, 
qui  menaçait  de  s'éteindre,  des  bonnets,  des  guimpes  et  des 
gorgerettes,  et  les  hommes,  rougissant  de  honte  de  n'avoir 
pas  engendré  une  idée  si  patriotique,  lançaient  à  l'envi  l'un 
sa  casquette  ou  son  bonnet  rguge,  l'autre  sa  culotte  et  sa  veste, 
puis  tous,  s'embrassant,  hurlant  de  joie,  recommençaient  leur 
ronde  infernale  en  tourbillonnant  autour  de  la  flamme. 

Aux  quatre  coins  de  la  place,  un  arbre  de  la  liberté,  sur- 
monté d'une  pique  dont  le  bonnet  rouge  était  le  plus  bel  orne- 
ment, recevait  les  hodimages  des  républicains  plus  modérés 
qui^  sans  partager  l'ivresse  d'une  vile  populace,  reconnaissaient 
cependant  dans  la  licence  de  ces  démonstrations  exagérées  le 
triomphe  décisif  de  leur  cause  et  la  proclamation  solennelle  de 
la  liberté.  Des  tables,  grasses  et  sales,  se  pavanaient  fièrement 
çà  et  là,  chargées  de  cervelas  et  de  cruches  de  vin  dont  le  dé- 
bit semblait  assuré  pour  toute  la  Journée.  Car,  si  le  vin  entre- 
tient!'émotion»  l'émotion  sèche  le  gosier  et  entretient  Tappé- 
tit.  Or,  le  peuple  avait  trop  montré  d'allégresse  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  se  remplir  l'estomac  jusqu'au  soir  et  de  se  ra- 
fraîchir jusqu'au  lendemain  La  garde  civique,  affub'ée  burles- 
quement,  maintenait  le  désordre  en  trinquant  avec  les  bons 
citoyens,  et  l'on  peut  se 'faire  une  idée  du  nombre  de  verres 
de  liquide  blanc,  d'alcool  atroce,  absorbés  en  l'honneur  de  la 
République;  de  sorte  que  ces  vaillants  patriotes,  repus,  ivres 
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morts,  se  vautraient  en  grognant  sur  ce  sol  dont  Collot  d'Her- 
bois  leur  avait  confié  la  garde^  le  nez  dans  les  ruisseaux,  leurs 
armes  d'un  côté,  leur  raison  de  Tautre.  Qu'on  s'imagine  le  ^- 
Meau  que  présentait  en  ce  moment  cette  population  de  cinq  à 
six  mille  âmes,  réunie  dans  un  espace  assez  resserré,  allant  et 
venant,  coudoyant  et  coudoyée,  courant  pour  tomber,  tombant 
pour  se  relever;  qu'on  se  fasse,  s'il  est  possible,  l'idée  de  la 
débauche,  de  la  fumée,  des  flammes,  des  cris  de  l'orgie  mêlés 
aux  refrains  de  f  enthousiasme;  qu'on  se  représente^  au  milieu 
de  tout  ce  désordre,  de  toute  cette  agitation,  de  tout  ce  tu- 
multe, de  toutes  ces  ignobles  saturnales  d'un  peuple  en  licence, 
l'échafaud  immobile  et  sombre,  inflexible  et  redoutable,  l'écha- 
faud  rouge  du  sang  qu'il  venait  de  verser. .. 

Le  marquis  de  Pazaval  resta  un  Instant  comme  pétrifié  à 
l'entrée  de  la  place.  Toutefois,  ce  ne  fut  pour  lui  qu'un  aspect 
plein  de  confusion  et  de  trouble;  il  n'en  pouvait  croire  ses 
yeux;  l'horreur  et  le  dégoût  s'emparaient  de  lui  quand  il  les 
portait  sur  ce  peuple  en  délire  ;  l'épouvante,  non  pour  lui^ 
mais  pour  sa  fille,  glaçait  ses  sens  quand  il  fixait  l'horrible  in- 
strument du  supplice  de  tant  d'innocents.  Néanmoins,  il  fal- 
lait s'armer  de  courage,  et,  bon  gré  mal  gré,  s'enquérir  àes 
événements  pour  connaître  fe  sort  de  Laure.  M.  de  Pazaval  fit 
donc  bonne  contenance,  et,  parcoui-ant  les  groupes,  chercha  à 
entendre  quelques  mots  capables  de  le  mettre  sur  la  trace  de 
sa  fille  ;  mais  le  peuple  s'occupait,  ma  foi!  de  bien  autre 
chose. 

—  Ohé  !  Triste-à-Patte,  passe-moi  donc  la  bouteille,  animal! 

—  Tiens  !  Casse-Bec  qu'appelle  ça  une  bouteille,  les  autres/ 

—  De  quoi  !  une  bouteille  ?  C'est-y  pas  une  carafe,  qu'on 
voit  clair  à  travers  comme  dans  du  cristal? 

—  Depuis  quand  qu'on  voit  clair,  farceur?  depuis  que  tu  Tas 
vidée. 

—  Est-il  drôle.  Triste -à-Patte,  avec  ses  calembours  !  ' 

—  Eh  !  là-bas,  père  Ghopinel  ! 

—  Qu'é  que  t'as,  citoyen  hussard  ? 

—  J'ai  que  tu  caresses  trop  révolutionnairement  la  petite  Fi- 
nette, dit  le  soldat  républicain,  qui  frisait  sa  moustache  d'un 
air  farouche,  tout  en  clignant  des  yeux  et  riant  d'un  air  gogue- 
nard, et  tu  sais  que  la  République  veut  des  mœurs. 
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~  Bah  !  les  mœurs ^  à  quoi  que  ça  sert?  c'est  bon  pour  les 
aristocrates. 

—  Dis-donc,  gentil  hussard^  veux-tu  boire  un  coup  avec 
moi?  dii  Finette. 

—  Tope-là,  petite;  tes  yeux  sont  fendus  en  cosses  de  pois, 
et  je  veux  en  boire  dix  à  tes  amours  ! 

—  Et  les  mœurs  ? 

—  Imbécile  !  si  le  vin  est  bon  ! 

—  Vous  croyez  donc  qu'on  en  guillottinera  d'autres? 

—  Assurément.  Le  représentant  a  juré  que>  dans  huit  jours, 
leur  affaire  serait  faite  de  la  bonne  manière  à  tous. 

—  Et  quand  il  jure... 

—  Combien  sont- ils? 

—  Trois  ou  quatre  cents. 

—  Bien  davantage  !  On  a  découvert  un  nouveau  complot 
contre  la  République.  Il  parait  qu'on  voulait  nous  ramener  les 
Prussiens. 

—  Ah  bah!  * 

—  Gré  coquin,  qu'ils  y  viennent  donc  un  peu,  pour  voir  ! 

—  Voilà  la  chose,  telle  que  mon  ami  Laroche  me  Ta  racontée. 

—  Laroche  l'avocat  ? 

—  Lui-même  ;  c'est  un  de  mes  bons  amis.  Est-ce  que  tu  le 
connais,  citoyen? 

—  Si  je  le  connais  ! 

—  Pour  lors... 

Le  marquis  allait  se  hasarder  davantage  et  intervenir  direc- 
tement dans  la  conversation,  quand  il  remarqua  plus  loin  un 
cercle  de  femmes  qui  paraissaient  s'entretenir  avec  plus  de 
calme  ;  il  s'approcha. 

—  Oh  !  ne  m'en  parlez  pas,  citoyenne  Duparc,  c'est  à  fendre 
le  cœur,  deux  vrais  agneaux  ! 

—  Je  l'aurais  embrassé  volontiers  quand  il  a  dit  :  —  Elle  est 
k  moi,  je  la  veux  pour  ma  femme  ! 

—  Il  n'est  pas  dégoûté,  le  petit  !  car  la  fille  est,  dit-on,  jeune 
et  riche. 

—  Tu  ne  l'as  pas  vue,  h  mère  ? 

—  Non,  je  suis  venue  trop  tard. 

—  C'est  dommage.  On  ne  peut  pas  dire  que  je  pleure  pour 
des  bêtises^  çt  j'étranglerais  un  aristocrate  de  mes  deux  mains. 
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que  ça  ne  me  ferait  ni  chaud  ni  froid  :  eh  bien  ^  quand  il  l'a 
emportée  dans  ses  bras  tout  évanouie... 
~  Est-ce  qu'elle  était  sans  connaissance? 

—  de  question  ?  Sans  doute  qu'elle  était . . 

—  Y  a  pas  besoin  pour  me  dire  ça^  ma  chère,  de  rouler  de 
gros  yeux  comme  le  chat  de  la  citoyenne  Léonard. 

—  Dame  !  quand  on  te  dit  qu'elle  était  évanouie,  tu  dis... 

—  Silence  donc,  commères,  et  taisez  vos  becs. 

—  Ah  !  v'ia  le  père  ThuiUier. 

—  Bonjour,  père  Thuillier,  bonjour  ! 

—  Le  marquis  était  sur  les  épines.  Chacun  des  mots  pronon- 
cés par  ces  femmes  était  pour  lui  un  coup  de  poignard.  Toute- 
fois on  parlait  de  sa  fille,  et,  pour  rien  au  monde,  il  n'eûtcon- 
senti  à  s'éloigner  encore. 

—  Eh  bien  !  père  Thuillier,  où  sont-ils? 

Le  père  Thuillier,  l'un  des  plus  grands  bavards  de  la  terre 
et  de  Verdun  en  particulier,  était  en  conséquence  récho  de 
toutes  les  nouvelles,  le  centre  de  toutes  les  propositions,  et 
c'est  ce  qui  explique  l'empressement  des  commères  à  l'inter- 
roger. 

—  Où  qui  sont,  mes  enfants?...  je  vas  vous  le  dire.  La  petite 
est  mariée  pardevant  le  représentant  qui  est  un  grand  homme. 

—  Mariée  pour  tout  de  bon  ? 

—  Ah  !  je  ne  m'étonne  plus  qu'on  m'interrompe,  puisque 
c'est  toi  qui  es  l'auteur  de  la  chose,  dit  le  père  Thuillier  à  une 
petite  femme  louche  qui  se  haussait  sur  ses  souliers  éculés 
pour  mieux  voir  l'orateur.  La  République  te  permet  de  te  ma- 
rier pour  rire  tous  les  jours...  C'est  bien  ;  mais  tu  sauras  qu'elle 
te  défend  de  calomnier  la  liberté/ sous  peine  de  la  lanterne. 
Ainsi  défile  un  peu  vite,  ou  sinon.. . 

'     —  Bravo,  le  père  Thuillier  ! 

—  Il  faut  la  pendre  ! 

—  A  la  lanterne  I 

—  Vive  la  République!  ' 
La  611e  de  joie^  plus  morte  que  vive,  avait  disparu.  Quand  le 

tumulte  causé  par  cet  incident  fut  apaisé,  le  père  Thuillier  re- 
prit son  discours. 

'—  La  petite,  comme  je  vous  le  disais,  est  donc  citoyenne, 
ainsi  que  vous  et  moi  ;  et,  de  plus,  elle  peut  se  vanter  d'avoir 
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un  fameux  citoyen  pour  époux,  qui  s'est  engagé  sans  broncher 
MU  service  de  la  République  une  et  indivisible,  pour  combattre 
les  étrangers  et  les  Prussiens,  et  toute  la  clique  des  aristocra* 
tes.  jusqu'à  l'extinction  du  dernier  des  derniers,  ce  qui  ne  peut 
tarder  à  paraître,  après  quoi  la  nation  lui  accordera,  s'il  n'est 
pas  tué  ou  estropié  des  quatre  membres,  de  se  livrer  à  de3 
douceurs  intinies  avec  son  épouse  pour  un  temps  illimité. 
Voilà  ! 

—  C'est  bien,  père  Thuillier,  dit  une  jeune  blonde  à  l'œil 
mutin^  qui  paraissait  êflre  au  mieux  avec  Torateur  et  ne  pas 
redouter  le  sort  de  la  Glle  de  joie;  mais  oùc'qu'elle  restera, 
la  citoyenne,  jusqu'au  retour  de  son  époux? 

Le  marquis  tremblait  :  un  frisson  mortel  courait  par  tout  son 
corps  ;  il  sentait  que  la  réponse  du  père  Thuillier  allait  Tins- 
truire  définitivement  du  sort  de  sa  Glle. 

—  Où  c'qu'elle  restera  ;  mais  où  elle  doit  être  arrivée  main- 
tenant^  je  suppose,  au  village  Pazaval,  où  demeure  son  époux. 

—  Et  quel  est  son  père,  à  c'te  fille?  Elle  n!a  donc  pas  de 
famille? 

—  Comment,  pas  de  famille  !  Tu  ne  sais  donc  pas  que  son 
père  est  un  .aristocrate  enragé,  que  même  le  représentant  a  dit 
au  tribunal  qu'il  le  ferait  guillotiner,  et  un  peu  mieux  qu'elle 
encore? 

—Pas  possible  î 

—  Dis  donc,  Guillaume,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
c't'homme  qu'a  la  figure  pâle  et  qui  nous  écoute  ? 

-^11  a  l'air  d'un  mouchard,  pa$  vrai? 

—  Si  c'était  un  aristocrate  ! 

—  Tiens!  v'Ià  le  père  Rivaud  avec  Thiébaut. 

—  Nous  allons  savoir  quéque  chose. 

—  Où  çâdonc? 

—  Là-bas. 

En  entendant  ces  dernières  paroles  qui  désignaient  sa  per- 
sonne à  l'attention  dangereuse  de  quelques  commères,  et  sur- 
tout eo  voyant  de  loin  Rivaud,  son  plus  cruel  enpemi,  suivi 
d'une  meute  de  paysans,  le  marquis  comprit  qu'attendre  i%' 
vantage  serait  s'exposer  aux  plus  terribles  conséquences,  et 
fort  inutilement.  D'ailleurs  ne  savait-il  pas  tout  ce  qu'il  vou- 
lait savoir?  Laure  était  sauvée,  et  sans  doute  il  la  retrouverait 
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an  château  :  ce  qui  lui  restait  donc  à  faire,  c'était  de  quitter  ia 
place  de  Yerdun  au  plus  vite,  de  regagner  Pazaval  à  franc 
étrier,  d'emmener  Laure,  de  prendre  les  papiers  nécessaires 
à  sa  fuite,  et  de  quitter  avant  deux  heures  un  pays  où  sa  vie 
courait  un  danger  perpétuel^  où  celle  de  son  enfant  venait 
d'être  sauvée  par  un  de  ces  miracles  qui  ne  se  renouvellent 
jamais  deux  fois. 

Il  retrouva  Grandpré  à  la  même  place.  Inquiet  du  long  re- 
tard de  son  maître^  il  avait  eu  deux  ou  trois  fois  la  velléité  de 
s'enfuir  et  d'abandonner,  sans  attendre  son  congé,  au  service 
plein  de  périls  ;  mais  la  crainte  de  s'égarer  dans  la  ville  de 
Yerdun,  et  de  tomber  dans  de  mauvaises  mains,  la  certitude 
de  quitter  le  château  et  le  domaine  de  Pazaval  le  lendemain 
au  plus  tard,  le  décidèrent  à  attendre  le  retour  du  marquis. 

—  Fuyons,  s*écria  celui-ci,  fuyons,  Grandpré  !  Rivaud  m'a 
sans  doute  vu,  et  en  ce  momenL|il  peut  se  mettre  à  notre  pour- 
suite. Fuyons  !  s'il  nous  a  vus,  nous  sommes  perdus  ! 


IX 


SCÈNE    POPULAIRE 


11  n'était  pas  nécessaire  d'en  dire  davantage  à  l'intendant 
pour  accélérer  sa  lenteur.  Cinq  minutes  après,  nos  cavaliers 
avaient  quitté  Verdun  et  galopaient  sur  la  grand'route.  Us  se 
croyaient  sauvés,  mais,  hélas!  ils  comptaient  sans  le  terrible 
fermier  !  Si  le  lecteur  veut  rentrer  avec  nous  dans  la  ville 
pour  quelques  instants,  il  pourra  se  convaincre  que  le  mar- 
quis de  Pazaval  n'était  pas  aussi  complètement  en  sûreté  qu'il 
le  croyait. 

Rivaud  avait  en  effet  aperçu  le  marquis  de  Pazaval  à  travers 
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la  foule^  et  la  difficulté  de  le  saisir  avait  seule  sauvé  son  en- 
nemi. Mais  il  se  promit  bien  qu'il  ne  perdrait  rien  pour  attendre. 
Il  élargit  donc  les  coudes,  et,  se  faisant  faire  rapidement  place, 
grâce  à  l'énergie  de  ses  raisonnements^  qui  pénétraient  dans 
les  côtes  de  Ses  voisins  d'une  manière  convaincante  et  irrésis- 
tible, il  parvint  au  groupe  de  Thuillier,  suivi  des  tenanciers 
de  Pazaval . 

—  Bonjour,  l'ami  Thuillier,  dit-il;  où  en  sont  les  affaires? 

—  La  République  est  vengée,  frère,  les  aristocrates  ont  le 
cou  coupé. 

—  Pas  tous>  citoyen,  pas  tous. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire  que,  si  vous  prétendez  avoir  fini  vos  affai- 
res, moi,  je  n'ai  pas  terminé  les  miennes. 

—  Explique-toi,  dit  Thuillier  fort  inquiet. 

-^  Vois-tu,  dit  à  son  voisin  Tami  de  l'avocat  Laroche,  qui 
s'était  rapproché  du  groupe,  c'est  le  complot. 

—  Pas  possible  ! 

—  Tu  vas  voir. 

—  Tonnerre  !  citoyens  et  citoyennes,  s'écria  Rivaud,  lançant 
son  poing  dans  le  vide  d'une  façon  féroce, —  je  dis  dans  le 
vide,  car  son  exclamation  avait  fait  reculer  les  commères  du 
premier  rang,  et  le  cercle  s'était  tout  à  coup  élargi,  —  ton* 
narre,  nous  sommes  tous  frères,  n'est-ce  pas? 

—  Tous,  répondit  Thuillier  d'une  voix  solennelle,  au  nom 
des  assistants. 

—  Eh  bien  !  si  un  aristocrate,  après  vous  avoir  eraché  au 
visage,  appelé  valet  et  chien,  vous  chassait  à  coups  de  fouet^ 
qu'est-ce  que  vous  lui  feriez? 

Et  Rivaud,  se  croisant  majestueusement  les  bras,  attendit 
l'effet  de  sa  phrase. 

—  A  mort,  l'aristocrate  !  dit  le  père  Thuillier. 

—  A  mort  !  répéta  la  foule  qui  augmentait  à  tous  les  instants. 

—  Où  est-il,  père  Rivaud? 

—  Dis  son  nom,  citoyen,  que  je  l'extermine. 

—  Ces  gueux  d'aristocrates  !  comme  ils  traitent  le  peuple  ! 
Nous  appeler  chiens,  c'est  une  horreur  ! 

*— On  lui  coupera  le  cou,  mes  enfants,  dit  Thuillier;  la 
guillotine  n'a  pas  été  inventée  pour  les  lézards. 
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—  C'est  encore  trop  doux^  çà,  voisin^  et  Toq  ferait  mieux 
de  les  brûler  tous  à  petit  feu. 

—  Oui  !  oui  !  elle  a  raison»  la  citoyenne  Gér^'d^  brûlons-le  ! 

—  Son  nom  !  son  nom  ! 

-^  Citoyens,  reprit  Rivaud,  glorieux  de  son  triomphe,  vous 
avez  raison^  c'est  un  coquin  qui  mérite  le  feu,  et  je  vous  pro- 
mets ce  spectacle.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  des  contes  en  l'air 
que  je  vous  fais;  la  chose  m'est  arrivée  à  moi,  Rivaud,  qui 
vous  parle.  Oui,  j'ai  été  lâcliement  insulté^  citoyens,  lâche- 
ment insulté  devant  mes  frères  qui  m'entourent,  et  l'homuie 
qui  m'a  chassé  de  son  logis  comme  une  bête^e  somme  hors 
de  service,  existe  encore  :  savez-vous  pourquoi,  citoyen? 

—  Non,  pourquoi?  citoyen  l 

Parce  que  cet  homme  est  un  aristocrate  et  que  je  suis  un 
lâche  ! 

—  Un  lâche  t 

, —  Oui,  un  lâche,  citoyens!  Si  quelqu'un  de  mes  voisins  me 
touchait  seulement  du  bout  du  doigt  à  tort  ou  à  raison,  il  au- 
rait ma  vie  ou  je  lui  arracherais  la  sienne.  Eh  bien,  cet  homme 
m'a  presque  sanglé  le  visage  de  son  fouet  de  chasse  |  il  m'a 
déshonoré  devant  tous  mes  amis,  et  je  l'ai  laissé  partir  vivâût 
de  mes  mains!  Pourquoi?  Parce  que  c'est  un  aristocrate  et 
que  j'ai  eu  peur  de  toucher  à  sa  peau.  Vous  voyez  bien  que  je 
suis  un  lâche  ! 

—  Mais  cependant... 

—  Pas  d'excuses  !  je  vous  dis  que  nous  ne  savons  pas  faire 
nos  affaires...  mais  je  suis  résolu  de  terminer  au  moins  celle- 
ci  à  ma  guise. 

—  Mon  ami,  se  hasarda  à  dire  le  père  Thuillier,  tu  vois  bien 
cependant  que  nous  allons  vite  en  besogne,  et  nous  en  avons 
déniché  aujourd'hui  pas  mal. 

—  Ah!  vraiment,  père  Thuillier,  tu  crois  avoir  détruit  le  nid 
parce  que  tu  as  étranglé  trois  ou  quatre  oisillons  nés  d'hier  !  Et 
pourquoi  ne  pas  avoir  serré  la  main  tout  à  fait  pendant  que  tu 
tenais  la  couvée? 

—  Comment  ! 

—  Pourquoi  sauver  cette  iille  d'aristocrate?  car  elle  est  sau- 
vée, n'est-ce  pas? 

—  Mais  puisqu'elle  a  épousé  un  citoyen  républicain... 
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—  Et  vous  croyez  bonnement,  pauvres  niais  que  vous  êtes, 
que  c'est  ainsi  que  vont  les  choses!  Ati  !  vous  voulez  user  de 
clémence  dès  le  premier  jour^  eh  bien!  rappelez-vous  mes  pa- 
roles, tous  ces  gueux-là  vous  étrangleront  à  leur  tour.  En  vé- 
rité, je  vous  le  dis,  il  faut  les  guillotiner  tous,  sans  miséri- 
corde, si  vous  voulez  sauver  la  République  ! 

—  Pourquoi  veux-tu  que  cette  jeune  fille... 

—  Cette  jeune  fille  !  Eh!  que  m'importe  cette  jeune  fille!... 
Cependant,  puisque  vous  m'en  parlez  encore,  n'est-elle  pas 
fille  de  noble,  et  le  sang  de  ses  veines  est-il  notre  sang?  Pas  le 
moins  du  monde.  La  fille  reniera  un  mariage  qu'elle  n'a  con- 
tracté que  forcément  et  pour  sauver  sa  tête,  s^unira  quelque 
jour  à  l'un  de  ses  pareils,  et  son  mari  viendra  nous  faire  la 
guerre.  Mais  encore  une  fois,  que  m'importe  cette  fille,  sa  vie 
ou  sa  mort?  Ce  que  je  vous  reproche,  c'est  de  souffrir  qu'un 
aristocrate  vienne  vous  braver  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  oh 
vous  l'auriez  dû  faire  monter.     ' 

—  De  qui  parles-tu? 

—  Et  de  qui  voulez- vous  que  je  parle,  si  ce  n'est  du  plus  cruel 
et  du  plus  tyrannique  de  vos  ennemis,  de  celui  qui  m'a  flétri 
et  chassé,  du  père  de  cette  Laure  qui  vous  échappe,  en  un 
mol,  du  (îi-devant  marquis  de  Pazaval  ! 

L'étonnement  fut  au  comblé.  Chacun  se  demandait  si  Ri- 
vaud  n'avait  pas  perdu  Tesprit  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus,  quand  il  reprit  tout  à  coup  : 

—  Ne  Vavez-vous  pas  vu  là,  tout  à  l'heure,  avec  son  visage 
pâle,  qui  se  moquait  de  vous,  et  venait  insulter  par  sa  présence 
à  votre  clémence  stupide  ? 

—  Pas  possible  I  murmura  l'incrédule  Thuillier. 

—  Tu  vois  bien,  Guillaume,  que  c'était  un  aristocrate. 

—  Délivrons  la  République  de  cette  race  infâme! 

Chacun  s'écarta  lestement  pour  livrer  passage  au  fougueux 
fermier,  qui  alla  trouver  le  représentant  Collot-d'Herbois  et  se 
fit  délivrer  par  lui  l'ordre  de  prendre  dans  les  écuries  du  régi- 
ment de  hussards  cantonné  dans  la  ville  douze  chevaux  à  son 
choix,  pour  poursuivre  et  arrêter  partout  où  il  le  trouverait  le 
ci-devant  marquis  de  Pazaval,  accusé  de  trahison  et  de  com- 
plot envers  la  hépublique.  Mais  toutes  ces  démarches  avaient 
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exigé  du  temps,  et  le  fermier  tremblait  de  laisser  écliapper  sa 
vengeance. 

Le  cheval  de  M.  de  Pazaval,  plein  derace^  vigoureux,  ayant 
de  belles  allures,  allongeait  d'une  façon  merveilleuse  ;  njais 
Grandpré  n'était  pas  aussi  bien  partagé  :  sa  bète  commençait 
à  haleter.  Son  cavalier  devait  la  ménager.  Malheureusement 
Grandpré  n'était  pas  en  veine  de  commisération.  Pour  lui,  je 
salut,  c'était  d'arriver  à  temps  :  aussi  pressult-il  continuelle- 
ment les  flancs  du  pauvre  animal.  Il  le  frappait  de  la  cravache 
et  le  piquait  de  l'éperon.  Il  fit  si  bien  que  celui  ci  harassé  par 
une  course  trop  rapide,  fléchit  les  genoux  et  s'abattit.  Lu  si- 
tuation devenait  terrible.  Depuis  quelques  minutes  il  avait 
semblé  à  l'intendant  entendre  au  loin  un  bruit  confus  de 
chevaux  ;  le  bruit  paraissait  se  rapprocher  et  devenait  même 
distinct. 

Grandpré  appelle  alors  le  marquis,  lui  prodigue  les  noms  les 
plus  capables  de  l'attendrir,  le  conjure  de  l'attendre,  de  le  pro- 
téger, de  le  sauver;  mais  M.  de  Pazaval  s'inquiète  bien,  vrai- 
ment, du  salut  ou  de  la  perte  de  l'intendant.  11  accélère  sa 
course  sans  même  tourner  la  tète.  Grandpré,  réduit  au  déses- 
poir, essaie  de  relever  son  cheval  :  il  n'y  peut  parvenir.  De 
désespoir,  il  s'arrache  les  cheveux,  se  lamente,  maudit  Dieu  et 
le  diable,  les  hommes,  les  paysans  et  les  nobles.  Mais  tout  cela 
est  en  pure  perte  :  derrière  lui  il  voit  poindre  un  nuage  de 
poussière,  qui,  en  se  dissipant,  permet  de  distinguer  des  ca- 
valiers lancés  en  toute  bride.  En  tête  de  ces  cavaliers  apparaît 
le  terrible  Rivaud.  A  cette  vue  l'intendant  ferme  les  yeux, 
joint  les  mains,  et  se  met  à  genoux  sur  la  route. 

' —  Arrêtez  d'abord  celui-là,  s'écrie  Ilivaud  poursuivant  sa 
course  après  avoir  lancé  un  coup  de  son  gourdin  à  l'infortuné. 

Et  comme  la  cavalcade  s'arrêtait  tout  entière  : 

-—  En  route,  enfants,  en  route  !  N'allez  pas  perdre  de  temps 
après  ce  pourceau.  Nous  avons  le  chien,  mais  il  nous  faut  le 
chasseur.  Deux  hommes  suffiront  pour  m'amener  à  Pazaval  ce 
braillard.  Attachez-le  à  la  queue  de  vos  clieyaux,  s'il  ne  loarclie 
pas  assez  vite  ! 

Deux  paysans  mettent  pied  à  terre.  _L'un  d'eux  soulève 
Graudj)ré  plus  mort  que  vif,  le  jette  en  travers  sur  le  devant  de 
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la  selle>  et  ils  reprennent  le  galop.  La  troupe  ne  tarde  pas  à 
apercevoir  les  tourelles  du  vieux  manoir. 

Le  marquis  y  était  déjà  rentré.  Son  premier  soin  avait  été 
de  chercher  partout  sa  fille,  mais  Laure  n'était  pas  au  château. 
La  grille  fut  fermée,  ^t  le  marquis  fit  à  la  hâte  ses  derniers 
préparatifs.  Mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  que  déjà  Rivaud  se  présentait  aux  portes  du  château. 
Le  concierge,  effrayé  de  voir  ces  hommes  armés,  groupés 
devant  la  porte,  voulut  essayer  d'entrer  en  pourparlers,  mais 
Rivaud  jura  qu'il  allait  lui  fendre  la  tète,  s'il  n'ouvrait  immé- 
diatement, et  cet  argument  le  décida  à  l'obéissance. 

—  Citoyens^  s'écria  Rivaud,  de  château  vous  appartient,  la 
République  vous  l'abandonne  :  allez  donc,  pillez,  saccagez, 
brûlez  si  bon  vous  semble,  en  un  mot,  détruisez  ce  repaire  de 
serpents  qui  désole  ta  contrée.  L'or,  les  meubles,  la  vaisselle, 
les  chevaux,  tout  est  à  vous  :  je  ne  réclame  qu'une  chose,  le 
marquis;  ses  jours  sont  à  moi,  car  c'est  moi  qu'il  a  outragé 
personnellement,  et  je  veux  me  procurer  une  satisfaction  que 
^ous  ne  me  refuserez  pas,  celle  de  le  voir  guillotiner  sur  la 
place  de  Verdun  avant  deux  jours.  Ménagez  donc  sa  vie,  qui 
m'est  précieuse,  et  tâchez  de  me  l'amener  vivant,  c'est  ma 
seule  prière.  Allez  maintenant,  mes  enfants,  et  que  votre  cri 
de  triomphe  se  fasse  entendre  à  dix  lieues  à  la  ronde  :  «  Guerre 
aux  châteaux,  mort  aux  Pazayal  !  » 

—  Mort  aux  Pazaval  l  répondirent  les  fermiers  en  brandis- 
sant leurs  sabres,  —  et  ils  s'élancèrent  sur  les  pas  de  Rivaud 
vers  l'escalier  d'honneur. 

Le  marquis,  on  le  pense  bien,  n'avait  que  trop  deviné 
le  sort  qui  l'attendait  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ces  for- 
cenés. Quand  il  vit  de  son  cabinet  que  la  grille  s'ouvrait  pour 
Rivaud  et  les  paysans,  quand  il  entendit  les  cris  de  mort  pro- 
férés contre  lui^et  les  siens,  il  s'élança  d'un  bond  vers  les 
parois  du  mur  et  disparut. 

La  recherche  commença,  non  .pas  paisible  et  méthodique,  on 
peut  le  croire,  mais  bruyante,  animée,  violente.  D'abord  on 
secoua  les  meubles,  on  cassa  les  fauteuils,  on  fit  du  tapage. 
Mais  bientôt  les  esprits  s'échauiîèrent.  La  rage  des  fermiers 
s'accroissant  de  minute  en  minute,  ce  fut  un  bouleversement 
total.  On  ne  se  contentait  plus  de  jeter  par  les  fenêtres  les 
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pendules,  les  glaces^  les  marbres^  les  flambeaux;  od  brisa  les 
portes,  les  fenêtres  à  coups  de  hache,  en  un  mot,  on  saccagea 
tout  avec  une  enrayante  promptitude.  La  vaisselle  dorée,  aui 
armes  du  marquis,  tomba  avec  fracas  sur  les  pavés  de  la  cour, 
au  milieu  des  acclamations  générales.  Les  tableaux  furent 
lacérés,  les  riches  étoffes  mises  en  lambeaux.  C'était  à  qui 
prouverait  par  ses  actions  et  ses  cris  d'enthousiasme ,  ses  lazzis 
et  ses  hurlements,  son  amour  pour  le  gouvernement  nouveau, 
sa  haine  pour  les  nobles  et  les  étrangers. 

Aux  exécutions  de  meubles  succéda  bientôt  le  pillage,  dont 
Tattrait  l'emporta  vite  sur  tout  le  reste,  si  bien  que,  sans  la 
présence  de  Rivaud,  qui  ne  songeait  qu'à  trouver  le  marquis, 
les  paysans  auraient  complètement  oublié  la  mission  politiqne' 
qu'on  tes  avait  chargés  d'accomplir.  Mais  le  marquis  semblait 
introuvable.  On  descendit  dans  les  caves  ;  vingt  tonneaux  fu- 
rent défoncés.  Le  vin  coulant  avec  une  profusion  qui  attestait 
assez  la  stupidité  de  ces  héros  de  grands  chemins,  inondait  le 
sol,  et  venait  leur  baigner  les  pieds.  La  place  n'étant  plus  te- 
nable,  force  leur  fut  de  remonter  pour  continuer  ailleurs  leuts 
inutiles  recherches. 

—  Pas  de  marquis  !  maudit  homme«  disait  Rivaud,  on  est 
toujours  sûr  de  le  voir  quand  on  ne  le  cherche  pas  !  Atyour- 
d'hui,  impossible  de  mettre  la  main  sur  lui. 

Rivaud  était  désespéré  ;  M.  de  Hazaval  parti,  sa  vengeance 
lui  échappait.  11  songeait  déjà  à  explorer  la  campagne,  quand 
l'intendant  fut  tout  à  "coup  introduit,  ou  plutôt  jeté  dans  la 
salle  où  se  trouvait  le  fermier.  Rivaud  s'élança  sur  lui,  et, 
tournant  contre  le  malheureux  Grandpré  toute  la  rage  dont 
son  âme  débordait,  il  lui  cria  : 

—  Ah  !  te  voilà,  misérable,  où  est  le  marquis? 

—  Je  l'ignore,  puisqu'il  m'a  laissé  sur  la  route. 

—  C'est  bien;  mais  tu  sais  où  il  allait? 

—  Au  château. 

—  Tu  n'en  sais  pas  davantage  ? 

—  Non,  je  vous  jure. 

—  Alor.^,  ta  présence  est  inutile,  emmenez-le  et  qu'on  le 
pende.  ' 

—  Grâce,  miséricorde,  s'écria  Grandpré  épouvanté;  que 
vous  ai«je  fait  pour  me  tuer?  mon  Dieu  ! 
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—  A  mort  l'intendant  ! 

Rivaud  s'éloignait  tranquillement^  quand  Grandpré^  se  dé- 
gageant tout  à  coup  des  mains  de  ceux  qui  le  Retenaient,  s'é- 
lança vers  le  fermier,  les  mains  jointes. 

—  Au  nom  du  ciel  !  monsieur  Rivaud,  écoutez-moi  un  in- 
stant, il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

—  Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ? 

—  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  conjure  à  genoux. 

—  Bavard  !  reprit  le  fermier  en  riant  ;  allons,  qu'on  le  pende. 
C'en  était  fait  de  Grandpré,  lorsque^  par  une  inspiration  sou- 
daine, il  reprit  d'un  air  convaincu  qui  en  imposa  au  fermier  : 

—  Monsieur  Rivaud,  vous  avez  tort,  vous  vous  repentirez 
de  n'avoir  pas  voulu  entendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  mais  il 
sera  trop  tard. 

—  Eh  bien  !  parle,  double  gueux,  il  n'y  a  ici  que  des  frères. 
L'intendant,  un  peu  rassuré,  fit  un  signe  imperceptible  de 

l'œil  ;  Rivaud  comprit  qu'il  pouvait  en  effet  avoir  quelque  chose 
d'important  à  lui  apprendre,  et  comme  c'était  un  homme  pru- 
dent et  avisé  que  le  fermier,  il  entrevit  sous  les  réticences  de 
sa  victime  l'espoir  de  quelque  intéressante  révélation. 

—  Allons,  soit,  se  dit-il;  voyons  ce  que  ce  misérable  peut 
avoir  h  me  dire;  il  sera  toujours  temps  de  le  pendre  après. 

Puis  s'adressant  aux  hommes  dont  il  s'était  fait  le  chef,  et 
qui  semblaient  tous  d'un  commun  accord  k  reconnaître  sa  loi: 

--  Citoyens,  laissez-moi  seul  un  instant  avec  ce  gueux-fa, 
leur  dit-il,  je  m'en  vas  le  cctnfesser.  Pendant  ce  temps,  voyez 
un  peu  si  le  Pazàval  ne  serait  pas  caché  dans  les  greniers. 
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GEANDPRÉ   n'est  PAS  A  LA  NOCE 


Les  portes  de  la  grande  salle  du  château  se  refermèrent  avec 
frncas.  L'intendant,  toujours  à  genoux  devant  celui  qui  dispo- 
sait de  son.sort^  suivit  des  yeux  avec  anxiété  le  mouvement 
des  gonds  roulant  sur  eux-mêmes.  Le  dernier  objet  qui  frappa 
sa  vue,  en  ce  moment,  fut  un  des  paysans  qui  riait  en  lui  mon- 
trant la  pointe  de  sa  fourche,  et  cette  plaisanterie  de  mauvais 
goût  le  fit  sourire  très  médiocrement.  Le  bruit  des  pas,  loin  de 
s'éloigner,  augmentait  d'intensité;  la  foule  des  envahisseurs 
du  château  s'accroissait  de  minute  en  minute.  Nul  moyen  de 
sortir  :  les  portes  étaient  trop  exactement  gardées!... 

Grandpré,  Tinfortuné  Grandpré,  se  trouvait .  donc  bien  au 
pouvoir  de  Rivaud,  son  mattre  et  son  juge.  Cette  idée  n'était 
certes  pas  faite  pour  rassurer  l'âme  éperdue  de  la  victime,  et 
toute  sa  personne,  accroupie  douloureusement,  traliissait  la 
plus  horrible  anxiété.  Ses  yeux  sortaient  de  leur  orbite  et  rou- 
laient çà  et  là  des  regards  égarés;  ses  joues  amaigries  étaient 
pâles  et  décolorées;  ses  rares  cheveux  en  désordre  tombaient 
pêle-mêle  sur  son  front  demi-chauve,  et  quelques  traces  de 
sang  sur  le  haut  de  la  tête  attestaient  que,  dans  sa  lutte  pour 
se  dégager  des  mains  de  ses  adversaires,  plus  d'une  poignée  de 
ses  cheveux  était  restée  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  habits 
étaient  tachés  d^  boue,  déchirés  en  maint  endroit,  sa  chemise 
en  lambeaux  ;  enfin,  le  pauvre  diable,  agenouillé  piteusement 
devant  le  farouche  Rivaud,  était  loin  de  ressembler  au  sévère  in- 
tendant qui  trônait  quelques  heures  auparavant  dans  la  grande 
salle  basse,  pour  exercer  ses  nobles  fonctions  et  punir  tes  ma- 


LE  MARQUIS  DE  PAZAVaL.  (56 

nants  insolvables.  A  peine  osait-il  lever  les  yeux  sur  sou  enuemi, 
fièrement  appuyé  sur  un  grand  sabre^  qui  faisait  à  Grandpré 
l'effet  d'être  plus  long  que  Rivaud  lui-même,  tant  le  reflet  de 
l'arme  nue  l'épouvantait  effroyablement. 

-*  Grâce  !  grâce  !  monsieur  Rivaud  !  inurmurait-il. 

—  Grâce  de  quoi?  De  la  corde  ou  du  couteau?  Tu  peux 
choisir. 

—  Grâce! 

—  Si  j'ai  un  conseil  à  te  donner,  c'est  de  prendre  la  corde, 
mon  ami.  Nous  ferons  bien  les  choses,  vois-tu;  la  corde  sera 
neuve,  et  l'arbre  vert  ;  tu  te  balanceras  fort  agréablement,  ma 
foi  !  au  souffle  du  vent,  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  de  in  jolie  Carcasse  que  des  os  sans  chair... 

—  Ah  !  monsieur  Rivaud  «  c'est  horrible,  et  vous  ne  voudrez 
pas... 

—  J'avais  bien  songé  un  instant,  mon  ami,  à  te  faire  brûler 
à  petit  feu. 

—  Ciel  !  s'écria  Grandpré  se  relevant  convulsivement  et  sa 
dirigeant  vers  la  porte  comme  pour  fuir. 

—  Mdis  rassure-toi,  j'y  ai  renoncé  ;  le  feu  racornit,  et  que 
serait  un  intendant  racorni,  quand  ils  sont  si  laids  dans  leur 
état  naturel  !  J'y  ai  renoncé,  ajoùta-t-il,  -~  et  il  le  ramena  de- 
vant lui,  doucement,  sans  violence. 

Grandpré  se  laissait  faire. 

—  Voudrais-tu  donc  me  quitter  sitôt?  reprit  Rivaud.  Es-tu 
eu  si  mauvaise  compagnie,  ou  tellement  pressé  d'en  finir  avec 
l'existence  ?  Jacques  !  Pierre  !  cria-t-il. 

Deux  paysans  ouvrirent  la  porte. 

—  Mes  enfants,  si  cet  homme  ouvre  la  porte,  vous  le  saisirez 
pour  le  conduire  dans  la  forêt  et  le  pendre  ;  s'il  essaie  de  fuir, 
vous  avez  des  couteaux  sur  vous?... 

Deux  lames  aiguës  sortirent  de  la  gaine. 

—  Bien,  vous  savez  ce  qu'il  vous  reste  à  faire... 
La  porte  se  referma. 

—  Mais  vous  êtes  donc  inflexible,  vous  voulez  m*assassiner  ! 
s'écria  l'intendant. 

—  T'assassiner,  dis-tu  ?  Avons-nous  l'air  d'assassins  ?  et  si 
tu  es  là  devant  moi,  pâle  et  tremblant,  n'est-ce  donc  pas  que 
tu  as  compris  que  tu  comparais  devant  un  juge  sévère  et  in- 
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flexible,  prêt  à  te  demander  compte  de  ton  passée  décidé  à  te 
fermer  TaTenir  ! 

-  Mais  qae  tous  ai-je  donc  fait  pour  me  traiter  de  la  sorte? 
ii'éeria  l*imbécile  intendant^  qui  réveillait  ainsi  maladroitement 
toutes  les  colères  assoupies  dans  le  cœur  de  Rivaud. 

—  Ce  que  tu  m'as  fait,  misérable  !  oses-tu  le  demander?  Ce 
que  tu  m'as  lait  !  Tu  es  condamné,  presque  exécuté,  car  cinq 
minutes  ne  seront  pas  écoulées  peut-être ,  que  tout  sera  fini 
pour  toi,  et  tu  viens  me  demander  ce  que  tu  as  fait  !  C'est 
Men  !  que  ma  justice  s'accomplisse,  je  vais  rendre  ton  aiTét. 


XI 
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drandpré^  atterré,  ne  bougeait  pas  de  place.  Rivaud  avait 
grandi  à  ses  yeux  de  d^x  eeudées/eit  sa  parole  dure  et  brève 
l'écrasait. 

-^  Jean,  Pierre,  Legris,  Jacques,  venez  tous!  s'écria  le  fer- 
mier, venez,  mes  amis,—  bien  —  vous  êtes  tous  là.  Approcha, 
Nicolas  Thiébaut,  ici,  près  de  moi.  Enfants,  écoutez-moi.  Cet 
homme  que  voici,  vous  le  connaissez  tous  :  c'est  Grandpré, 
rintendant. 

Ecoutez  Tarrèt  que  ma  justice  a  prononcé  «autre  lui. 

Aujourd'hui^  6  octobre  1793,  en  présence  des  fermiers  e^ 
citoyens  du  village  de  Pazaval,  a  comparu  à  notre  tribasai  le 
citoyen  firandprét  ex-intendant  de  l'ex-citoyaii  Pazavad,  mis 
)»ors  la  loi  par  notre  justice.  Ledit  Gra«dpré  accusé  de  tyran- 
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nie^  vexations^  meurtre  et  traliison  envers  la  République  une 
et  indivisible. 

—  Moi  !  j^ai  trahi  la  République  \ 

—  Tonnerre  !  dit  Rivaud,  en  frappant  les  dalles  de  son 
grand  sabre,  n'as-tu  pas  servi  l'aristocrate  ?  Je  reprends,  et  ne 
m'interromps  plus,  si  tu  veux  vivre  jusqu'au  bout. 

Accusé  de  tyrannie,  meurtre  et  trahison,  il  a  été  re- 
connu coupable  sur  tous  les  points,  et,  comme  tel,  condamné 
par  nous  à  périr  par  la  potence  ou  par  le  couteau.  Nous  lui 
laissons  le  choix  du  supplice  et  un  quart-d'heure  pour  se  pré- 
parer à  la  mort.  Vive  la  République  ! 

—  Vive  la  République  l  A  mort  le  Grandpré!..> 

^  Quant  à  l'aristocrate  Pazaval,  ajouta  le  fermier  se  tour- 
nant vers  ses  amis,  s'il  se  cache  bien,  nous  Gnirons  par  le 
trouver;  nous  le  déclarons  hors  la  loi,  lui  et  toute  sa  famille. 
Le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de  le  tuer  s'il  le  rencontre, 
de  BOUS  dévoiler  sa  retraite  s'il  la  connaît.  Qu'op  emmène  cet 
homme  maintenant,  et,  dans  un  quart-d'heure... 

—  Grâce!  reprit  Grandpré. 

—  Point  de  grâce  pour  qui  n'a  fait  grâce  à  personne. 
-^  Et  Jacqueline?  dit  Tbiébaut. 

—  Et  ma  femme  et  mes  enfants  ? 

—  Souviens4oi  du  jour  où  tu  m'as  chassé?  * 

—  A  mort!  à  mort! 

Grandpré  se  rattacha  à  une  dernière  espérance  : 
*^  Et  si  je  vous  dis  où  se  cache  le  marquis  ? 
Trahison  inutile  :  Rivaud  souriait  de  pitié. 

—  Le  Pazaval  I  tu  sais  où  il  est,  toi  ?  Tu  mens  l 

—  Non,  je  vous  jure  ! 

-^  C'est  bon  !  nous  le  trouverons  bien  sans  toi...  Qu'on 

l'emmène  ! 

Les  paysans  s'avançaient  pour  l'appréhender.  Déjà,  depuis 
assez  longtemps,  leur  attente  était  trompée,  et  la  proie  qu'il 
leur  tardait  tant  de  saisir,  semblait  leur  échapper.  Grandpré, 
reprenant  son  énergie  à  mesure  que  le  danger  devenait  plus 
imminent,  s'élança  vers  Rivaud,  et,  se  cramponnant  après  lui, 
lui  dit  tout  bas  ; 

—  Et  si  je  fais  votre  fortune  ?.. . 

—  Que  veux-tu  dire? 
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—  Eloignez  ces  hommes,  dont  la  vae  m'épouvante.  Il  faut 
qne  Je  tous  découvre  un  secret  important.  Un  quart-d'heore 
encore,  et,  ai  vous  le  voulez,  vous  êtes  riche,  riche  comme 
Tétait  le  citoyea  PazavaL 

Rivaud  paraissait  ébranlé. 

—  Ce  secret,  se  hâta  de  continuer  Grandpré,  se  raccrochant 
à  sa  dernière  branche,  ce  secret,  cito  jen  Rivaud,  c'est  la  révé- 
lation d'un  trésor  dont,  seul,  je  connais  l'existence,  je  vous  le 
livre  en  échange  de  ma  vie. 

—  Tu  te  joues  de  moi... 

—  Je  vous  dis  que  c'est  la  vérité.  Eloignez  ces  hommes,  je 
vous  en  conjure,  un  quart-d'heure,  cinq  minutes  !  que  crai- 
gnez-vous?.. 

Rivaud  se  tourna  vers  les  paysans  : 

—  Mes  amis,  cet  homme  désire  me  faire  une  révélation  qui 
importe  au  salut  de  la  République  ;  retirez-vous  un  instant,  je 
me  charge  de  le  garder. 

Les  paysans  s'éloignèrent,  mais  à  regret  et  même  un  peu 
mécontents. 

Un  changement  soudain  s'était  opéré  dans  la  personne  et  les 
idées  de  Rivaud.  Sa  cupidité,  éveillée  tout  à  coup,  changea 
cet  homme  presque  probe  en  un  criminel  éhonté.  La  ven- 
geance ne  le  préoccupait  déjà  plus  que  d'une  façon  toute  se- 
condaire; ce  qui  miroitait  à  ses  yeux,  ce  qui  s'était  emparé 
presque  complètement  de  son  imagination  frappée  par  ce  seul 
mot  :  trésor  ;  c'était  la  possession  de  ce  trésor. 

-^Grandpré,  nous  sommes  seuls,  maintenant;  que  veux-tu 
dire?...  Tu  parles  donc  d'un  trésor"^... 

—  Que  je  vous  donnerai  en  échange  de  ma  vie. 

-—  C'est  juste,  et  tu  as  raison  de  te  méfier  de  mol,  puisque 
tout  à  l'heure  encore  j'étais  ton  plus  grand  ennemi.  Tiens^ 
dit  il,  pour  preuve  de  ma  sincérité,  voici  un  sauf-condait  que 
m'a  donné  Lefort,  le  représentant  de  Verdun,  mets-y  ton 
nom. 

Grandpré  obéit  avec  le  plus  vif  empressement. 

—  C'est  quelque  chose,  dit-il,  mais  ces  hommes  qui  gardent 
ta  porte... 

—  Jacques  ! 

Le  paysan  entra. 
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—  Je  crois,  dit-il,  queTex-marquis  se  cache  dans  le  petit 
pavillon  du  côté  du  parc,  près  de  l'aile  gauche  de  la  maison. 
Prends  des  torches,  emmène  tes  hommes,  et  qu'on  y  mette  le 
feu,  pour  s'assurer  que  raristocrate  s'y  trouve.  Moi,  je  me 
charge  de  ce  coquin-là,  continua-t-il  en  montrant  Grandpré. 

—  Alors^  il  est  miieux  gardé  que  par  nous,  dit  Jacques  ;  et 
il  sortit. 

On  entendit  quelques  paroles  s'échanger  entre  le  paysan  et 
ses  amis^  puis  un  bruit  de  pas  précipités  qui  vint  mourir  bien- 
tôt aux  oreilles  des  deux  traîtres,  fut  pour  eux  la  meilleure  ga-^ 
rantie  qu'ils  étaient  seuls. 

Dès  que  le  bruit  des  pas  eut  cessé,  Rivaud,  se  retournant 
vers  Grandpré,  lui  dit  : 

—  Tu  le  vois,  je  vais  au-devant  de  tes  vœux.  Maintenant, 
nous  sommes  seuls,  bien  sente,  et  tu  es  libre.  As-tu  plus  de 
confiance  en  mes  paroles  ? 

—  Oui,  dit  Grandpré,  j'ai  foi  dans  vos  promesses.  (Et  il 
ajouta  mentalement  :  parce  que  tu  as  besoin  de>moi.) 

--  Donne- moi  donc  la  main  en  signe  de  réconciliation,  et 
parlons  entre  nous  comme  de  vieux  amis. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Grandpré  ;  mais  il  sçrait  bon  cepen- 
dant que  vous  m'indiquassiez... 

—  Ne  peux-tu  me  tutoyer,  citoyen,  comme  doit  le  faire  tout 
bon  républicain? 

—  Je  te  tutoierai,  s'il  le  faut;  et  d'ailleurs,  dès  ce  jour,  je 
deviens  républicain  moi-même  :  j'abjure  des  sentiments  con- 
damnés par  le  peuple,  qui  me  pardonnera... 

—  Qu'il  te  pardonne  ou,  non,  je  le  protégerai,  Grandpré,  si 
tu  tiens  fidèlement  ta  promesse,  et  personne  n'osera  toucher 
un  cheveu  de  ta  tête. 

—  Merci,  Rivaud.  Décidément,  j'ai  confiance  en  toi.  Dis-  • 
naoi  donc  quel  chemin  je  dois  prendre  pour  quitter  le  pays. 

—  Le  chemin  que  je  prendrai  moi-même,  mon  ami  ;  car, 
demain,  pas  plus  tard,  nous  allons  à  Paris.  C'est  là  que  la  Ré- 
volution nous  appelle,  c'est  à  Paris  que  nous  trouverons  puis- 
sance et  honneurs. 

—  J'en  demeure  d'accord  avec  toi.  Pourvu  que  je  m'éloigne 
de  Pazaval,  tout  pays  me  sera  hospitalier  dès  que  je  n'aurai 
plus  rien  à  craindre  de  la  fureur  de  ces  paysans. 
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—  Parlons  donc  du  trésor. 

—  Ce  trésor,  Rivand,  c'est  ta  fortune. 

—  Et  la  tienne,  Grandpré.  Me  crois-ta  donc  in^t  ? 

Et  les  deux  bons  amis  se  serrèrent  de  nouveau  fraternelle- 
ment la  main. 

—  Cinq  cent  mille  francs  ! 

—  Cinq  cent  mille  francs!...  répéta  Rivaud  les  yeuxtoi^t 
|;rands  ouverts,  comme  s'il  les  voyait  devant  lui, 

—  fin  es-tu  sûr? 

—  Comme  oA  est  sûr  d'une  chose  que  Ton  a  touchée  et  que 
Ton  a  vue,  non  pas  il  y  a  longtemps,  non  pas  hier,  mais  aujour- 
d'hui même,  il  y  a  quelques  heures,  entends-tu,  Rivaud,  quel- 
ques heures!  .. 

Rivaud  se  sentait  l'envie  d'embrasser  Grandpré.  S'il  avait 
eu  l'ai'gent  entre  ses  mains,  peut-être  en  l'embrassant  Teût-il 
étouffé  par  mégarde  ou  par  enthousiasme. 

—  Et  où  l'as-tu  vu  ? 

—  D'ans  le  cabinet  du  marquis 

—  Courons. 

—  Non  ;  car  probablement  il  n'y  est  plus  à  cette  heure.  Le 
marquis  l'a  probablement  sur  lui. 

—  Tu  crois?  Oui,  c'est  probable,  en  effet.  Où  donc  est-il, 
ce  damné  marquis?  dit  Rivaud,  oubliant  lui  même,  bien  in- 
volontairement du  reste,  la  leçon  de  républicanisme  qu'il  ve- 
nait de  donner  à  son  ami  Grandpré. 

—  Je  l'ignore,  ou  du  moins  je  n'en  suis  pas  tout  à  fait  sûr. 
Mais,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  il  y  a  dans  son  cabinet 
une  porte  secrète  qui  doit  conduire  à  quelque  réduit  obscur^ 
et..... 

—  Péui^tu  me  la  montrer  ? 

—  Sans  doute,  mais  si  le  Pazaval... 

—  N*aie  pas  peur,  Grandpré,  j'entrerai  seul,  et  d'ailleurs 
j'ai  des  armes,  je  le  tuerai,  voilà  tout.  Alloûs,  marchons,  con- 
duis-moi. 

Le  marquis  de  Pazaval  était  en  effet  caché  dans  une  petite 
pièce  attenant  à  son  cabinet,  de  laquelle  un  escalier  étroit  et 
sombre  conduisait  au  parc.  Il  attendait  avec  anxiété  que  la 
nuit,  trop  lente  pour  son  impatience,  vint  le  délivrer  du  plus 
terrible  danger  qu*il  eût  jatnais  couru  !  Le  feu  de  vingt  ba- 
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tailles  est  moins  à  craindre  qu'un  guet-apens;  le  p^ril  qu'on 
brave  et  qu'on  affronte  n'est  que  peu  de  chose  ;  mais  attendre 
la  mort  froidement  sans  pouvoir  la  repousser  avec  la  pointe  de 
son  épée!... 

Les  deux  misérables  arrivèrent  bientôt^  au  cabinet.  Rivaudi 
ouvrit  la  porte,  et^  ne  voyant  personne,  avança.  Grandpré, 
prudent  comme  un  renard,  s'arrêta  sur  le  seuil. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Rivaud^  pressé  d'en  finir,  où  est  denc 
le  trésor? 

—  Dans  le  tiroir,  à  droite,  sur  le  bureau. 

—  Là? 

—  Oui.  Prends  garde,  Rivaud. 

—  N'aie  donc  pas  peur  I 

Et  le  fermier  essaya  de  forcer  la  serrure  avec  son  cou- 
teau 

M.  de  Pazaval,  qui  n'entendait  pas  la  conversation,  comprit 
cependant,  au  bruit  de  l'acier,  qu'on  brisait  son  bureau. 

—  Ah  !  ce  ne  sont  que  des  voleurs,  se  dit- il.  Nous  allons  voir 
un  peu  leur  ligure. 

Et,  sans  plus  réfléchir,  il  s'élança  hors'^du  cabinet. 
La  vue  de  Rivaud  le  cloua  devant  la  porte. 

—  Bonjour,  citoyen,  lui  dit  celui-ci. 

—  Sors  d'ici,  vil  misérable!  lui  répond  le  marquis,  ou  je  te 
fais  sauter  par  la  fenêtre. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  tu  veux  rire,  citoyen  Pazaval  I  me  jeter  par 
la  fenêtre  !  Je  ne  suis  pas  curieux,  mais  je  voudrais  bien  voir 
ça. 

—  Tiens  !  , 

Le  marquis,  joignant  l'effet  à  la  menace,  s'élance,  quoique 
désarmé,  sur  le  fermier,  qui  l'attend  de  pied  ferme  et  sans 
sourciller.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  portait  d'arme  apparente,  et  la 
lutte  pouvait  être  longue.  Rivaud  était  plus  jeune  et  plus  fort, 
le  marquis  plus  souple  et  doué  de  muscles  d'acier  prenait  de 
l'avantage,  Rivaud  fait  un  faux  pds  et  tombe  à  la  renverse. 
Cen  est  fait  de  lui,  Grandpré  s'apprêlait  à  crier  :  Vive  le 
Roi!  et  à  prêter  main  forte  au  marquis,  lorsque  tout  à  coup  ce 
dernier  pâlit  et  s'affaisse  sur  le  corps  du  fermier,  ses  bras  se 
roidissent;  sa  bouche  s^  couvre  d'écuiâe,  puis  le  corps  tombe 
d'un  bloc.  Le  couteau  de  Rivaud  lui  avait  traversé  le  cœur. 
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CeluUci  se  relève  rapidein*îi)t,  laisse  glisser  sur  ses  lèvres 
blanches  un  sourire,  et,  appelant  son  complice  : 

—  Grandpré,  tu  peux  venir,  c'est  fait  ! 

Puis  il  place  son  couteau  entre  ses  dents,  met  un  genou  sur 
le  corps  encore  chaud  de  sa  victime,  et,  accroupi  sur  ce  corps 
inanimé,  il  fouille  ses  vètenient4S. 

—  Tu  vas  vite  isn  besogne,  citoyen,  dit  Grandpré. 
Telle  fut  l'oraison  funèbre  du  marquis  de  Pazaval. 

En  vain  nos  deux  misérables  cherchent  la  clef  du  tiroir. 

r-  Pas  de  clef  !  meurtre  inutile  !  pas  de  clef. 

Le  tiroir  était  à  secret  et  s'ouvrait  par  la  pression  d'un  res- 
sort. 

Bientôt  il  vola  en  éclats  sous  la  puisf^ante  main  du  fermier, 
et  l'œil  de  Ri vaud  plongea  avidement  dans  le  tabernacle. 

—  Vide!  rien!  ni  clef,  ni  trésor!... 

— -  Grandpré  !  dit  Rivaud  avec  rage,  tu  n'as  pas  voulu  te 
jouer  de  moi,  je  présume  ! 
Et  sa  main  serrait  convulsivement  son  couteau  sanglant. 

—  Je  vous  dis,  monsieur  Rivaud,  que  j'ai  vu  là,  ce  matin, 
cinq  cent  mille  francs,  vu  et  compté;  est-ce  clair? 

—  Infernal  marquis!  s'écrie  Rivaud  en  frappant  du  pied  le 
cadavre  de  M.  Pazaval,  où  sont  ces  papiers,  maintenant? 

La  plaie  laissa  échapper  un  sang  vermeil,  niais  le  marquis 
ne  répondit  pas.  Un  dernier  ^soupir  s'exhala  faiblement  de  sa 
bouche  décolorée,  son  œil  se  leva  avec  peine  et  resta  fixé, 
blanc  et  terrible,  sur  l'intendant,  comme  pour  lui  reprocher 
son  crime.  C'était  les  dernières  convulsions  de  la  vie^  le  mar- 
quis était  mort. 

—  Allons-nous-en,  Rivaud,  il  me  fait  peur! 

Rivaud  fouillait  le  corps  une  seconde  fois  avec  un  cynisme 
hideux  ;  mais  sa  recherche  fut  inutile. 

—  Rien,  absolument  rien  !  L'infâme  gueux  de  marquis  !... 

—  Viens,  Rivaud,  j'ai  encore  encore  une  espérance. 
Us  s'éloignèrent  et  rentrèrent  dans  la  salle  basse. 

Un  reflet  rouge  donnait  une  teinte  étrange  aux  vitres. 

—  Regarde  si  personne  ne  peut  nous  entendre  et  nous  voir. 
*—  Personne...  Qu'y  a-t-il  encore  ?  Dépêche-toi. 

—  Ce  papier,  qui  va  peut-être  éclaircir  nos  doutes... 

—  Donne-le-moi  donc  ! 
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Rîvaud  arracha  le  papier  des  mains  de  Grandpré  :  c'était  le 
testament  du  marquis.  Le^  fermier  le  lut  avec  rage. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  ce  chiffon-îà? 

—  N'y  vois- tu  pas  que  le  marquis  y  parle  de  ses  cinq  cent 
mille  francs  ? 

—  Sans  doute,  mais  que  nous  importe  ? 

—  Ce  qu'il  nous  importe,  Rivaud,  c'est  que  maintenant  je 
sais  où  se  trouve  l'argent  l 

—  Tonnerre  !  si  tu  dis  vrai.,. 

—  Ce  matin,  le  marquis  lui-même  a  pris  soin  de  me  le  dire 
et,  si  tu  veux  le  savoir,  il  voulait  le  remettre  à  son  fils  pour 
le  porter  aux  émigrés. 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien!  le  fils  est  parti. 

—  Nous  voilà  bien  avancés  ! 

—  Oui;  mais,  si  le  père  n'a  plus  l'argent,  c'est  que  le  fils 
l'emporte. 

—  Cré  tonnerre!,.,  hurla  Rivaud. 

Le  soleil  se  couchait  rouge,  car  la  réverbération  de  ses 
rayons  s'étendait  jusque  dans  le  milieu  de  la  salle  et  donnait  à 
ces  deux  misérables  une  teinte  infernale  tout  à  fait  en  rapport 
avec  leurs  machinations  criminelles.  L'atmosphère  était 
lourde,  on  avait  peine  à  respirer,  un  brouillard  plein  de  fumée 
obscurcissait  même  le  ciel.  C'était  étrange. 

—  Détruisons  d'abord  ce  testament,  puisqu'il  parle  des 
cinq  cents  mille  francs. 

—  C'est  vrai.  Plus  de  testament,  personne  ne  réclame. 
D'ailleurs,  j'ai  mes  vues  sur  le  fils,  ajouta  Rivaud  d'un  air 
sombre. 

Tout  à  c,oup  un  fracas  épouvantable  se  fait  entendre,  les  vi- 
tres se  brisent  en  mille  pièces,  une  flamme  épaisse  envahit 
la  salle,  la  remplit  de  feu  et  de  fumée  :  le  manoir  de  Pazaval 
brûlait;  Jacques  avait  trop  bien  exécuté  les  ordres  de  Rivaud, 
le  pavillon  n'était  plus  qu'un  brasier  flamboyant.  Le  vent,  souf- 
flant avec  violence,  pousse  vers  le  château  les  étincelles  et  la 
flamme  ;  le  château  tout  entier  n'est'  bientôt  plus  qu'une  im- 
mense fournaise. 

Laissons  brûler  le  noble  domaine.  Du  moins  le  cadavre  du 
marquis  n'aura  pas  à  souffrir  des  insultes  de  la  populace. 
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Quand  Riyaud  entendit  craquer  et  se  tordre  le  t^ois  et  les  vi- 
tres, il  se  prit  à  rire  convulsivement. 

—  Vois,  Gratidpré,  ce  qui  restera  dans  une  demi -heure  de 
cette  famille  et  de  cette  puissance  aristocratique  :  un  tes- 
tament que  je  brûle,  —  et  il  lança  le  testament  dans  la 
flamme  ;  —  un  marquis  dont  le  corps  ne  se  retrouvera  jamais, 
sans  que  personne  puisse  dire  ce  qu'il  sera  devenu  ;  enfin,  im 
comte  dont  je  viens  de  faire  un  marquis  et  aux  ti:ousses  de 
qui  nous  allons  nous  mettre  à  l'instant...  Achevai,  Grandpré^ 
à  cheval  l  il  nous  faut  gagner  notre  fortune. 

Us  se  dirigèrent  en  courant  vers  les  écuries.  Il  était  temps  > 
l'incendie  prenait  des  proportions  effrayantes.  Les  arbres 
verts  secouaient  leur  chevelure  flétrie,  craquaient  et  tom- 
baient ;  les  solives  minées  par  le  feu  s'affaissaient,  entraînant 
dans  leur  chute  la  toiture  de  l'immense  édifice  ;  de  ces  ruines 
sortait  une  poussière  de  salpêtre  et  de  fumée,  qui  s'élançait  en 
tourbillonnant  dans  les  airs,  comme  la  poudre  d'une  cascade 
infernale,  et  retombait  ensuite  en  grains  d'or. 

Le  soleil  se  couchait  bien  rouge  ce  soir*là,  au-dessus  du  châ- 
teau de  Pazaval. 


XII 


l'assassinat. 


Qu'il  fait  bon  voyager  par  une  douce  nuit,  lorsque  le  cîel, 
parsemé  d'étoiles  étincelantes,  brille  et  resplendit  comme  une 
robe  de  bal  couverte  de  diamants,  lorsque  l'air  tiède  et  par- 
fumé embaume  l'espace,  et  qu'une  brise  pleine  de  volupté 
vous  caresse  amoureusement  au  visage  !  La  Une  éclaire  d'une 
douce  lueur  les  plaines  verdoyantes,  les  grillons  allègres  chan- 
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tent  et  babillent  dans  les  bois.  Que  la  nature  est  belle  ainsi,  et 
qu'il  est  délicieux  de  courir  les  routes^  bercé  mollement  dans 
une  bonne  berline  de  poste  ! 

Telles  étaient  les  pensées  auxquelles  le  comte  Henri  de  Pa- 
zaval  se  laissait  aller  demi  étendu  dans  sa  voiture. 

Et,  les  yeux  à  moitié  fermés,  il  laissait*  errer  vaguement 
son  imagination. 

Que  faisaient  cependant  Rivaud  et  son  intime  Grandpré, 
pendant  que  le  jeune  comte,  plongé  dans  un  profbnd  sommeil, 
suivait  tranquillement  sa  route?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Quand  le  château,  enveloppé  de  flânâmes,  eut  dévoré  les 
deux  témoins  de  leur  crime,  le  corps  du  marquis  et  le  testa- 
ment révélateur,  ils  s'élancèrent  hors  de  la  salle. 

—  A  cheval  !  à  cheval  !  criait  Rivaud. 

Tous  les  deux  partirent  au  galop,  traversant  la  fumée  comme 
des  démons. 

Personne  ne  mit  obstacle  à  leur  fuite  ;  on  était  trop  occupé 
à  brûler  et  à  piller. 

La  nuit  était  venue  depuis  longtemps,  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  échangé  une  parole.  Rivaud  rompit  le  premier  le  silence. 

—  Ah  ça  !  Grandpré,  dit- il  en  ralentissant  la  course  rapide 
de  son  cheval,  où  allons-nous  ? 

—  A  Troyon  d'abord. 

—  Allons  donc  et  au  galop,  car  notre  homme  a  de  Tavance. 

Les  chevaux  reprirent  leur  course;  ils  étaient  couverts  d'é- 
cume^ leurs  pieds  jetaient  des  éclairs;  n'importe,  les  deux 
brigands  gagnaient  du  terrain. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Grandpré  s'arrêta. 
~  Le  comte,  dit-il,  ne  peut  être  loin. 

—  Encore  le  comte!  tu  es  vraiment  incorrigible,  pour  un 
républicain,  reprit  en  riant  Rivaud.  Il  faudrait  te  défaire  de 
ce  langage  qui  n'est  plus  de  saison. 

—  C'est  vrai,  dit  Grandpré;  l'aristocrate  donc  ne  peut  être 
Iqin,  car  il  a  dû  partir  à  deux  lieures,  et  nous  avons  quitté  le 
château  à  sept. 

On  atteignit  Troyon.  Grandpré  voulait  s'arrêter.  Rivaud 
insista  pour  qu'ils  continuassent  leur  course. 

Une  demi-lieue  plus  loin,  Rivaud  et  Grandpré  aperçurent 
une  auberge.  Grandpré^  poussé  par  un  pressentiment  qui  ne  le 
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trompait  pas,  voulut  s'arrêter  pour  avoir  quelques  nouvelles. 

—  Ohé  !  de  Tauberge  !  êtes-vous  donc  tous  endormis  ? 
Une  fenêtre  s'ouvrit. 

—  Qui  demandez-vous  à  celte  heure?  dit  un  bonnet  de  co- 
ton mettant  le  nez  dehors.  Le  bourgeois  est  à  la  ville^  chez  sa 
cousine  qui  se  marie^  et  je  ne  peux  pas  ouvrir. 

—  Nous  voulons  seulement  savoir  s'il  n'est  pas  passé  par  ici 
une  chaise  de  poste. 

— 11  y  a  quatre  heures  qu'elle  s'est  arrêtée  ici. 

—  Tonnerre  !  dit  Rivaud. 

—  Qui  était  dans  la  voiture  ? 

—  Un  jeune  homme. 

—  Seul  ? 

—  Seul. 

—  Connaissez-vous  la  route  qu'il  a  prise  ? 

—  Non. 

—  Merci,  mon  garçon.- 

—  A  votre  service. 

Les  chevaux  reprirent  leur  coui'se. 

^  Nous  risquons  fort  de  courir  le  monde  pendant  des  années 
à  la  recherche  de  ce  chien  d'aristocrate,  murmura  Rivaud. 

— •  Patience,  répondit  Grandpré;  ce  dont  j'ai  peur,  moi, 
c'est  de  m'enrhumer.  La  nuit  est  froide,  et  j'aimerais  mieux 
èite  dans  un  bon  lit  à  cette  heure-ci  qu'à  cheval  sur  la  grande 
route. 

Une  apostrophe  mal  séante  pour  Grandpré  fut  la  réponse  de 
Rivaud;  puis  il  ajouta  : 

—  Quand  nous  touchons  au  but,  tu  recules. 

—  Je  ne  recule  pas;  au  contraire,  il  me  semble  que  j'a- 
vance horriblement  ;  mais  je  voudrais  être  arrivé,  voilà  tout. 

—  Cinq  heures  de  perdues  ! 

—  Nous  les  ratlrapperons  bientôt  en  prenant  le  chemin  de 
Saint-Mihiel  pour'  arriver  à  Toul,  répondit  Grandpré.  Laisse- 
moi  te  conduire.  Je  connais  la  route. 

Â  huit  heures  du  matin,  Toul  recevait  dans  ses  murs  nos 
deux  aventuriers.  Grandpré  était  exténué.  Il  fallut  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Rivaud  semblait  être  de  fer.  La  liè- 
vre qui  s'était  emparée  do  lui  soutenait  soji  corps  contre  la  fa- 
tigue, la  faim  .et  le  froid. 
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Rs  ne  purent  obtenir  aucun  renseignement  nouveau  sur  le 
passage  de  la  voiture  qu'ils  suivaient  à  la  piste  avec  tant  d'ar- 
deur. Le  fermier  se  désespérait,  Grand  pré  commençait  à  dou- 
ter de  sa  fortune  et  maudissait  le  Ciel  de  ne  pas  favoriser 
leurs  odieux  projets. 

Il  n'était  pas  tellement  aveugle  qu'il  ne  sfaperçût  du  mé- 
contentement et  des  mauvaises  pensées  de  Rivaud  ;  mais  il  se 
rassurait  bien  vite  en  réfléchissant  qu'il  était  indispensable  au 
fermier,  puisque  sans  lui  Rivaud  perdait  à  tout  jamais  la  trace 
du  comte  et  de  son  trésor. 

—  Vois-tu,  lui  disait-il,  il  y  a  quelque  chose  de  bien  cer- 
tain :  le  fils  de  raristocrate  porte  avec  lui  Targent,  puisque 
nous  n'avons  pas  trouvé  là-bas  les  noyaux  de  monsieur  son 
papa,  que  le  diable  ait  son  âme! 

—  C'est  vrai,  disait  Rivaud  convaincu. 

—  Eh  bien  î  il  ne  s'agit  que  de  le  retrouver. 

—  Tonnerre!  c'est  tout  ce  que  je  demande;  mais  ce  co- 
quin-là nous  glissera  dans  les  pattes. 

—  Ta,  ta,  ta  !...  pas  si  bêtes!  D'abord,  qu'est-ce  qui  peut 
arriver?  que  nous  nous  soyons  trompés  de  route,  n'est-ce 
pas?  C'est  une  bêtise,  il  faut  la  réparer;  or,  rien  de  plus  fa- 
cile. Nous  allons  gagner  la  Moselle  et  descendre  à  Arches,  un 
village  qui  flâne  au  bord  de  la  rivière.  Puis,  comme  il  est  né- 
cessaire que  notre  homme  passe  par  Selestadt,  il  traversera 
bien  certainement  la  rivière  en  bateau  entre  Arches  et  Remi- 
remont. 

—  Pourquoi  ne  pas  l'attendre  plutôt,  aux  portes  de  Sele- 
stadt? 

—  Pourquoi  ?  et  la  rivière. . . 

—  S'il  passe  la  Moselle  avant  nous... 

—  Impossible.  Nos  chevaux  font  quatre  lieues  à  l'heure,  et 
nous  arriverons  un  jour  avant  lui. 

Ils  continuèrent  la  route  sans  accident  nouveau,  et  vers  le 
soir,  ils  atteignirent  le  petit  village  d'Arches. 

—  S'il  arrive,  dit  Grandpré,  ce  sera  demain  matin  au  plus 
tôt,  demain  au  soir  au  plus  tard.  Moi,  je  vais  reposer  un  peu. 
,Tu  me  réveilleras,  si  tu  vois  quelque  chose.  Bonsoir! 

—  Bonsoir  !  répondit  Rivaud.  Moi,  je  ne  quitte  pas  la  place. 
Ils  étaient  alors  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  en  face 
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d'une  auberge  de  piètre  apparence  qu'ils  avaient  choisie  avec 
intention,  parce  qu'on  découvrait  de  ses  fenêtres  le  cours  de 
la  rivière,  à  plus  de  deux  lieues  en  amont  et  en  aval.  Rivaud 
passa  donc  la  nuit  à  la  belle  étoile,  mais  il  ne  vit  rien.  Quand 
le  jour  se  leva,  cet  homme  de  fer  sentit  ses  forces  l'abandon- 
ner. 11  était  resté  trente  heures  à  cheval,  et  n'avait  pris"  sur  la 
route  que  quelques  verres  de  vin  pour  se  soutenir.  La  fièvre, 
qui  brûlait  son  sang,  à  l'idée  de  cet  or  qui  fuyait  devant  lui, 
tout  en  lui  présentant  sans  cesse  son  mirage  trompeur,  sou- 
tenait son  énergie  chancelante;  mais,  vers  deux  heures,  il  lui 
fut  impossible  de  résister  davantage,  et  .malgré  lui,  tout  en 
disant  à  Grandpré.  dispos  et  reposé  par  une  nuit  passée  à 
l'auberge,  que  rien  ne  l'arracherait  du  rivage,  il  s'étendit  sur 
une  botte  de  paille  et  s'endormit  profondément.  Grandpré,  le 
voyant  en  si  bonne  disposition,  ne  tarda  pas  à  faire  comme 
lui  et  reprit  un  sommeil  dont  il  ne  pouvait  se  rassasier. 

Pendant  ce  temps,  Henri  continuait  son  voyage  sans  se  dou- 
ter le  moins  du  monde  du  danger  qui  menaçait  ses  jours. 
Après  avoir  gagné  Neuf-Château,  franchi  Mirecourt  à  fond  de 
train,  il  arriva  sur  le  bord  de  la  Moselle  par  des  chemins  dé- 
tournés. L'infernal  Grandpré  avait  deviné  juste.  Le  postillon, 
bien  récompensé,  le  quitta  en  cet  endroit,  et  le  comte,  ayant 
loué  un  bateau,  remonta  le  cours  de  la  rivière,  un  peu  au- 
dessus  d'Arches,  pour  atteindre  Remiremont. 

C'était  à  l'heure  où  nos  deux  hommes  dormaient  d'un  si  bon 
cœur.  Tout  à  coup,  Rivaud  se  lève  et  se  dresse  sur  son  séant. 
On  eût  dit  que  Satan  l'avait  averti  qu'il  avait  trop  dormi, 

—  Grandpré  !  crie-t-il,  Grandpré  ! 
Celui-ci  ne  répondit  pas. 

Rivaud,  étonné,  se  retourne  brusquement,  et  qu'aperçoit-il 
à  dix  pas  de  lui?  Grandpré  endormi,  la  tête  sur  un  fagol.  Le 
secouer  violemment  et  le  mettre  droit  sur  ses  jambes  fut  l'af- 
faire d'un  instant. 

—  Hein,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Comment,  malheureux,  tu  dors  quand  tu  devrais  t'écar- 
quiller  les  yeux  à  regarder  la  rivière  ! 

—  Eh!  j'aurais  beau  regarder,  dit  Grandpré,  que  veux-tu 
que  j'y  voie,  sur  ta  rivière?  .  ' 

En  disant  ces  mots,  Grandpré  tourna  en  effet  les  yeux  vers 
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retîdroit  indiqué.  Quel  n'est  pas  son  étonnemetït,  sa  stapéfac- 
tion,  quand  il  voit  à  trois  cents  pas  du  bord  un  bateau  qui  re- 
monte la  Moselle,  et  dans  le  bateau,  un  homme  qu'il  recon- 
naît à  rinstant.  Dans  son  désespoir^  il  se  met  presque  à 
pleurer. 

—  Je  suis  un  misérable,  mon  ami,  un  lâche!...  Regarde, 
Rivaud.  Vois-tu  ce  bateau,  c'est  lui!  Il  nous  échappe  et  par 
ma  faute  ! 

—  Mille  tonnerres  !  cria  Rivaud,  prêt  à  briser  Grandpré 
sous  ses  pieds. 

—  Oui,  répétait  Grandpré,  je  suis  un  lâche;  frappe-moi, 
tue-moi,  je  Tai  mérité.  Mais...  attends,  peut-être  tout  n'est-il 
perdu.  Viens... 

Rivaud  le  suit  sur  la  rive.  Tls  cherchent  un  bateau.  Pas  de 
bateau  !  Le  comte  avait  pris  le  dernier.  C'était  à  s'arracher 
les  cheveux.  Rivaud  veut  traverser  la  rivière  à  la  nage,  mais. 
Grandpré  l'en  empêche. 

—  Non,  non,  lui  dit-il,  le  courant  est  fort,  et  tu  vois  que 
ce  maudit  bateau  avance  peu.  La  nuit  qui  s'approche  va  ra- 
lentir encore  sa  marche.  Hâtons-nous,  et,  je  le  jure  sur  ma 
tête,  dans  deux  heures  nous  saurons  bien  s'il  a  le  trésor  dans 
sa  poche. 

Rivaud,  un  peu  rassuré,  le  suit  tout  en  jurant.  Les  chevaux 
sont  sellés,  et  ils  reprennent  leur  course.  Seulement,  au  lieu 
de  suivre  la  route  du  bateau,  ce  qui  semblait  naturel,  Grand- 
pré tourna  bride  du  côté  opposé. 

—  Eh  bien  !  es-tu  fou?  dit  Rivaud. 

—  Suis-moi,  et  ne  t'occupe  pas  du  reste.  A  une  lieue  d'ici, 
en  descendant  la  rivière,  se  trouve  un  pont  que  nous  allons 
traverser,  et  dans  une  heure  au  plus  tard,  tu  verras  devant  toi 
le  bateau  qui  porte  notre  fortune  !  Suis-moi  donc,  et  comme  tu 
dis  :  Vive  la  République  et  l'argent  des  aristocrates  !... 

Trois  quarts  d'heure  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'ils  se  trou- 
vèrent sur  l'autre  rive  de  la  Moselle,  à  l'entrée  d'un  petit  bois 
où  stationnait  une  voiture  gardée  par  un  homme.  La  nuit  était 
close  et  noire.  » 

L'homme  allumait  tranquillement  sa  pipe  et  frappait  alter- 
nativement la  terre  de  ses  sabots  pour  se' réchauffer  les  pieds. 
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—  Rivaud,  voilà  sa  voiture  qui  Tattend.  C'est  en  cet  endroit 
qu'il  va  débarquer.  Restons  ici.  L'obscurité  nous  protège. 

—  Non  pas^  dit  Rivaud,  il  me  vient  une  idée  :  pique  des 
deux  et  fais  comme  moi. 

—  Ohé  !  l'homme  !  cria-t-il,  ouvre  ta  voiture,  et  en  roule. 

—  Que  qu'vous  dites,  vous  autres?  pourquoi  faire  que  j'ou- 
vrirais ma  voiture  ?  Est-ce  que  c'est  pour  vous  que  je  l'ai  ame- 
née ici  ? 

—  Au  nom  de  la  République,  cria  Grandpré,  je  t'arrête 
comme  traître  à  la  patrie  ! 

Le  conducteur,  voyant  deux  hommes  déterminés  à  lui  faire 
un  mauvais  parti,  fit  ce  que  la  prudence  lui  conseilla,  en  se 
sauvant  à  toutes  jambes  vers  le  petit  bois. 

Les  deux  amis  restèrent  maîtres  du  terrain. 

—  A  présent,  Grandpré,  voici  quelle  est  mon  idée.  Tu  ne 
vois  rien  encore? 

—  Rien  du  tout.  Quelle  belle  nuit  pour  notre  affaire  ! 

—  Ecoute  !  tu  vas  monter  sur  le  siégé  et  moi  à  tes  côtés. 
Quand  notre  homme  arrivera,  son  premier  mouvement  sera 
de  monter  dans  la  voiture,  car  if  croira  se  trouver  entre  bonnes 
mains.  Aussitôt  qu'il  y  sera,  fouette  cocher  !  tu  entres  dans  le 
bois  et  je  me  charge  du  reste. 

—  Silence  !  j'entends  le  bruit  des  rames! 

En  effet,  le  bateau,  ayant  atteint  le  terme  de  sa  course,  vint 
s'amarrer  à  la  rive.  Rivaud,  la  tête  bien  enfoncée  dans  son  cha- 
peau, le  col  de  son  habit  relevé  jusqu'aux  oreilles,  comme 
pour  se  garantir  du  froid,  s'approcha. 

—  Ohé  !  là-bas  !  postillon  !  à  toi  la  corde  ! 

Rivaud  sentit  quelque  chose  de  dur  remuer  sous  ses  jambes; 
il  se  baissa,  et  prit  la  corde  qu'on  lui  jetait. 
Henri  de  Pazaval  abordait. 

—  Merci,  braves  gens,  dit-il,  voilà  pour  boire  à  ma  santé. 
Rivaud  était  déjà  sur  le  siège,  afin  d'éviter  toute  question 

qui  aurait  pu  le  faire  reconnaître. 

Le  t)ateau  s'éloigna,  laissant  le  jeune  homme  au  pouvoir  de 
ses  ennemis. 

Henri  monta  et  ne  fit  aucune  question.  Gomment,  en  effet, 
eût-il  pu  se  douter  que  sur  cette  voiture  se  trouvaient  des  as- 
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sassins?  Son  père  avait  donné  d'avance  les  instructions  néces- 
saires ;  il  le  savait^  et  c'est  bien  en  cet  endroit  que  la  chaise 
de  poste  devait  l'attendre. 

Quand  il  fut  monté,  les  chevaux  parfirent  au  galop. 

—  Postillon  !  cria-t-ily  postillon  !  arrêtez  donc  ! 
Grandpré  retint  les  brides. 

—  n  t'a  reconnu,  dit-il  tout  bas. 

—  S'il  dit  un  mot,  je  le  tue^  répondit  Rivaud. 
Et  il  descendit. 

—  Vous  ne  voyez  pas  que  la  portière  est  ouverte  ?  A  quoi 
pensez-vous? 

Rivaud  l'avait  oublié.  Il  la  ferma  sans  prononcer  une  pa- 
role. 

—  Vous  connaissez  la  route,  n'est-ce  pas? 
Rivaud  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Allons  vite.  Je  veux  être  à  Selestadt  demain  dans  la 
journée. 

Le  fermier  remonta  silencieux  sur  le  siège. 

—  Voilà  un  singulier  drôle,  se  dit  le  comte  ;  on  ne  lui  voit 
pas  le  visage,  et  il  ne  parle  pas.  Qu'importe!  après  tout,  pourvu 
qu'il  me  conduise  à  bon  port. 

Et  il  retomba  dans  ses  rêveries  habituelles. 

Les  chevaux  emportaient  la  voiture  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Il  semblait  que  sous  la  main  habile  des  deux  conduc- 
teurs nul  obstacle  ne  devait  les  arrêter.  On  entra  dans  le 
fourré  où  avait  disparu  le  postillon . 

—  Est-il  temps?  dit  Grandpré  tout  bas  à  son  compagnon. 

—  Non,  un  peu  plus  loin,  le  bois  n'est  pas  assez  touffu  de 
ce  côté. 

Cette  course  effrénée  à  travers  les  arbres,  cette  voiture 
conduite  par  deux  misérables,  impatients  de  meurtre  et  de 
vengeance,  et  derrière  eux  cette  victime  innocente  et  sans 
méfiance  que  l'on  conduisait  à  la  mort^  tout  cela  était  horri- 
ble !  Ils  parvinrent  bientôt  à  un  point  où  se  croisaient  deux 
routes  à  angle  droit;  le  bois  était  touffu. 

—  Arrête,  dit  Rivaud,  il  est  temps. 

—  J'ai  peur,  dit  son  compagnon. 

—  Ne  bouge  pas  ;  c'est  un  enfant  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
soit  deux  pour  lui  faire  son  compte.  Je  m'en  charge. 

5. 
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n  descendit. 

Henri  s'élait  assoupi.  Cette  brusque  balte  le  réveilla.  Il  s'ap- 
prêtait à  en  demander  la  cause,  quand  tout  à  coup  la  portière 
s'ouvrit.  Un  homme  se  précipita  dans  la  voiture,  et,  s'élan- 
çant  sur  lui,  le  saisit  d'une  main,  pendant  que  de  l'autre  il  le 
frappait  à  coups'  redoublés  avec  fa  lame  d'un  poignard.  Le 
jeune  homme,  surpris  par  cette  attaque  imprévue,  perdit  con- 
naissance avant  d'avoir  songé  à  se  défendre. 

Rivaud  le  frappa  de  coups  terribles  et  ne  cessa  d'enfoncer  la 
lame  aiguë  dans  le  corps  du  comté  qu'en  le  voyant  tomber.  Ses 
mains,  son  visage  et  ses  habits  étaient  couverts  de  sang.  La 
victime  exhala  un  dernier  soupir,  il  s'arrêta. 

—  Maintenant,  dit-il  à  Grandpré  en  l'appelant,  nous  pou- 
vons ouvrir  la  bouche,  il  est  mort. 

Grandpré  accourut. 
— Bien  mort?  dit-il. 

—  Regarde  toi-même. 

—  Attends,  dit  Grandpré,  je  vais  m'en  assurer  moi-même. 
Donne-moi  ton  poignard. 

—  Que  veux-tu  faire? 

—  Lui  demander  s'il  est  mort. 

Et,  saisissant  l'instrument,  il  en  fraj^pa  la  poitrine  du  comte 
avec  rage.  Mais  sa  main  tremblait,  et  ce  coup  ne  fit  qu'une 
blessure  inutile.  Le  corps  resta  immobile. 

—  Allons,  il  est  bien  mort,  dit-il.  Cherchons  les  billets. 

—  Cherchons,  cherchons,  c'est  bon  à  dire,  et  de  la  lumière. 

—  Diable  ! 

—Nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  grand 
jour  avec  ce  cadavre...  On  ne  pense  jamais  à  tout. 

—  Attends,  dit  Grandpré. 

Il  ramassa  un  caillou,  des  feuilles  sèches,  et,  se  servant  de  son 
couteau  pour  faire  jaillir  des  étincelles,  il  parvint,  après  une 
demi-heure  d'angoisses  et  d'alarmes,  à  embraser  une  feuille. 
Il  la  prit  avec  précaution,  l'entoura  de  feuilles  également  sè- 
ches, et  faisant  tourbillonner  le  tout  de  sa  main  droite,  qui 
faisait  l'office  d'un  moulinet,  il  mit  le  feu  à  la^  totalité.  Le  reste 
était  facile.  En  soufflant  fortement,  et  à  plusieurs  reprises, 
une  flammé  claire  se  déga^a  de  la  fumée. 

—  Allume  la  lanterne,  dit  Grandpré. 
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—  Allume-la  toi-même,  répondit  l'autre,  moi,  je  le  tiens 
de  peur  qu'il  n'échappe. 

—  Mais  puisqu'il  est  mort... 

—  C'est  égal,  oli  ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 

Rivaud  préférait  éviter  à  son  cher  ami  le  soin  de  fouiller  sa 
victime.  Les  doigts  lui  démangeaient. 

—  Comme  tu  voudras,  répondit  Grandpré. 
Et  il  alluma  la  lanterne. 

La  visite  commença,  mais  elle  ne  fut  pas  longue.  Un  porte- 
feuille rouge  assez  volumineux  tomba  d'abord  dans  les  mains 
de  Rivaud,  qui,  avec  la  lame  de  son  poignard,  en  fit  sauter  le 
ressort.  Aussitôt  des  billets  de  toutes  valeurs  s'échappèrent  et 
tombèrent  à  leurs  pieds. 

Enfin,  s'écrie  l'assassin,  le  voilà  donc,  ce  trésor  que  je 
cherche  depuis  deux  jours  et  que  je  rêve  depuis  trente  an- 
nées!. . .  Qu'on  vienne  me  l'arracher  à  présent  ! 

—  En  route,  lui  dit  Grandpré;  le  jour  va  venir,  et  û  Jles 
gens  du  pays  nous  surprenaient?... 

—  Malheur  à  ceux  qui  m'ont  opprimé  !  Je  suis  riclie  mainte- 
nant ! 

Grandpré  se  prit  à  trembler. 
Ils  montèrent  à  cheval. 

—  Où  allons-nous?  hasarda  d'un  ton  mal  assuré  Tintea- 
dant. 

—  A  Paris,  reprit  Rivaud  avec  un  sourire  infernal,  à  Paris  î 
Grandpré  se  remit  à  trembler  de  plus  belle. 

Le  comte,  étendu  sans  mouvement  dans  la  voiture,  perdait 
tout  son  sang. 

Une  heure  après,  le  postillon,  qui  s'était  caché  dans  les  bois, 
i^trouva  sa  voiture.  Mais,  hélas  !  quel  ne  fut  pas  son  efiroi  à 
la  vue  du  voyageur  assassiné!  Il  courut  à  la  ville  voisine,  c'é- 
tait Remiremont  ;  il  amena  du  monde  pour  faire  constater  le 
meurtre,  et  eut  la  précaution  de  se  faire  suivre  par  un  mé- 
decin. 
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VISITE  A  PAZAVAL. 


Le  crime  à  peine  commis,  Rivaud  eut  la  pensée  d'un  autre 
meurtre.  Soit  qu'il  fût  enivré  par  Todeur  du  sang,  soit  qu'il 
fût  épouvanté  en  songeant  qu'il  était  devenu  le  complice  du 
misérable  Grandpré^  son  ennemi  de  la  veille,  soit,  enfin,  qu'il 
voulût^  s'approprier  le  trésor  qui  semblait  le  brûler  sous  ses 
vêtements  et  s'assurer  l'impunité,  Rivaud,  disons-nous,  de- 
venu assassin  et  voleur,  résolut  de  se  défaire  de  l'ex-intendant. 
Il  cheminait  sombre  et  pensif  à  côté  de  ce  dernier. 

Le  bois  était  sombre,  la  nuit  noire,  nul  témoin  ne  trahirait 
le  mystérieux  drame  qui  allait  se  passer.  Rivaud  s'afTermit 
donc  de  plus  en  plus  dans  son  idée.  L'œil  en  feu,  les  cheveux 
hérissés,  le  poignet  convulsivement  serré,  il  s'approchait  de 
l'intendant  pour  le  frapper.  C'en  était  fait  du  misérable,  lors- 
que, par  le  plus  grand  des  hasards,  le  cri  d'un  hibou  se  fit 
entendre  dans  le  bois. 

A  cet  accent  lugubre,  Rivaud  s'arrêta  comme  effrayé  du 
nouveau  crime  qu'il  allait  commettre.  Il  s'était  pourtant  assez 
rapproché  de  Grandpré  pour  que  son  trouble  n'échappât  pas  à 
celui-ci  toujours  en  méfiance.  L'intendant  comprit  tout,  lit  un 
bond  en  arrière,  et,  mettant  le  cadavre  du  comte  entre  lui  et 
son  complice,  il  se  tint  sur  la  défensive,  tenant  encore  en 
main  le  poignard  de  Rivaud,  avec  lequel  il  venait  de  labourer 
la  poitrine  du  jeune  Henri  de  Pazaval. 

—  Qu'as-tu  donc,  ami  Grandpré,  lui  dit  Rivaud,  et  pourquoi 
t'éloignes-tu  de  moi? 

—  Moi  ?  rien,  répondit  le  prudent  Grandpré,  seulement  j'ai 
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cru  voir  dans  Tombre  reluire  des  yeux  fixés  sur  moi^  et  j'ai 
reculé,  voilà  tout.  Mais  je  me  suis  trompé.  Est-ce  bète  d'avoir 
peur  ainsi  quand  on  a  dans  ses  mains  un  bon  poignard 
comme  celui-ci,  et  à  ses  côtés  un  ami  fidèle  et  sûr  comme  toi  ? 

—  C'est  la  pure  vérité,  fit  Rivaud,  nous  sommes  unis  main- 
tenant h  tout  j amais. 

—  A  tout  jamais,  Rivaud,  et  je  peux  me  vanter  d'avoir  bien 
gagné  ton  amitié,  car  c'est  une  rude  besogne  que  nous  venons 
de  terminer. 

—  Allons,  filons,  reprit  Rivaud,' on  n'est  jamais  en  sûreté 
auprès  d'un  homme  mort.  D'ailleurs,  il  faut  gagner  au  large 
au  plus  vite,  car  le  jour  ne  tardera  pas  à  paraître. 

—  Tu  as  raison,  Rivaud,  partons. 

Les  deux  scélérats  s'éloignèrent  donc,  traversèrent  la  ri- 
vière, rejoignirent  leurs  chevaux  et  se  remirent  en  selle. 

Le  voyage  fut  triste  ;  ils  ne  s'arrêtaient  que  pour  manger 
un  morceau  à  la  hâte,  puis  ils  reprenaient  leur  marche  après 
avoir  fait  rafraîchir  leurs  chevaux,  n'échangeant  que  les  paro- 
les strictement  nécessaires. 

Au  bout  de  trois  jours  de  marche,  le  château  de  Pazaval 
apparut  à  leurs  regards.  Des  ruines  noircies  parle  feu,  l'image 
de  la  plus  épouvantable  dévastation,  partout  le  calme  froid  de 
la  mort,  voilà  tout  ce  qui  s'offrit  aux  deux  voyageurs.  Rivaud 
dirigea  son  cheval  vers  l'entrée  du  parc.  Grandpré  arrêta  le 
sien. 

—  Où  vas-tu  donc,  Rivaud?  lui  dit-il. 

—  Au  château. 

—  Au  château  ?  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  voir  s'il  est  bien  mort  :  ces  gueux  ont  la  vie  si 
dure! 

—  Vas-y  donc,  moi  je  n'y  vais  pas. 
— As-tu  peur  d'un  cadavre  ?. . . 

—  Je  n'ai  peur  que  des  vivants...  Si  je  restais  ici,  ma  vie 
ne  serait  pas  en  sûreté...  Tu  m'as  sauvé,  c'est  vrai,  mais  qui 
me  répond  que  tu  me  sauveras  encore  ? 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Qu'à  cause  de  moi,  ton  pouvoir  dans  le  pays  n'existe  pro- 
bablement plus. 

—  Pourquoi  cela?... 
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^  Ces  paysans,  qui  obéissaient  au  moindre  mouyement  de 
ta  main,  à  toutes  tes  paroles,  te  joueraient  peut-être  un  fort 
mauvais  tour,  à  toi,  s'ils  te  tenaient. 

—  A  moi.  Pourquoi,  s'il  te  plaît? 

—  Pourquoi,  citoyen  Rivaud  ?  pour  la  seule  et  unique  rai- 
son que  tu  as  sauvé  de  la  corde  l'intendant  Grandpré  qu'ils 
ont  en  horreur,  quand  ils  te  demandaient  sa  mort.  Ensuite, 
l'ont-ils  vu  depuis  six  jours?  W*as-tu  pas  l'air  d'un  homme  qui 
s'est  sauvé  après  les  avoir  mis  dans  le  pétrin,  et  qui  plus  est, 
n'as-tu  pas  quitté  le  château  avec  cet  intendant  qu'ils  détes- 
tent? Gela  ne  ressemble-t-il  pas  un  peu  à  une  bonne  petite 
trahison  de  ta  part?... 

—  C'est  vrai,  dit  Rivaud  tout  pensif,  je  n'y  avais  pas  songé. 

—  Et  comme  ils  pourraient  bien  encore  rôder  par  là,  je 
trouve  plus  prudent,  moi,  de  continuer  ma  route  sans  m'arrè-  ^ 
ter  davantage  à  admirer  ces  ruines.  Il  fait  trop  chaud  ici,  et 
Ton  y  aime  trop  à  pendre  les  intendants...  Tiens,  suis-moi, 
Rivaud,  je  te  le  conseille. 

—  Oui,  oui,  tout  ce  que  tu  me  dis  est  raisonnable  ;  mais  j'ai 
affaire  chez  moi,  il  faut  que  je  m'arrête  quelques  heures  ici, 
et,  coûte  que  coûte,  je  vais  au  château. 

—  C'est  de  l'obstination-,  prends  garde  à  toi. 

—  Il  le  faut... 

—  Eh  bien  !  adieu!  donne-moi  la  main  en  signe  de  franche 
amitié,  et  séparons-nous.  Je  vais  à  Paris,  toi  aussi  :  donne- 
moi  rendez-vous  dans  quelque  endroit,  nous  nous  y  retrouve- 
rons. .  * 

—  Nous  nous  y  retrouverons,  dit  machinalement  Rivaud, 
absorbé  dans  les  tristes  pensées  que  faisait  naître  dans  son 
esprit  Tobservation  judicieuse.de  Grandpré.  Adieu  !.. . 

Et,  piquant  alors  des  deux,  il  partit  au  galop. 
Ce  départ  ne  faisait  pas  précisément  le  compte  de  Grandpré, 
qui,  ne  s'attendant  pas  à  ce  brusque  abandon,  lui  cria  : 

—  Dis  donc,  dis  donc,  où  te  trouverai-je  ?  Eh  bien,  il  s'en 
va...  Et  de  l'argent? 

—  A  Paris,  lui  cria  de  loin  Rivaud  sans  ralentir  sa  course, 
et  il  disparut  derrière  les  arbres  de  la  grande  ailée. 

—  Brigand  î  exclama  Grandpré  avec  un  énorme  juron,  tu 
me  le  paieras  ;  et  il  partit  à  bride  abattue  en  sens  inverse  de 
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son  aimable  amî,  fort  effrayé  d'avoir  aperçu  au  loin  une 
ligiire  de  connaissance  qui  ressemblait  Irop  à  celle  de  Jeah 
Legris. 


XIV 


LE    HAUT    DE    L'ÉCHELLE. 


Rivaud,  mis  en  éveil  par  les  réflexions  de  Grandpré^  jugea 
prudent  de  prendre  quelques  précautions  avant  de  pénétrer 
dans  les  cours  du  château;  il  gagna  un  petit  chemin  et  vint 
déboucher  en  arrière  des  communs  du  manoir  abandonné,  se 
réjouissant  du  bon  tour  qu'il  avait  joué  à  son  cher  ami,  en  le 
laissant  continuer  sa  route  sans  le  sou  et  se  promettant  bien; 
d'ailleurs,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  le  retrouver  à 
Paris.  En  moins  d'un  quart-d'heure,  il  était  à  Pazaval.  Là^  un 
triste  spectacle  s'offrit  à  ses  yeux  :  des  monceaux  de  ruines 
fumantes,  la  destruction  la  plus  complète  !  Le  fermier  frémit 
en  pensant  que  peut-être  le  corps  de  sa  propre  fille  était  là 
sous  ces  poutres  calcinées,  à  côté  des  ossements  de  sa  première 
victime.  La  mort  dans  l'âme,  il  quitta  cet  épouvantable  théâtre 
de  crimes  et  se  dirigea  vers  sa  demeure.  En  approchant  de  la 
ferme,  son  cœur  battait  à  lui  rompre  la  poitrine.  Il  se  repré- 
sentaH  sa  fille,  victime  de  sa  vengeance  sur  le  marquis,  vic- 
time peut  être  de  sa  conduite  à  l'égard  des  habitants  et  im- 
molée par  eux.  Une  sueur  froide  inondait  son  visage  ;  il  n'o- 
sait plus  avancer.  Le  supplice  commençait  pour  cet  homme  : 
le  doigt  de  Dieu  le  marquait  au  front. 

—  Allons  !  se  dit-il  tout  à  coup  surmontant  son  hésitation, 
allons  !  il  vaut  mieux  en  finir,  ne  suis-je  plus  un  homme?... 
D'ailleurs,  je  me  forge  là  des  idées... 
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Il  n'acheva  pas  sa  phrase,  car  il  venait  d'apercevoir^  au  coin 
de  la  route,  Thiébaut  qui  le  regardait  étonné. 

—  Eh  !  c'est  moi,  lui  dit-il.  Qu'as-tu  donc  à  me  regarder 
ainsi? 'Ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  Je  ne  reconnais  pas  les  traîtres,  citoyen  Rivaud  :  passe 
ton  chemin,  ou  malheur  à  toi  ! 

Et  Thiébaut  entra  dans  une  maison  du  village,  dont  il  ferma 
la  porte  au  nez  du  fermier. 

—  Est-ce  que  Grandpré  aurait  décidément  raison?  se  dit 
Rivaud.  Il  traversa  au  galop  ce  village^  où  naguère  encore  il 
était  tout-puissant.  Près  d'arriver  à  sa  ferme,  il  entendit  der- 
rière lui  une  voix  qui  criait  ;  «  Mort  aux  traitres  î  »  Il  ne  se 
retourna  pas.  Dix  pas  plus  loin,  une  autre  voix  lui  jeta  ces 
mots  :  t(  Va,  va,  citoyen,  va  voir  ta  maison  !  »  Il  arriva  enfin 
devant  sa  ferme,  ou  plutôt  à  la  place  où  elle  avait  existé. 

La  -ferme  était  en  cendres^  il  n'en  restait  pas  une  pierre. 

Hors  de  lui,  furieux,  l'œil  en  feu,  la  rage  et  la  mort  dans  le 
cœur,  il  se  précipita  vers  ces  ruines  encore  fumantes  ;  on  au- 
rait dit  un  fou  échappé  de  son  cabanon. 

—  Louise  î  s*écrie-t-il,  Louise!  mon  enfant!  ma  fille!  Oh! 
qui  me  rendra  ma  fille?.,.  Par  pitié  I  ma  fille!...  Les  miséra- 
bles !  l'auraient-ils...  11  ne  peut  achever,  les  sanglots  lui  cou- 
pent les  paroles...  Rien  ne  répond  à  ses  accents  déchirants. 

—  Louise!  où  es-tu?...  Réponds!  c'est  ton  père!  Louise! 
Louise!   > 

Rien  encore.,.  ' 

Il  se  met  à  genotix  sur  la  terre  humide,  et,  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  est  prêt  à  joindre  les  mains,  à  implorer  le  Seigneur, 
lorsque  l'image  do  ses  d^ux  victimes  semble  se  dresser  devant 
lui...  Maudit!  s'écria-t-il,  je  suis  maudit,.. 

Il  se  relève  brusquement,  saute  sur  son  cheval,  qui  fait  un 
bond  de  côté  pour  éviter  un  obstacle  et  le  désarçonne.  Rivaud 
tombe  entre  les  cadavres  de  ses  deux  pauvres  chiens.  ' 

—  Oh  !  les  misérables,  dit-il  en  se  remettant  en  selle  le 
corps  brisé,  les  misérables  !  ils  ont  eu  le  courage  de  les  tuer 
aussi...  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  la  vengeance...  Je  veux 
vivre...  oh  !  je  vivrai  pour  me  venger... 

Près  de  s'éloigner  des  lieux  où  il  avait  coulé  si  longtemps 
une  vie  heureuse  et  tranquille,  il  se  ravise  tout  à  coup,  se 
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décide  à  explorer  tous  les  coins  pour  trouver  un  indice  qui  le 
mette  sur  la  trace  de  sa  fille  ou  confirme  le  malheur  qu'il  ap- 
préhende, il  met  de  nouveau  pied  à  terre,  soulève  les  pierres 
calcinées/desceiid  dans  les  caves  dévastées,  visite  les  greniers^ 
les  granges,  tout  ce  qui  reste  debout.  D'abord,  il  ne  trouve 
rien  que  ses  chiens  morts  à  la  chaîne,  ses  champs  dévastés, 
ses  blés  en  cendres.  Bientôt,  cependant,  un  bruit  qui  allait 
toujours  croissant  frappe  son  oreille...  C'étaient  comme  des 
voix  d'hommes  qui  s'appelaient.  Il  distingue  des  imprécations, 
des  injures...  Le  bruit  se  rapproche  tellement  de  lui  qu'il  en- 
tend distinctement  quelques  paroles. 

—  Je  dis  le  qu'il  faut  le  tuer...  c'est  un  traître...  mort  à  Ri/- 
vaud  !...  Par  ici  !  par  ici  !...  Eh  !  vous  autres,  prenez  vos  four- 
ches... il  est  là...  le  chien!  le  brigand!... 

Un  instant,  il  hésite.  La  vie  lui  est  devenue  à  charge.  Le 
courage  qui  l'avait  soutenu  jusqu'alors  lui  manquait...  11  était' 
prêt,  à  son  tour,  à  abandonner  cette  existence  qu'on  voulait  lui 
arracher.-.  Mais,  en  portant  la  main  sur  sa  poitrine,  il  sent  le 
portefeuille,  et,  en  détachant  son  cheval,  il  trouve  près  d'une 
pierre  un  bout  de  papier,  sur  lequel  il  reconnaît  l'écriture  de 
sa  fille;  il  ramasse  à  la  hâte  le  précieux  écrit,  sans  avoir  le 
temps  de  le  lire,  saute  de  nouveau  sur  son  cheval  en  s'écriant  : 

—  Oh  !  maintenant  que  j'ai  peut-être  l'indice  de  ce  qu'est 
devenue  ma  Louise,  maintenant  que  j'ai  en  mon  pouvoir  la 
fortune  et  le  moyen  de  me  venger  de  ces  misérables,  je  ne 
veux  plus  mourir.  1. 

Il  enfonce  les  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval  et  part 
comme  un  trait.  Par  un  reste  de  bravade  digne  de  ce  caractère 
orgueilleux  et  plein  d'audace,  au  lieu  de  fuir  ses  ennemis,  il 
se  précipite  au  milieu  d'eux,  culbute  les  trois  premiers,  les 
foule  aux  pieds  de  sa  monture*  et  traverse  le  village  au  milieu 
des  cris  de  haine,  de  rage,  de  douleur  de  ses  anciens  amis, 
répondant  à  leurs  imprécations  par  des  imprécations  plus  vio- 
lentes, à  leurs  menaces  par  des  menaces,  aux  pierres  qu'on  lui 
lance  par  des  sarcasmes.  Il  tournait  la  dernière  rue,  il  passait 
devant  la  dernière  maison  lorsque  du  haut  d'une  fenêtre  une 
voix  lui  crie  : 

—  Retrouve  ta  fille,  si  tu  peux,  Rivaud»  je  sais  où  elle  est, 
je  ne  te  le  dirai  pas,  assassin  !... 
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Le  fermier  ôrrête. court  son  cheval,  regarde  autour  de  lai, 
.ne  Yoit  personne.  Les  paysans  étaient  à  plus  de  cent  pas,  il 
est  prêt  à  se  mettre  à  la  recherche  de  la  voix  mystérieuse, 
mais  à  peine  l'a-t-on  vu  s'arrêter,  que,  de  toutes  parts,  on  s'é- 
lance pour  l'atteindre.  11  est  obligé  de  fuir-  Il  disparaît  em- 
porté comme  un  démon  de  l'enfer.  Son  cheval  excité  par  les 
cris,  atteint  par  les  pierres,  bondit  et  s'élance  à  travers  champs; 
le  noble  animal  semble  avoir  des  ailes,  ses  nasaux  fument,  de 
ses  pieds  jaillissent  des  éclairs,  l'eau  ruisselle  de  ses  membres, 
le  sang  coule  de  ses  flancs... 

—  Adieu  !  ou  plutôt  au  revoir,  lâches  brigands  !  s'écrie  Ri- 
vaud  tournant  une  dernière  fois  la  tête  du  côté  du  village, 
bientôt  vous  me  connaîtrez  mieux,  et  vous  paierez  chèrement 
le  mal  que  vous  avez  fait  à  celui  qui  veut  vivre  pour  vous 
broyer  sous  ses  pieds  ;  au  revoir,  au  revoir...  à  bientôt  !... 

Après  un  voyage  de  quelques  jours,  qui  n'offrit  pas  de  par- 
ticularités, le  fermier  Rivaud  entra  dans  Paris. 

Souvent,  à  Pazaval,  ainsi  qu'à  la  foire  aux  bestiaux  qui  se 
tenait  deux  fois  l'an  à  Remiremont ,  il  avait  entendu  parler 
des  terribles  agitations,  du  tumulte,  du  chao^  de,  la  grande 
ville,  à  cette  époque  de  la  Révolution.  Mais,  à  coup  sûr,  son 
esprit  était  loin  de  compte  avec  la  réalité. 

Son  entrée  fut  des  plus  modestes.  Il  alla  se  loger  rue  des 
Gravilliers,  dans  un  garni  à  bon  marché,  et  de  là  se  mit  à  étu- 
dier le  terrain.  Quanta  son  cher  ami  Graudpré, il  n'avait  qu'un 
désir,  celui  de  l'éviter.  L'ex-intendant,  sans  argent,  misérable, 
ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité  et  pouvait  peut-être  le 
perdre,  non  pas  devant  la  justice  civile  (  il  n'y  en  avait  plus 
en  ce  moment  dans  la  capitale  de  la  France),  mais  vis-à*vis  des 
tribunaux  révolutionnaires,  en  dénonçant  ses  richesses. 

Pourtant  une  cruelle  pensée  lui  rongeait  le  cœur  et  trou- 
blait ses  nuits  sur  le  lit  où  la  fatigue  le  jetait  chaque  soir  plus 
désespéré  que  le  matin.  Cette  pensée,  c'était  l'incertitude  du 
sort  de  sa  fille.  Il  avait  quitté  le  village  de  Pazaval,  emportant 
un  hout  de  lettre  de  l'écriture  de  Louise  ;  il  avait  espéré  ob- 
tenir, par  ces  quelques  mots  tracés  sur  un  papier  à  moitié 
brûlé,  un  indice  qui  le  mît  sur  la  trace  de  son  enfant.  Vain 
espoir  !  à  peine  hors  de  la  vue  des  paysans,  il  s'était  mis  à  lire 
avidement  ce  papier  trouvé  et  n'avait  pu  déchiffrer  que  des 
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mots  sans  suite^  parlant  de  dangers,  d'amour  pour  Henri^  d'es- 
poir de  le  revoir  bientôt.  Louise  avait  même  écrit  que,  s'il  ne 
revenait  pas,  elle  mourrait  de  douleur.  Cette  lettre,  dont  il . 
attendait  sa  consolation,  n'avait  fait  qu'activer  ses  remords 
sans  lui  donner  ni  lui  ôter  tout  à  fait  Tespérance  de  revoir  un 
jour  sa  fille,  sans  lui  apprendre  rien  sur  ce  qu'elle  était  de-  ^ 
venue.  Etait-elle  morte  ou  vivante? 

Il  eût  été  réellement  à  plaindre,  s'il  n'eût  été  si  coupable  ; 
car  l'incertitude  est  le  plus  grand  des  maux.  11  était  malheu- 
reux au-delà  de  toute  expression.  C'était  là  un  cliâtiment  rude 
et  mérité  que  Dieu  infligeait  à  cet  homme,  assassin  par  ven- 
gence,  assassin  encore  par  cupidité.  Il  ne  lui  restait  plus  dans 
le  cœur  que  haine,  désespoir  et  ambition. 

Cependant,  Rivaud  ne  pouvait  vivre  longtemps  ainsi...  les 
jours  s'écoulaient...  et  sans  cesse  le  bruit  de  la  rue  montait 
jusqu'à  ses  oreilles  avec  les  clameurs  populaires. 

Un  jour  surtout,  le  tumulte  fut  si  grand,  qu'il  était  impos- 
sible dfe  ne  pas  y  prêter  attention.  —  Une  cohue  d'hommes 
armés  de  bâtons,  de  mauvais  sabres,  coiffés  de  bonnets  rouges, 
en  guenilles,  débouchait  tumultueuse  par  la  rue  du  Temple  et 
s'eiigouffrait  dans  la  rue  des  Gravilliersen  hurlant  des  chansons 
prétendues  patriotiques.  Ces  hommes  venaient  de  faire  une 
visite  au  Temple,  où  Louis  XVI  était  captif,  et  ils  exhalaient 
en  vociférations  la  joie  d'avoir  insulté  le  roi-martyr;  spectacle 
grotesque  l  si  le  visage  et  les  allures  de  ces  hommes  n'eus- 
sent inspiré  la  plus  profonde  terreur! 

Rivaud,  curieux  de  savoir  où  allait  cette  tourbe,  descendit 
armé  d'un  bâton  et  se  mêla  au  torrent.  La  manifestation  ^tait 
pacifique  ce  jour-là.  Après  quelques  heures  de  promenade  sur 
la  voie  publique,  après  maintes  libations  dans  les  cabarets  en 
réputation,  les  patriotes  se  séparèrent  sans  rien  faire.  Rivaud 
rentra  donc  chez  lui  uu  peu  désappointé,  car  il  aurait  été 
bien  aise  de  passer  sa  colère  sur  quelqu'un  ;  mais  il  avait  fait 
au  moins  quelques  bonnes  connaissances.  Il  se  promit  de  les 
utiliser. 

A  partir  de  cet  instant,  aucun  événement  de  quelque  im- 
portance n'eut  lieu  à  Paris,  qu'il  n'y  fût  mêlé,  d'abord  comme 
spectateur,  bientôt  comme  acteur,  un  jour,  enfin,  comme 
c^ïef.  Cela  devait  être.  ' 
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Rivaud^  carré  des  épaules^  bàU  en  Hercule^  grand  de  taille^ 
brun  et  hâlé  de  visage,  portant  au  bout  de  ses  deux  bras  ro- 
busj,es  de  campagnard  deux  poignets  à  abattre  un  bœuf,  Ri- 
Taud^  vigoureux  et  agile,  brave  et  impétueux,  faisant  avec  sa 
canne  des  moulinets  de  premier  ordre^  ayant  à  son  service. 
cbose  indispensable,  une  voix  retentissante^  devait  fixer  Tat- 
tention  des  masses  et  bientôt  les  dominer.  S'il  n'avait  pas  pris 
tout  d'abord  dans  la  partie  active  de  la  Révolution  la  place  que 
ses  qualités  semblaient  lui  garantir,  c'est  qu'il  avait^  dans  le 
principe,  tâtonné  ;  mais  quand  il  eut  compris  que  la  terreur 
était  à  l'ordre  du  jour  et  dominait  les  lois,  qu'eif  criant  on  fai- 
sait taire  les  gens  qui  voulaient  parler,  qu'en  menaçant  on  in- 
timidait les  poltrons,  qu'en  frappant  les  faibles  on  triomphait 
des  obstacles,  Rivaud  se  mit  à  crier,  à  menacer,  à  frapper  plus 
fort  que  tout  le  monde.  On  s'étonna,  on  eut  même  envie  de 
s'informer,  d'interroger,  mais  son  geste  commençait  à  être 
coté  sur  la  place,  comme  disent  aujourd'hui  les  hommes  d'af- 
faires, et  ou  s'abstint  par  prudence.  En  peu  de  temps,  le  fer- 
mier jouit  d'une  belle  réputation^  d'une  grande  estime,  et  le 
club  des  Jacobins  s'hçnora  de  le  compter  parmi  ses  membres 
les  plus  actifs,  parmi  ses  plus  vrais  et  ses  plus  chauds  partisans. 

De  fait^  Rivaud  devint  une  puissance  avec  laquelle  on  aurait 
eu  bientôt  à  compter,  et  peut-être  fût-il  monté  jusqu'aux  der- 
niers échelons  de  la  puissance  populaire,  si  le  9  thermidor  n'é- 
tait venu  couper  court  à  tous  ses  rêves  d'ambition.  Ce  fut  l'épo- 
que la  plus  dangereuse  de  sa  vio.  Mais  comme  il  avait  dans  cer- 
taines occasions  rendu  service  à  fiarras,  le  futur  directeur  s'en 
souvint  fort  h  propos  pour  Rivaud^  et  réussit  à  lui  épargner  le 
sort  réservé  ù  une  grande  partie  des  agents  ^e  la  terreur. 

Effrayé  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  Rivaud  se  retira  quel- 
que temps  de  la  scène  politique,  et  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  précieux,  songea  à  faire  valoir  sa  fortune.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  débrouiller  ce  chaos.  Il  y  parvint  cependant, 
grâce  à  son  ami  Rarras,  qui  ne  prévoyait  pas  encore  sa  grande 
fortune ,  et  il  commença  à  mener  un  plus  grand  train.  Les 
mœurs  s'adoucissaient,  la  jeunesse  dorée  se  battait  bien  encore 
quelquefois  avec  les  Jacobins,  mais  c'étaient  des  luttes,  des  ba- 
tailles, non  des  proscriptions.  Il  y  avait  progrès.  Tant  de  sang 
avait  coulé  sur  la  terre  de  France,  qu'il  semblait  qu'elle  en 
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fût  abreuvée  et  qu'elle  refusât  d'en  boire  davantage.  Rivaud, 
moins  effrayé  qu'à  son  arrivée  à  Paris,  se  logea  conforta- 
blement, prit  des  gens,  eut  une  bonpe  table  et  reconquit  peu 
à  peu  cette  influence  que  la  fortune  donne  aux  gens  qui  s'en 
senent  dans  un  but  précis  et  bien  arrêté. 

Sans  avoir  aucun  emploi  public,  car  il  avait  sagement  refusé 
toutes  les  fonctions,  il  resta  Tami  de  son  protecteur  Barras, 
lui  prêta  de  l'argent,  se  montra  en  toute  circonstance  recon- 
naissant de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  si  bien  que  le  général, 
nommé  directeur  après  vendémiaire,  lui  offrit  de  l'attacher  à 
sa  personne  et  de  lui  faire  une  position  brillante. 

Rivaud  refusa  encore. 

—  Ton  amitié,  citoyen  général,  me  suffit,  lui  répondit-il... 
J'ai  de  la  fortune,  je  préfère  en  jouir  tranquillement.  D'ail- 
leurs, pourquoi  travaillerais-] e?...  je  suis  seul  au  monde. 

Rivaud  se  contenta  donc  provisoirement  da  l'amitié  de 
Barras  et  de  l'influence  qu'elle  lui  donnait,  pour  vivre  comme 
un  Sybarite.  Sans  le  souvenir  de  Louise,  il  eût  été  peut-être 
beureux.  Tant  de  victimes  avaient,  par  son  fait,  succédé  sur 
l'écbafaud  révolutionnaire  à  celles  de  Pazaval,  qu'il  s'était  ha- 
bitué au  sang  versé  et  ne  songeait  même  plus  à  son  crime, 
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LE    BAS    DE     l'échelle. 


La  fortune  de  Grandpré  n'avait  pas  été  si  prospère  que  celle 
dn  fermier.  La  nuit  le  trouva  loin  du  pays.  Il  avisa  sur  la  route 
une  auberge,  véritable  bouchon  (  la  partie  pour  le  tout),  dont 
la  vue  lui  rappela  qu'il  était  tard,  qu'il  avait  fait  bien  du  che- 
min, que  son  estomac  battait  la  chamade.  L'hôtelier,  debout 
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sur  sa  porte,  le  guignait  de  Toeil.  Il  y  avait  sympathie,  attrac- 
tion^ donc  rapprochement  nécessaire.  Graudpré  descendit  de 
sa  monture;  Thôtelier,  fort  poH  pour  les  voyageurs,  surtout 
quand  ils  montaient  des  chevaux  de  luxe  comme  celui  de 
Grandpré,  car  c'était  l'étiquette  d'une  bonne  aubaine,  l'hôte- 
lier reçut  le  voyageur  avec  un  empressement  de  bon  augure. 
Aiïamé  comma  un  homme  qui  roule  à  cheval  depuis  douze  heu- 
res sans  prendre  là  moindre  nourriture ,  Grandpré  trouva  la 
poule  tendre  et  le  vin  bon.  Le  lit  même,  quoique  humide  et 
parfaitement  dur,  lui  sembla  doux  et  bourré  d'édredon;  il 
mangea  comme  deux,  but  comme  quatre  et  dormit  comme 
s'il  avait  la  conscience  tranquille.  Sa  conscience  avait  depuis 
si  longtemps  l'habitude  des  mauvaises  actions,  qu'elle  ne  s'oc- 
cupait plus  de  semblables  ]i)agatelles. 

Le  lendemain,  il  fallut  songer  à  payer;  Grandpré  n'avait 
pas  d'argent. 

Une  explication  assez  orageuse  eut  lieu. 

—  Soyez  tranquille,  disait  Grandpré,  je  suis  riche,  vous  De 
perdrez  rien  pour  attendre... 

—  Ta!  ta!  ta!  je  connais  ce  refrain-là.  Si  j'avais  attendu 
l'argent  de  tous"  ceux  qui  me  l'ont  chanté,  il  y  a  longtemps  que 
j'aurais  mis  la  clef  sous  la  porte. . .  Je  ne  connais  qu'une  chose, 
moi  :  vous  avez  consommé,  il  faut  payer. 

La  position  était  des  plus  embarrassantes  ;  l'hôte  élevait  la 
voix  et  paraissait  disposé  à  employer  tous  les  moyens  pour  tou- 
cher son  argent. 

Eq  ce  moment,  un  homme  entra  dans  la  salle  b^e  où  se 
tenaient  les  deux  interlocuteurs.  Il  était  vêtu  d'une  blouse 
bleue,  portait  un  chapeau  de  toile  cirée  sur  la  tête  et  dans  la 
rnain  un  bâton  de  Houx.  Il  s'assit  à  une  table,  et,  après  avoir 
salué  l'hôtellier  qui  vint  lui  serrer  la  main,  demanda  un  vene 
de  vin  qu'on  lui  servit  avec  empressement. 

— -  Ah  l  vous  voilà  par  ici,  maître  Jacques  ? 

—  Oui,  père  Laurent,  je  viens  de  la  foire  qui  a  eu  Heu  hier, 
et  je  n'ai  pas  voulu  passer  devant  la  maison  sans  dire  boojour 
à  un  vieil  ami. 

-—  A  la  bonne  heure  ! 

Puis  rhôte  revint  vers  Grandpré,  qui  ne  «avait  comment  se 
tirer  de  ses  grifTes. 
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—  Tiens  !  mais  j'y  pense,  si  vous  n'avez  pas  d'argent,  vous 
avez  un  cheval,  et  un  beau,  ce  me  semble. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  voilà  Jacques  Planchet,  dont  c'est  l'état  d'ache- 
ter des  chevaux.  Vendez-lui  le  vôtre,  vous  me  paierez,  et  vous 
aurez  de  l'argent  plein  vos  poches  par-dessus  le  marché. 

—  Mon  cheval  n'est  pas  à  vendre. 

—  C'est  possible;  mais  j'entends  bien  le  garder  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  payé. 

—  J'en  ai  besoin  pour  la  route  qu'il  me  reste  à  faire. 

—  Il  faudra  bien  que  vous  ^la  fassiez  à  pied,  car  votre  bète 
ne  sortira  pas  d'ici  que  vous  ne  m'ayez  soldé  votre  note. 

—  Votre  note  est  exagérée.    • 

—  Vous  l'avez  trouvée  tout  à  l'heure  au  contraire  très-mo- 
dérée... , 

—  Si  monsieur,  dit  à  son  tour  Jacques  Planchet,  qui  se  levait 
d'un  air  empressé,  veut. avoir  confiance  en  moi,  je  luloîTrirai 
un  bon  prix  de  l'animal,  pourvu  qu'il  soit  jeune  et  de  bonne 
race  ;  un  prix  tel  que  personne  à  dix  lieues  à  la  ronde  ne  lui 
en  donnerait  autant.  D'ailleurs,  le  père  Laurent  est  dans  son 
droit,  et,  s'il  garde  le  cheval  à  l'écurie,  comment  irez-vous  où 
vous  voulez  aller  sans  argent?  Tandis  qu'en  me  cédant  la  bête 
vous  pourrez  prendre  la  voiture  publique,  qui  vous  conduira 
sans  fatigue  où  vous  voudrez. 

Grandpré  lutta  longtemps  encore,  mais  il  fut  forcé  de  céder. 
D'abord  il  voulut  se  révolter  contre  les  exigences  de  l'hôte. 
L'hôte  criait,  Jacques  Planchet  paraissait  disposé  à  prendre 
îait  et  cause  pour  le  père  Laurent.  Il  capitula,  livra  son  cheval 
pour  un  prix  des  plus  médiocres,  fort  inférieur  à  sa  valeur 
véritable,  et  sortit  de  l'auberge  sans  que  l'aubergiste  lui  adres- 
sât, comme  la  veille,  ce  salut  courtois  et  mielleux  qui  avait 
tant  enflé  sa  vanité. 

Quand  il  eut  fait  un  bout  de  chemin,  il  s'assit  au  bord  d'un 
fossé,  la  tête  dans  sa  main,  et  se  mit  à  réfléchir. 

On  eût  réfléchi  à  moins. 

Grandpré  se  trouvait  pi'is  dans  une  impasse  d^où  il  était  dif- 
ficile de  sortir.  A  son  départ  de  Pazaval  pour  Verdun,  sa  pré.- 
cipitation  avait  été  telle  qu'il  s'était  mis  en  route  les  poches 
entièrement  vides,  sans  se  douter  que  les  événements  l'empê- 
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cheraient  de  retourner  au  château.  Dès  le  moment  que  Rivaud 
s'était  emparé  de  lui,  il  avait  eu  bien  autre  chose  à  penser  qu'à 
courir  après  son  trésor^  soigneusement  enfoui  dans  les  caves 
du  manoir  :  sa  vie  mise  en  question^  l'incendie  du  château,  la 
poursuite  du  jeune  comte^  avaient  complètement  détourné  ses 
idées  d'un  but  qui  lui  paraissait  aujourd'hui  si  important. 
D'ailleurs,  il  comptait  sur  cette  fortune  qu'il  allait  conquérir 
de  moitié  av^c  le  père  de  Xouise^  au  prix  d'un  nouveau  crime. 
Plus  tard^  toute  recherche  devenait  impossible.  On  ne  remue 
pas  les  pierres,  on  ne  fouille  pas  les  décombres  d'une  ruine, 
sans  de  grands  efforts,  sans  le  secours  d'ouvriers  nombreux,  et 
sans  la  persévérance  la  plus  soutenue.  L'^ût-il  tenté,  que  son 
retour  sur  les  terres  du  marquis  eût  éveillé  l'attention,  provo- 
qué de  nouvelles  colères,  attiré  plus  que  jamais  la  vengeance 
sur  sa  tète  proscrite  et  détestée  :  donc  il  n'y  fallait  pas  penser. 
11  ne  se  souciait  pas,  enfin,  de  faire  entrevoir  à  son  ami  Rivaud 
l'existence  d'une  somme  assez  rondelette.  Tous  ces  motifs  le 
détournèrent  d'aller  au  château,  quand  le  fermier,  inquiet  sur 
le  sort  de  sa  fiUe^  le  lui  proposa.  Il  lui  parut  beaucoup  plus  ur- 
gent de  fuir  un  pays  où  son  nom  et  sa  personne  étaient  exé- 
crés, et  de  gagner  au  large,  pour  mettre  d'abord  sa  vie  en 
sûreté.  Mais,  d'un  autre  côté,  ce  départ  forcé,  cette  fuite  né- 
cessaire, le  privaient  de  toutes  ressources.  11  n'avait,  pour 
'  garantie  d'existence,  que  la  probité  douteuse  de  Rivaud,  qui 
devait  partager  avec  lui  la  fortune  volée  de  concert  ;  le  cheval 
étant  vendu,  il  fallait  faire  la  route  à  pied  et  arriver  dans  la 
grande  ville,  sails  amis,  sans  ressources,  sans  une  seule  personne 
de  connaissance.  On  le  voit,  les  réflexions  de  messire  Grandpré 
ne  pouvaient  être  fort  gaies,  et  l'avenir  ne  lui  apparaissait  pas 
couleur  de  rose. 

Prendre  la  voiture  publique  économisait  ses  jambes,  mais 
épuisait  sa  bourse.  11  crai^ait  les  questions,  la  rencontre  de 
quelque  visage  de  connaissance.  Après  une  grande  heure  de 
mûres  délibérations,  il  conclut  à  voyager  à  pied,  coupa  une 
branche  de  hêtre  dont  il  se  fît  un  appui,  et,  prenant  son  cou- 
rage à  dettx  pieds,  comme  on  ne  dit  pas^  il  continua  sa  route, 
philosophe  par  circonstance  et  par  force  majeure. 

Tout  alla  bien  pendant  quelques  jours  ;  il  vivait  sobrement, 
payait  rubis  sur  l'ongle^  et  approchait  peu  à  peu  du  but  qu'il 
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voulait  atteindre.  Malheureusement  pour  lui,  il  était  écrit  qu'il 
n'avait  pas  atteint  Tapogée  de  ses  infortunes.  A  dix  lieues  en- 
viron de  Paris,  près  de  M  eaux,  où  il  était  arrivé  sans  encombre^ 
ii  se  trouva  tout  à  coup  en  face  d'une  petite  hôtellerie,  au  bord 
de  la  grande  route.  Il  était  tard,  et  il  résolut  de  s'y  arrêter  pour 
passer  la  nuit  et  se  reposer  de  la  fatigue  d'une  marche  pénible. 
il  aperçut,  assis  sur  le  banc  de  bois  placé  devant  la  porte,  un 
homme  d'assez  mauvaise  mine  qui  fumait  sa  pipe  à  côté  d'une 
femme  passablement  avenante  et  agréable  à  Vœily  qui  trico- 
tait un  bas  de  laine.  Grandpré,  inquiet  de  tout,  eut  un  instant 
ridée  de  continuer  son  chemin  ;  mais,  si  l'homme  lui  inspirait 
peu  de  confiance,  la  femme  avait  paru  lui  jeter  tin  regard  pas 
mal  significatif  qui  le  désarma.  Sans  considérer  qu'il  n'était  ni 
beau  ni  jeune,  qu'il  ne  marchait  pas  dans  un  équipage  flatteur, 
il  se  figura  qu'il  était  encore  passablement  bien  tourné  pour 
exciter  à  la  première  vue,  chez  une  femme,  quelque  sympa- 
thie dont  on  semblait  vouloir  lui  donner  des  preuves  et  qu'il 
se  promit  de  cultiver.  Il  entra  dans  Tauberge.  D'ailleurs,  il  était 
fatigué  et  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  gagner  la  ville,  située 
à  une  grande  demi-lieue  de  là. 

—  A  coup  sûr,  ce  compagnon-là  n'est  pas  rassurant  du  tout, 
se  disait-il,  indiquant  le  monsieur,  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  Doit-on  juger  les  gens  sur  la  mine  ?  J'ai  les  souliers 
poudreux,  la  barbeMongue,  et  cependant  la  petite...  le  cœur 
de  la  femme  est  plein  de  mystères  et  de  contradictions...  Et  sa 
pensée  s'enveloppait  chastement  d'un  voile  mystérieux  que 
nous  nous  garderons  bien  de  soulever. 

La  nuit  était  venue.  Grandpré  s'approcha  d'un  bon  feu  qui 
brûlait  dans  l'âtre  de  la  salle  commune.  La  chaleur  le  ranime,, 
lui  fait  oublier  la  fatigue  et  le  met  tout  à  fait  de  bonne  hu- 
meur. Quelques  instants  après,  la  femme  et  l'homme,  qui  n'a- 
vaient paru  faire  aucune  attention  particulière  à  lui,  rentrèrent 
à  leur  tour.  Grandpré,  galant  comme  un  gentilhomme,  s'em-' 
presse  d'offrir  à  celle  qui  l'avait  fasciné  d'un  regard  une  chaise 
à  côté  de  lui,  devant  les  flammes  pétillantes  du  foyer,  et  celle- 
ci,  le  remerciant  de  son  obligeance,  accepte  sans  façon. 

L'homme  allait  et  venait  sans  paraître  s'inquiéter  de  rien.  La 
conversation,  monotone  d'abord  et  indécise,  prend  bientôt  un 
tour  plus  décidé.  L'homme  s'y  mêle  à  son  tour,  vient  s'asseoir 
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près  d'eux  et^  s'excusant  de  son  importunité,  se  montre  si  g&i, 
si  jovial  y  si  bon  enfant ,  que  Grandpré  se  faittraentalement  les 
plus  grands  reproches  sur  son  manque  de  perspicacité,  et  rit 
intérieurement  de  ses  appréhensions  premières.  L'hôte  sert  le 
souper,  Grandpré  s'empresse  de  proposer  à  ses  nouveaux  amis 
de  prendre  leur  repas  ensemble  ;  mais  tous  deux ,  discrets 
comme  d'honnêtes  gens^  n'acceptent  cette  offre  qu'à  une  con- 
dition^ c'est  que  chacun  paiera  son  écot.  Grandpré  fait  quelques 
façons  pour  la  forme  et^  satisfait  au  fond  d'avoir  sauvé  4es  ap- 
parences, ne  voulant  pas  blesser  tant  de  discrétion  par  une  in- 
sistance trop  longue,  accède  à  cette  honorable  proposition. 

Décidémentil  allait  passer  la  soirée  la  plus  agréable...  On  se 
mit  à  table.  Le  vin  était  excellent ,  la  chère  appétissante ,  ma- 
dame fort  aimable  ;  son  mari ,  ou  du  moins  celui  qui  paraissait 
l'être ,  peu  jaloux.  Tout  en  soupant ,  les  confidences  allèrent 
leur  train.  Rien  ne  gênait  Tépanchement  des  convives,  car  ils 
étaient  dans  un  petit  cabinet  du  rez-de-chaussée  attenant  à  la 
salle  commune,  et  l'heure  tardive  avait  décidé  l'hôte  à  fermer 
^a  porte.  Grandpré  s'aperçut  bientôt  qu'il  gagnait  beaucoup 
dans  l'esprit  de  madame,  qui  lui  faisait  les  plus  douces  agace- 
ries, choquant  doucement  son  verre  contre  son  verre,  son 
pied  contre  son  pied ,  et  paraissait  écouter  avec  l'intérêt  le  plus 
vif  et  le  plus  sincère  les  mille  et  un  compliments  que  lui 
adressa  son  nouvel  adorateur.  Quant  au  mari  de  la  dame,  déjà 
échauffé  par  la  boisson,  il  trouvait  tout  cela  charmant,  chantait 
à  plein  gosier,  cessait  de  chanter  pour  boire  et  de  boire  pour 
chanter;  bref,  il  ne  gênait  en  rien  nos  amoureux.  Bientôt 
même  il  quitta  la  salle  sous  le  prétexte  d'aller  fumer  sa  pipe 
en  plein  air,  et  nos  deux  tourtereaux  restèrent  en  tête-à-tête. 

Grandpré  ,  tout  au  bonheur  de  consolider  sa  conquête ,  ne 
put  s'apercevoir  que  le  monsieur  de  Jeannette  était  venu  dou- 
cement coller  son  œil  à  la  serrure  et  paraissait  regarder  avec 
inquiétude  ce  qui  se  passait  daub'  le  cabinet. 

-^  Enfin,  se  disait  à  lui-même  l'intendant,  le  voilà  pris;  cet 
homme-là  a  la  tête  plus  solide  que  je  ne  croyais.  Il  a  bu  comme 
une  éponge  et  se  tient  encore  droit  comme  un  soliveau.  Met- 
tons à  profit  le  temps  qu'il  me  laisse. 

Alors  son  audace ,  que  n'arrêtait  plus  la  présence  d'un  tiers 
toujours  incommode,  même  quand  il  parait  complaisant,  prit 
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des  proportions*  inquiétantes  pour  l'époux  absent.  Jeannette, 
c'était  le  nom  dont  on  avait  appelé  la  belle,  se  défendait  tant 
bien  que  mal,  se  laissait  baiser  la  main  pour  passer  .le  tenaps^ 
et  paraissait  s'inquiéter  pour  la  forme  de  1  absence  de  son  mari. 
Elle  avait  fort  à  faire  à  se  préserver  des  atteintes  amoureuses 
de  Grandpré ,  et  ne  savait  plus  quel  biais  trouver  pour  arrêter 
ses  entreprises  extravagantes,  quand  Thomme  entra  brusque- 
ment,, portant  une  bouteille  : 

—  Que  Yois-je  ?  s'écria-t-il  ;  vous  ne  vous  gênez  guères,  il 
me  semble...  Qui  vous  a  permis  d'embrasser  ma  femme? 

—  C'est  en  tout  bien  tout  honneur,  répliqua  Grandpré. 

—  Mon  ami,  mon  ami,  ne  te  fâche  pas,  dit  Jeannette,  mon- 
sieur est  galant,  voilà  tout  ;  d'ailleurs,  lu  n'as  que  ce  que  tu 
mérites  ;  pourquoi  nous  quitter  comme  si  notre  société  ne  valait 
pas  celle  de  ta  pipe  ?  Je  te  l'ai  dit ,  je  n'aime  pas  les  hommes 
qui  fument  toujours. 

—  C'est  ça,  mets-toi  aussi  contre  moi  ;  c'est  du  joli...  Après 
ça,  ce  que  j'ai  dit  n'est  qOe  pour  rire,  au  moins.  Je  ne  suis  pas 
de  ces  maris  jaloux  à  tout  propos  de  leur  femme.  Allons,  Jean- 
nette ,  tu  t'amuses  en  bonne  compagnie ,  cela  me  fait  plaisir  ; 
seulement ,  tu  as  tort  de  me  reprocher  mon  absence,  car  je 
n'étais  sorti  que  pour  aller  chercher  cette  bonne  bouteille 
d'eau-de-vie  que  j'avais  prié  l'hôte  de  me  mettre  de  côté ,  et 
que  nous^allons  faire  brûler  en  ton  honneur. 

Grandpré  fut  plus  rassuré  que  jamais. 


XVI 


ou  L'AMPUH  MENE  M.  GHANDPRÉ. 


On  alluma  le  punch  et  Ton  but  à  la  santé  de  madame ,  qui 
se  défendit  d'y  goûter ,  en  disant  que  l'eau-de-vie  lui  faisait 
mal.  Grandpré  en  but  trois  verres  coup  sur  coup,  tant  il  trou- 
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vait  le  punch  brûlé  à  point  et  d'une  saveur  parfaite.  Comme  il 
était  exclusivement  occupé  de  Jeannette,  il  n'eut  pas  roccasion 
de  remarquer  que  son  mari  jetait  le  contenu  de  son  yerre  sans 
le  boire.  Bientôt  ce  qui  devait  arriver  arriva  :  l'intendant  s'af- 
faissa sous  la  table  ivre-mort.  C'était  bien  de  l'eau-de-irie 
qu'il  avait  bue ,  mais  avec  addition  d'une  certaine  composition 
narcotique  qu'on  y  avait  mêlée.  En  ce  moment,  la  scène 
changea. 

—  Enfin,  dit  l'homme,  j'ai  cru  que  nous  n'en  viendrions 
jamais  à  bout.  Ce  vieux  drôle  porte  le  vin  comme  une  futaille. 
Sans  mon  petit  mélange,  il  serait  encore  là  debout.  Le  temps 
passe  cependant,  la  voiture  de  Meaux  part  à  minuit,  et  il  est 
onze  heures.  Allons ,  à  l'ouvrage  ! 

—  M'a-l-il  tannée ,  cet  imbécile ,  répliqua  la  gentille  Jean- 
nette, avec  ses  galanteries. 

—  Je  vais  lui  en  donner,  moi,  des  galanteries,  à  ce  chenapan^ 
reprit  le  bandit  en  fouillant  Grandpré  ivre-mort. 

—  Fais  vite,  Bfbi,  l'aubergiste  pourrait  venir. 

—  Le  plus  souvent.  C'est  lui  qui  m'a  donné  la  bouteille,  et, 
pourvu  qu'on  lui  paie  son  souper  et  qu'on  lui  donne  sa  part  du 
butin,  non  seulement  il  fermera  le  bec,  mais  encore-.. 

En  ce  moment  Grandpré  parut  faire  un  mouvement  ;  sentant 
qu'on  fouillait  dans  ees  poches,  il  y  porta  la  main.     ' 

—  De  quoi?  de  quoi?...  dit  l'homme,  nous  faisons  des  fa- 
çons }  et  il  lui  appliqua  sur  la  main  un  rude  coup  de  pied.  La 
main  frappa  la  table  et  resta  immobile. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  le  méchant ,  ajouta  Jean- 
nette. 

Grandpré  fut  dépouillé  de  tout  l'or  qu'il  possédait  sur  lui  ; 
après  quoi,  nos  deux  honnêtes  filous  ouvrirent  la  porte  et  Bibi 
siffla  pour  appeler  l'hôte  ,  qui  accourut.  Les  comptes  furent 
réglés  amicalement ,  la  porte  de-  la  maison  fermée  en  dedans  ; 
mais  l'auberg'^te  eut  la  précaution  de  laisser  la  porte  du  ca- 
binet toute  grande  ouverte  pour  laisser  croire  au  voyageur, 
qu'après  le  coujp  fait,  les  voleurs  s'étaient  enfuis  par  là,  à  son 
insu, 

Grandpré  dormit  toute  la  nuit  sans  bouger.. Au  petit  jour, 
l'air  frais  du  matin  le  réveilla  tout  à  fait  dégrisé ,  mais  contu- 
sionné et  horriblement  enrhumé  du  cerveau.  Il  ne  se  souvint 
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de  rien  d'abord  y  mais  la  vue  de  la  table  toute  garnie  des  plats 
de  la  veille  ;  Tabsence  de  ses  compagnons  y  sa  main  endolorie  y 
le  vide  affreux  de  ses  poches  y  lui  expliquèrent  bientôt  toutes 
les  phases  de  cette  funeste  aventure.  U  appela  l'hôte ,  ût  du 
bruit,  oria,«  le  menaça  de  la  gendarmerie,  prétendant  qu'il  était 
complice  des  deux  scélérat-s  qui  l'avaient  dévalisé.  L'hôte 
survint,  et,  tout  en  lui  demandant  à  qui  il,  en  avait,  lui  fit  ob- 
server qu'il  n'est  pas  prudent  de  se  fier  sans  précaution  avec 
des  aventuriers  ;  assura  qu'il  ne  connaissait  ni  cet  homme  ni 
cette  femme;  ajouta  même  que  Grandpré  n'avait  que  ce  qu'il 
méritait ,  que  leur  fuite  par  la  fenêtre  attestait  que  les  bandits 
avaient  craint  et  évité  sa  présence,  et  que,  de  plus  son  souper 
n'étant  pas  payé,  c'était  lui ,  Grandpré,  qui  devait  redouter  la 
justice  au  lieu  de  l'en  menacer.  Toutes  ces  observations  pa- 
raissaient assez  plausibles.  Grandpré  troublé ,  honteux  de  sa 
mésaventure  et  fort  alarmé  du  ton  décidé  de  Faubergiste,  qui 
prit  sa  casquette  pour  aller  chercher  la  force  armée ,  profita 
d*un  moment  où  on  l'observait  moins  (ce  qui  était  calcul  de  la 
part  de  l'hôtelier)  pour  s'enfuir  à  travers  champs. 

Il  franchit,  sans  s'arrêter,  les  dix  lieues  qui  séparent  Meaux 
de  Paris,  de  sorte  qu'en  arrivant  à  l'entrée  de  la  capitale  de  la 
France  il  tomba  littéralement  de  faim  et  de  fatigue. 

Décidément,  la  chance  jusqu'alors  ne  lui  avait  pas  élé  trop 
favorable.  En  moins  de  dix  jours,  sa  vie  était  toute  retournée, 
et  du  mauvais  côté. 

Mais  tout  abattu,  tout  harassé  qu'il  fût  en  arrivant  à  Paris,  il 
espérait  retrouver  Kivaud. 

Il  fut  se  loger  rue  de  la  Tixerauderie,  dans  un  bouge  infect, 
où  l'on  voulut  bien  l'accueillir  le  soir  de  son  arrivée  sans  lui, 
demander  compte  de  rien,  quoiqu'il  eût  l'air  d'avoir  fait  un 
mauvais  coup.  H  mourait  de  faim  ;  on  lui  donna  à  manger  une 
croûte  de  pain,  un  verre  d'eau  coupée  de  fil  en  quatre,  puis 
on  l'envoya  coucher  sur  une  botte  de  paille.  Tout  cela  semblait 
lui  être  accordé  par  pitié. 

—  Allons  !  mon  bonhomme ,  lui  dit  le  lendemain  la  sorcière 
qui  tenait  V  hôtel  garni  y  allons  !  en  voilà  assez  de  roupiller 
comme  une  marmotte  ;  il  est  cinq  heures ,  te  voilà  refait  ;  ^n 
route. . . 

C'était  chez  elle  une  habitude  de  tutoyer  tout  le  monde... 

6- 
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— f  II  fautque  je^alaie  rétablissement  pour  que  la  pratic[ue 
soit  contepte.  Le  pavé  est  sec  comme  ma  langue...  Tu  peux 
patiner,  si  ça  te  fait  plaisir. 

La  mère  Dulaurier,  veuve  Gripette  (Dulaurier  était  son  nom 
de  demoiselle),  appelée  Saint-Jean  par  les  clients  de  l'endroit, 
était  une  commère  aux  larges  épaules  ,  aux  cheveux  gris ,  aux 
yeux  verts,  potelée  comme  une  andouillette.  De  plus,  elle  était 
courte  en  jambes ,  épaisse  de  tous  côtés  et  se  négligeait  par 
^p.  Une  moustache  roide  et  hérissée  comme  une  brosse  de 
cria  ombrageait  sa  bouche,  et  quand  elle  souriait ,  on  devinait 
que ,  si  elle  avait  eu  des  dents ,  son  sourire  eût  été  des  plus 
agaçants.  Avec  ces  petits  défauts  de  détails,  la  Saint-«Jean  était 
une  femme  bien  conservée,  mais  hideuse. 

Grandpré,  réveillé  brusquement,  se  dressa  sur  ses  pieds,  ne 
sachant  ce  qu'on  lui  voulait. 

—  Eh  bien  !  excusez,  mon  cher,  tu  t'en  es  donné  pour  trois 
sous  au  moins.  H  n'y  a  pas  de  coutures  qui  font  mal  aux  reins 
là-dedans,  hein ,  farceur?  J'espère  que  c'est  doux  comme  du 
miel ,  ce  lit-là. 

—  Oui,  j'ai  bien  dormi,  répondif  Grandpré  encore  engourdi  ; 
je  vous  remercie,  brave  femme. 

—  A  dix  heures,  la  soupe;  à  sept,  le  fricot,  si  le  cœur  t'en  dit 
et  que  t'aies  de  ça... 

—  Je  reviendrai ,  dit  Grandpré,  et  ma  reconnaissance... 

—  Veux-tu  t'en  aller,  clampin,  lu  m'empêches  de  balayére. 

»  La  ilear  des  champs 
»  Que  je  préfère, 
»  C'est » 

Grandpré,  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  tirer  de  plus,  car 
elle  s'était  mise  à  balayer  en  chantant,  prit  le  parti  de  sortir. 

11  erra  toute  la  journée  dans  Paris,  remarquant  avec  soin  les 
chemins  qu'il  prenait,  de  peur  de  se  perdre,  cherchant  à  clas- 
ser dans  sa  mémoire  le  nom  des  rues  qu'il  traversait,  et  malgré 
tout  cela ,  deux  heures  n'étaient  pas  écoulées  qu'il  était  com- 
plètement égaré.  La  faim  le  tourmentait;  il  implora  la  chanté 
des  passants...  Grâce  au  faible  secours  d'une  bonne  âme ,  qui 
prit  en  pitié  la  détresse  du  pauvre  diable ,  il  put  s'acheter  un 
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morceau  de  pain  qu'il  dévora...  puis  se  trouvant  près  de  la 
Seine,  il  descendit  jusqu'à  la  berge,  se  pencha  vers  Teaa,  qui 
roulait  à  ses  pieds,  fil  un  creux  de  ses  deux  mains,  et  se  dé- 
saltéra. I 

—  C'est  égal,  se  dit-il,  il  faut  que  je  le  retrouve  ! 

Il  reprit  donc  sa  course  au  hasard  ;  se  sachant  égaré,  il  se  fit 
ce  raisonnement,  que  le  hasard  le  servirait  peut-être  mieux  que 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  retrouver  la  rue 
de  la  Tixeranderie,  et  que  d'ailleurs ,  s'il  fallait  coucher  dans 
la  rue  ou  le  long  de  la  rivière,  il  s'y  résignerait  pour  une  nuit. 

Cependant ,  après  avoir  efré  toute  la  journée  dans  différents 
quartiers,  sans  que  sa  recherche  lui  eût  procuré  un  résultat 
satisfaisant,  il  fut  tout  étonné  de  se  retrouver  devant  la  lan- 
terne Jaune  de  la  veuve  Gripetle,  lanterne  sur  les  vitres  ébré- 
ehées  de  laquelle  il  pouvait  lire  ce  doux  appel  aux  passants  : 

Ici  on  loge  à  la  nuit, 
3  sous  le  café  et  le  petit  ver. 

Quoiqu'il  fût  sans  le  sou,  un  je  ne  sais  quoi  qui  lui  donnait 
à  espérer  que  la  veuve  Gripette  ne  lui  refuserait  pas  pour  une 
nuit  encore  la  botte  de  paille  du  malheur,  le  décida  à  s'exposer 
aux  rebuffades  de  sa  protectrice  de  la  veille. 

Après  tout ,  se  dit-il,  elle  ne  me  mangera  pas  tout  cru,  la 
vieille  sorcière,  il  sera  toujours  temps  de  filer*  si  elle  ne  veut 
pas  m'héberger.  Essayons. 

£t  il  ouvrit  la  porte  du  bouge. 

•  La  matrone  n'y  était  pas.  La  porte  entr'ouverte  et  quelques 
¥Qix  lointaines  frappant  son  oreille,  lui  indiquèrent  qu'elle 
était  occupée  ailleurs. 

Grandpré  reprit,  courage,  s'offrit  une  chaise  de  paille,  s'as- 
sit et  se  mit  à  examiner  la  salle,  pour  tuer  le  temps. 
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WOMSIEDB  BIBI  ET  MADEMOISELLE  JEANNETTE. 


Quatre  tables  crasseuses,  incrustées,  par  parties  égales, 
d'buile,  de  graisse  et  de  vin  ;  des  bancs  à  demi  cassés,  des 
brocs  vides,  tel  était  le  mobilier  de  la  veuve  Gripette.  Au  fond 
de  l'antre  se  prélassait  orgueilleusement  un  comptoir  en  noyer, 
orné  de  petits  verres  et  de  pots  de  faïence  ;  au  fond,  quelque 
cbose  qui  avait  pu  être  une  glace,  un  demi-siècle  plus  tôt, 
permettait  à  la  maîtresse  du  logis  de  rajuster  sa  coiffe  et  de  lis- 
ser ses  cheveux  gris.  Tout  cela  n'avait  pas  dû  coûter  cher  et 
ne  demandait  que  peu  d'entretien.  Ce  cabaret  était  à  peu  près 
vide  ;  une  seule  table  se  trouvait  occupée.  Un  homme  y  buvait, 
enveloppé  dans  un  manteau  dont  il  se  cacha  la  figure  avec 
précipitation,  quand  Grandpré  ouvrit  la  porte. 

Celui-ci  se  hasarda  à  tourner  les  yeux  de  ce  côté.  Une  chan- 
delle fumeuse  éclairai^  mal  la  salle.  Cependant  il  crut  recon- 
naître la  tournure,  le  chapeau  et  jusqu'à  la  pipe  de  l'homme... 
Il  regarda  une  seconde  fois.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment,  son  effroi,  sa  rage,  quand  cet  homme,  se  levant  tout  à 
coup,  ôta  son  chapeau  qu'il  jeta  sur  la  table,  rabattit  son  man- 
teau qui  tomba  sur  le  banc  et  s'avança  sur  lui  la  pipe  à  la  bou- 
che et  son  gourdin  dans  la  main,  d'un  air  menaçant.  C'était 
le  prétendu  mari  de  Jeannette,  le  bandit  qui  l'avait  si  bien  dé- 
valisé sur  la  route  de  Meaux. 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  moi,  tu  n'as  pas  besoin  de  t'écarquil- 
1er  la  prunelle  pour  me  reconnaître,  c'est  moi,  Bibi...  l'homme 
à  Jeannette.  Après?... 

Cet  après  était  terrible,  dit  de  cette  façon,  avec  un  pareil 
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gourdin  dans  les  mains  de  cet  homme  ;  cet  après  voulait  dire  : 
Si  tu  n'es  pas  content,  tu  n'as  qu'à  parler,  je  vais  te  servir,  et 
chaud,  une  bonne  volée  de  coups  de  bâton...  Grandpré  le  com- 
prit, il  était  terrifié,  cloué  sur  place,  ne  pouvant  ni  remuer 
les  jambes  ni  délier  la  langue...  stupide>  car  messire  Grandpré 
n'était  pas  d'une  bravoure  bien  remarquable,  comme  on  sait. 

—  Allons  !  viens  ici  et  causons. 
Grandpré  ne  put  qu'obéir. 

Bibi  s'assit  tranquillement  en  donnant  sur  la  table  un  coup 
de  gourdin  qui  fît  sauter  Tintendant. 

—  Eh  !  eh!  la  Saint-Jean,  viendras-tu,  sorcière? 

—  Voilà,  mon  chéri...  voilà. 

—  Apporte-nous  une  bonne  bouteille,  et  plus  vite  que  ça  ! 

—  Oui,  mon  chéri. 

Un  instant  après  la  veuve  Gripette  apparut  au  haut  de  la 
cave,  son  rat  d'une  main,  la  bouteille  dans  l'autre. 

—  Encore  toi  ici,  philosophe?  dit-elle  à  Grandpré. 

-— »  Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ?  reprit  Bibi ...  Le  citoyen  est  mon 
ami  ;  je  l'invite,  si  toutefois  il  veut  bien  le  permettre.  Allons! 
débouche  le  flacon  et  tourne-moi  les  talons.  Va  voir  à  ton 
comptoir  si  j'y  .suis;  nous  avons  à  parler  d'affaires  avec  le  ci- 
toyen. 

La  Saint-Jean  obéit  et  Bibi  se  trouva  seul  avec  Grandpré. 

Le  malheureux  intendant  n'était  pas  favorisée  dans  le  choix 
de  ses  amis.  Ses  deux  amis  sur  la  terre,  les  seuls  qu'il  eût, 
Rivaud  et  Bibi,  étaient  deux  coquins,  il  n'en  pouvait  douter. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  ce  dernier  choix  était  un  peu 
forcé. 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  moi,  tu  m'en  veux  encore  parce  que 
je  t^ai  joué  une  farce. 

—  Vous  appelez  ça  une  farce^  vous  ? 

—  Une  plaisanterie,  si  tu  veux,  philosophe,  puisqu'il  parait 
que  c'est  ton  petit  nom  dans  la  niche  à  lu  Saint-Jean. 

—  Une  farce  !  soupira  Grandpré  en  regardant  avec  reproche 
son  terrible  interlocuteur...  Et  mon  argent?...  Enfin,  vous 
m'avez  pris  tout  mon  argent  1  vous  m'avez... 

—  Volé...  va  donc,  pourquoi  te  gêner?  A  ta  santé,  mon 
vieux,  et  sans  plus  se  mettre  en  colère,  sans  étonnement,  à  la 
bonne  franquette,  Bibi  versa  à  boii'e  à  son  nouvel  ami. 
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—  Est-il  comme  Tautre  ?  celui-là^  demanda  Grandpré. 

—  Pourquoi  faire?  nigaiidinos,  puisque  tu  n'as  pas  le  sou. 
Ah!  mon  pauvre  ami, ça  ne  m'a  guères  profilé,  cet  argent-là... 
plu«rien!... 

—  Quoi!  tout  est  mangé,  tout? 

—  J'ai  joué...  j'ai  perdu. 

—  Et  vous  avez  payé  ?•  fit  Grandpré  avec  surprise. 

—  Paurqui  me  prends-tu  donc,  s'il  vous  plaît?...  Dette  de 
jeu,  dette  sacrée. 

Grandpré  n'en  revenait  pas. 

Cet  homme  qui  volait  sans  scrupule  les  passants  sur  la 
grande  route,  ce  coupe  jarret,  ce  bandit  payait  ses  dettes  de 
jeu  !. . .  Il  avait  de  l'ordre,  de  l'honneur  à  sa  manière.  Grandpré 
ne  réfléchissait  pas  que,  jouant  avec  ses  pareils,  il  aurait 
trouvé  des  gens  plus  déterminés  que  lui  à  le  mettre  à  la  raison, 
sll  avait  voulu  aussi  leur  faire  une  farce,  comme  il  appelait 
cela. 

•^  Vois-tu,  philosophe,  je  suis  dans  une  veine  de  malheur. 
Tout  a  tourné  contre  moi  depuis  le  jour  de  notre  rencontre... 
Allons...  tu  m'as  pardonné,  n'est-ce  pas? 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  je  ne  puis  pas  faire  autre- 
ment. 

—  Ta  réflexion  me  prouve  que  tu  as  encore  un  peu  de  ran- 
cune contre  moi  ;  mais,  bah  !  ça  passera...  à  ta  santé!  Vois- 
tu,  je  vas  tft  conter  ça,..  Jeannette  est  un  monstre,  cette 
femme-là  me  coûte  les  yeux  de  la  tête,  elle  le  sait  et  en  abuse. 
Quand  tu  es  descendu  là-bas,  elle  venait  de  me  faire  une 
scène,  nous  étions  quasiment  brouillés.  Je  n'avais  plus  le  sou, 
et,  ma  foi  !  elle  parlait  de  me  quitter,  de  me  planter  là,  pour 
aller  rejoindre  son  Dubreuil,  un  blond  que  je  connais.  Mais, 
patience,  je  lui  ferai  son  affaire,  un  jour  ou  l'autre,  à  ce  mus- 
cadin... ça  ne  te  regarde  pas.  Pour  le  quart-d'heure,  vu  que 
je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  fasse  passer  le  goût  du  pain  sur 
la  machine  à  Samson...  encore  moins  de  grimacer  sur  le  grand 
pré,  je  trouve  plus  sage  de  m'abstenir...  C'est  égal,  un  jour  ou 
l'autre  je...  sufficit  (c'était  t)robablement  tout  ce  que  M.  Bibi 
savait  de  latin).  Quand  Jeannette  me  voit  dans  la  débine,  elle 
n'a  jamais  d'autre  chose  à  me  dire  que  ça  :  -^  Je  vas  aller  trou- 
ver Dubreuil.  Ça  lui  porter*  malheur...  et,  comme  si  ce  son- 
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venir  raltérait  davantage,  il  but  un  graûd  coup  d'un  seul  trait« 

—  Où  enétais-je? 

—  Vous  étiez  brouillés. 

—Justement,  brouillés  à  mort.  Tu  vins...  je  respirai.  Pour- 
tant tu  n'avais  pas  Tair  bien  à  ton  aise.  Mais  elle  avait  cru  en- 
tendre le  son  de  Tor  dans  ta  poche,  et  elle  consentit  à  rester 
avec  nous  cette  nuit  encore.  Tu  sais  le  reste...  En  bonne  con- 
science, à  ma  place,  voyons,  aurais-tu  balancé  ?  La  perdre  ou 
te  laisser  aller  les  mains  dans  tes  poches  comme  un  joli  gar- 
%  çon...  Encore  une  fois,  je  te  le  demande,  qu'aurats-tu  fait  à  ' 
ma  place  ? 

Grandpré  était  fort  embarrassé  de  répondre. 

—  Comprends  donc,  philosophe^  un  autre,  c'eût  été  la  même 
chose,  le  premier  que  j'aurais  rencontré  sur  ma  route...  Jean- 
nette voulait  rejoindre  Dubreuil...  D'ailleurs,  tu  as  passé  une 
soirée  agréable,  le  ventre  à  table,  un  bon  souper,  ma  conver- 
sation, et  surtout  celle  de  Jeannette..*  On  a  eu  des  égards  pour 
toi,  mon  cher,  beaucoup  d'égards. 

—  Beaucoup  trop  poup  ce  que  je  méritais  sans  doute,  dit 
Grandpré. 

—  Dam  !  est-ce  que  je  te  connaissais,  moi  ?  est^e  que  j'avais 
besoin  d'y  mettre  tant  de  façons  et  de  te  laisser  baiser  les  mains 
et  la  joue  de  Jeannette. 

—  La  joue? 

—  Dis  donc  que  non...  pour  voir  !  je  te  regardais  par  le  trou 
de  la  serrure...  Ah  1  scélérat  !  si  je  t'avais  laissé  faire,  tu  m'en 
aurais  fait  voir  de  drôles  I...  Farce  pour  farce»  vois-tu! 

Grandpré  ne  put  cacher  un  mouvement  imperceptible  de 
fatuité,  qui  lui  fit  relever  la  tête  et  se  redresser  dans  sa  cravate. 

—  Eh  bien!  moi^je  ne* t'en  veux  pas.  Chacun  pour  soi... 
j'avais  de  mauvaises  intentions  sur  ta  bourse...  tu  en  avais  sur 
ma  maîtresse...  nous  sommes  quittes. 

—  Ah  !  Jeannette  n'est  pas  votre  femme? 

—  De  quoi?  de  quoi?  M.  le  maire  et  son  écharpe  !  et  les 
bans  et  les  cravates  blanches,  et  le  bouquet  d'oranger  et  le  fia- 
cre à  trente-cinq  toutes  les  heures...  allons  donc...  pour  qui 
me  prends-tu?...  est-ce  que  j'ai  l'air  d'un  serin? 

Grandpré  apprit  avec  plaisir  que  Jeannette  était  libre.  Quoi* 
qu'en  eût  dit  le  bandit,  il  n'avait  pas  cessé  de  croire  que,  à  sott 
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insu.  Jeannette  avail  réellement  quelque  penchant  pour  lui.  Il 
ne  pouvait  s'imaginer  qu'elle  Teûtcomplétement  joué...  Il  pen- 
sait que,  si  elle  avait  pris  un  rôle  dans  cette  comédie  désagréa- 
ble, il  serait  arrivé  un  moment  où... 

—  Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  cela  coûte,  le  conjungof 
poursuivit  Bibi. 

—  Non,  je  l'avoue...  ' 

—  De l'arf^ent,  philosophe,  gros  comme  toi;  de  l'argent  à  la 
mairerie.,.  de  l'argent  à  Téglise,  quand  il  y  en  avait;  de  l'ar- 
gent aux  voitures,  on  ne  va  pas  à  pied  ce  jour-là  ;  sans  compter 
les  robes, les  chiffons,  les  bouquets...  Enfin,  il  en  faut  tant, 
vois-tu,  que  ça  dégoûte.  Est-il  besoin  après  tout  d'entendre 
cracher  des^ots  qu'on  y  comprend  rien,  pour  être  heureux? 
Quand  j'ai  vu  Jeannette  pour  la  première  fois,  elle  me  plut^ 
tout  était  dit,  ça  ne  nous  a  rien  coûté  du  tout. 

—  Oui^  mais  si  vous  étiez  mariés,  elle  ne  pourrait  pas  vous 
quitter. 

—  C'est  juste,  et  t'as  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  Dans  le  com- 
mencement, elle  m'en  parla  la  première,  mais  je  lui  dis  :  —  A 
quoi  bon!..  Ça  allait  bien...  j'en  étais  fou,  elle  m'adorait.  Ah! 
les  beaux  jours  !..  mais  ça  n'a  pas  duré  longtemps,  avec  la  gêne 
est  parti  l'amour  ;  de  son  côté,  du  moins,  car  moi  je  l'aime  plus 
que  jamais,  peut-être  parce  que  j'enrage  de  voir  qu'elle  m'aime 
moins...  Alors,  quand  je  la  vis  se  refroidir,  ce  fut  moi  qui  par- 
lai mariage.  Oui,  je  l'aurais  fait  pour  la  garder,  mais  elle  re- 
fusa, et  me  dit  à  son  tour  :  A  quoi  bon?.,  pour  traîner  la  mi- 
sère? j'aime  mieux  rester  libre...  Libre?  et  de  quoilibre?.. 
d'aller  trouver  l'autre,  tonnerre  !.. 

Et  Bibi  saisissant  son  gourdin  qu'il  avait  déposé  sur  la  table 
en  asséna  sur  le  bois  un  tel  coup  que  Grandpré  pâlit  sur  son 
banc  et  que  la  Saint-Jean  s'en  réveilla.  C'était  Theure  de  sa 
sieste  (elle  la  faisait  toute  la  journée  quand  elle  avait  le  maJ-* 
heur-  de  rester  assise)  et  elle  s'était  assoupie  dans  son  com- 
ptoir. 

—  Voilà,  mon  chéri,  voilà  î  s'écria-t-elle. 

—  Ne  bouge  pas,  la  mère,  ne  bouge  pas,  c'est  un  simple 
geste  que  je  viens  de  faire,  je  cause  avec  le  citoyen;  ne  nous 
dérange  pas...  Ah!  si  fait,  reprit- il,  en  s'apercevant  que  la 
bouteille  était  vide.  .  Je  crois  remarquer  que  la  carcasse  de  la 
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de  la  susdite  est  à  jour,  fais-moi  Tamitié  de  m'en  apporter 
une  seconde. 

—  Voilà,  mon  chéri,  voilà... 

La  mère  Dulaurier^  veuve  Gripette,  se  leva  péniblement  de 
son  vieux  fauteuil  garni  de  velours  orange  d'Utrecht^  pour  ap- 
porter la  bouteille,  tandis  que  Grandj>ré,  moins  inquiet  et  cu- 
rieux de  voir  où  cette  rencontre  le  conduirait,  buvait  à  petites 
gorgées  le  contenu  de  son  verre. 

—  Mais,  à  propos,  la  mère,  est-ce  que  tu  n'aurais  pas  dans 
quelque  armoire  un  morceau  de  n'importe  quoi  à  manger  sur 
le  pouce?  il  est  tard,  et  j'ai  des  tiraillements  d'estomac. 

—  Je  n'ai  que  du  lard,  mon  chéri;  mais  c'est  frais  et  rosé 
comme... 

—  Gomme  du  lard^  fit  brutalement  Bibi,  qui  connaissait  don 
monde. 

—  G'estce  que  je  voulais  dire. 

—  Ça  teva-t-il,  philosophe? 

Grandpré  ne  put  garder  sa  rancune  plus  longtemps.  Il  ac- 
cepta de  grand  cœur,  car  il  n'avait  mangé  qu'une  croûte  de 
pain  depuis  le  matin  ^  et  tendit  la  main  à  Bibi  en  signe  de 
réconciliation  et  d'oubli  complet. 

A  la  bonne  heure  !  je  vois  qu'il  y  a  moyen  de  faire  quelque 
chose  de  toi.  Sans  rancune,  donc,  ni  pour  la  femme,  ni  pour 
l'argent 

Le  souper  était  des  plus  maigres,  assurément,  cependant  il 
fut  fêté  de  part  et  d'autre.  Le  vin  égaya  même  les  convives  sur 
la  fin  du  repas,  et  Grandpré  se  sentit  tout  honteux  de  ne  pou- 
voir offrir  à  son  tour  quelque  chose  à  son  amphitryon. 

—  Vous  ne  m*avez  pas  iini  votre  histoire. 

—  Tutoie-moi  donc,  philosophe  :  faut-il  tant  de  façons  avec 
les  amis?..  Je  conçois  que,  du  premier  abord,  ça  t'écorche  la 
bouche,  tu  es  un  monsieur,  toi...  Mais  maintenant  que  nous 
avons  rompu  ensemble  la  croûte  de  l'amilié,  rompons  aussi  la 
contrainte  qui  nous  sépaj'e  encore. 

—  Je  n'o>erais  pas,  dit  Grandpré,  mais  au  diable  la  gène... 
et  finis-moi  donc  ton  histoire. 

—  Est-on  bête  de  se  mettre  en  colère  pour  une  femme  ! 
Tout  à  l'heure  je  me  suis  enlevé  comme  une  soupe  au  lait... 
Le  diable  m'emporte  si  je  sais  pourquoi. 
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--  Tu  disais  que  Jeannette... 

—  Sans  doute...  elle  voulait  me  planter  là  et  cheicber  for- 
tune ailleurs,  mais  quand  j'eus  fait  le  coup,  il  n'en  fut  plus 
question...  Nous  avions  de  Vox,  elle  était  tout  h  moi^  nous  re- 
vînmes à  Paris.  Ce  n'est  que  là  que  se  font  les  grandes  forVoaes. 

—  Oui,  j'en  sais  quelque  chose,  soupira  Grandpré* 

—  On  est  gueux  le  matin,  et  le  soiir  on  roule  carrosse. 

—  Quand  on  ne  crève  pas  de  faim. 

—  Ça^  c'est  vrai,  mais  c'est  une  ei^ception.  l^aisse-moi  finir. 
Pour  lors,  je  m'imaginai  sottement  de  risquer  au  jeu  avec  les 
camarades  i  argent  que  je  t'avais  subtilisé,  ou  du  moips  ce  qui 
m'en  restait,  car  tu  pensas  bien  que  la  somme  était  déjà  forte- 
ment ébréchée.  Jeannette,  pleine  d'espitt  comme  moi,  m'y 
engageait  elle-même.  Je  me  rendis  hier  dans  le  tripot  ou  Ton 
s'assemble  pour  se  concerter,  à  l'Hermitage,  et  je  me  mis  à 
jouer.  Une  heure  après,  j'avais  tout  perdu.  Jeannette  me  vit 
revenir  l'air  penaud  et  déconfit;  elle  con^prit  avant  que  j'eusse 
ouvert  la  bouche  ce  qui  m'était  arrivé,  sa  physionomie  ne  trahit 
rien  de  ses  préoccupations;  elle  fut  bonne  comme  d'habitude; 
mais  je  compris  bien,  moi,  qu'elle  songeait  à  quelque  choseï 
et  ce  matin  jevis  qu'elle  avaitpleuré.  Voilà...  Je  jurerais  qu'elle 
veut  s'en  aller...  As-tu  un  bon  conseil  à  me  donner?  Que  feraift- 
tu  à  ma  place? 

—  Dame!  je  tâcherais  de  me prpcurer  de  l'argent,  puisque 
c'est  là  ce  qui  lui  manque. 

—  Sans  doute,  mais  comment?  Ça  ne  pousse  pas  dana  les 
rues  par  les  temps  de  misère  qui  courent. 

—  Tiens  !  il  me  vient  une  idée  ! 

—  Laquelle? 

•—  Tu  vois  que  j'ai  tout  oublié,  et  la  plaisanterie  que  tu  m'as 
faite,  et  la  misère  où  tu  m'a  mis...  Veux-tu  me  servir? 

—  Tu  es  un  bon  garçon..*  je  suis  ton  homme. 

—  Je  cherche  quelqu'un. 

—  Où  ça? 

—  Dans  Paris. 

—  Paris  est  grand. 

--  Et  c'est  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  encore  trouvée  Mais,  si 
bien  qu'il  se  cache,  le  scélérat!  je  me  suis  mis  dans  l'idée  de 
mettre  la  main  dessus,  et  ce  jour-là^  vois-tu,  ça  peut  être  de- 


LE  MARQqiS  PE  PAZi^YÂU  III 

main^  il  y  aura  de  Tor  pour  toi^  pour  Jeannette  et  pour  inîoi. 

—  Vraiment? 

—  Sur  ma  parole... 

—  Est-ce  qu'il  faudra  jouer  du  couteau? 

—  Rien  de  tout  cela...  Celui  que  je  cherche  s'eiKéoutera  de 
bonne  grâce  ou  sinon  malheur  à  lui  ! 

—  C'est  donc  un  parent  dont  tu  hérites,  un  oncle  que  tu  en- 
terres? 

— Non,  c'est  un  complice  quime  yole  plusde  centmille  francs. 
— *-  Cent  mille  francs? 

—  Ni  plus  ni  moins. 

—  Et  tu  as  dit  un  complice? 

—  Je  l'ai  dit. 

— >  Ah  çà!  tu  en  es  donc  aussi,  toi...  Tiens,  tiens,  tiens, 
tiens,  farceur!... 

Bibi,  charmé  d'avoir  rencontré  un  confrère  où  il  n'avait  cru 
trouver  qu'une  dupe,  lui  tendit  chaleureusement  la  main^  que 
Grandpré  pressa  cette  fois  de  grand  cœur. 

—  C'est  une  histoire  trop  longue  à  raconter  pour  que  je  la 
commence.  Tu  la  sauras  plus  tard...  ce  que  je  t'en  ai  dit  suffit 
pour  te  montrer  que  je  joue  cartes  sur  table,  et  que  tu  peux  te 
fier  à  moi  comme  je  me  livce  à  toi. 

—  Et  tu  ne  t'en  repentiras  pas,  philosophe!...  Ah!  si  j'a- 
vais su... 

—  N'en  parlons  plus...  Ce  qui  est  passé  est  passé,  ce  n^est 
pas  pour  une  poignée  d'écus... 

—  C'est  égal,  je  ne  me  le  pardonnerai  pas. 

—  Tu  aimais  Jeannette,  l'amour  excuse  bien  des  folies. 

—  Enfin,  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  comme  ditlepro^ 
verbe;  si  je  ne  t'avais  pas  rencontré  là-bas,  nous  ne  nous  se- 
rions pas  revus  ici,  ce  soir,  et  je  ne  t'aurais  jamais  connu. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ton  homme? 

-*-  Un  brigand  dont  je  veux  me  venger  à  tout  prix,  que  je 
trouverai,  fût-il  à  cent  pieds  sous  terre,  et  qui  me  crachera 
l'argent  qu'il  m'a  volé,  dussé-je,  s'il  refuse,  porter  ma  tète  sur 
l'écbafaud,  pour  l'y  voir  monter  avec  ipoi. 

--  Tu  as  du  caractère,  philosophe. 

•—  J'en  aurai  cette  fois;  je  ne  veux  pas  avoir  travaillé  pour 
le  roi  de  Prusse. 
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Sans  lui  ^  je  vivrais  tranquille  où  j'étais;  mais  cet  infernal 
démon  s'est  acharné  après  moi  ;  et  voilà  où  il  m'a  con/luit^  les 
mains  pleines  de  sang. 

Bibi  consola  son  ami,  l'encouragea,  lui  promit  son  appui  tout 
entier,  et  l'on  convint  de  commencer  dès  le  lendemain  matin 
les  recherches. 

—  Où  vas-tu  coucher  ce  soir?  lui  dit-il. 

—  Je  ne  sais ,  répondit  Grandpré  Je  n'ai  ni  asile  ni  argent 
pour  m'en  procurer  un.  Je  coucherai  ici,  si  la  mère  Gripette  y 
consent,  par  charité,  sur  la  botte  de  paille  qui  m'a  servi  cette 
nuit,  ou  même  sur  ce  banc  de  bois  à  défaut  de  paille. 

—  Non,  non,  repondit  Bibi,  viens  avec  moi ,  la  maison  n'est 
pas  grande,  mais  Jeannette  et  moi,  nous  trouverons  bien  un 
matelas  pour  te  le  donner...  Viens,  philosophe,  viens,  mon 
ami. 

Bibi  paya  l'écot  et  sortit  avec  Grandpré  pour  gagner  le  chenil 
où  l'attendait  sa  maîtresse. 

Jeannette  fut  charmante  pour  Grandpré  que  Bibi  lui  présen- 
tait comme  l'instrument  de  leur  fortune.  Après  s'être  excusé 
timidement  sur  les  événements  passés  ,on  fit  la  paix ,  et  cette 
fois,  ce  fut  Bibi  qui  autorisa  son  ami  à  sceller  d'un  baiser  sur 
la  j  oue  le  pardon  de  Jeannette. 

Le  lendemain  on  se  mit  en  route  ;  mais  les  recherches  furent 
infructueuses.  Pendant  un  mois  entier,  avec  une  persévérance 
digne  d'un  meilleur  sort,  Bibi  et  le  philosophe  fouillèrent  tous 
les  coins  de  Paris.  Vingt  fois,  ils  passèrent  devant  le  club  de 
la  rue  des  Gravilliers  sans  se  douter  qu'ils  tenaient  Rivaud  sous 
la  main.  Les  clubs ,  les  cabarets ,  les  bouges  ,  les  palais ,  rien 
n'échappa  à  leur^  œil  vigilant.  Hélas  !  on  rentrait  chaque  soir 
sans  être  plus  avancé.  Depuis  longtemps  déjà  Jeannette  aurait 
pris  son  parti,  si  quelque  affection  enfouie  encore  dans  le  cœur 
de  la  jeune  femme  pour  sou  amant,  la  présence  d'un  tiers  dans 
leur  ménage  et  l'espoir  que  lui  donnait  Grandpré  d'une  for- 
tune soudaine  ne  lui  avaient  fait  prendre  patience.  On  vivait 
dans  une  grande  familiarité,  mais  qui  n'était  guère  dangereuse, 
puisqu'on  partait  dès  le  lever  du  soleil  pour  ne  rentrer  qu'à 
la  nuit,  Bibi  et  Grandpré  toujours  ensemble.  Pourtant  la  pa- 
tience se  lasse ,  surtout  celle  d'une  femme.  Jeanneton  ne  put 
résister  à  cette  misère. 
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Un  beau  marin  elle  s'enfuit. 

A  neuf  heures  du  soir^  en  rentrant,  Bibi  frappe  à  la  porte,  et 
très-étonné  qu'on  ne  vienne  pas  lui  ouvrir,  il  frappe  plus  fort  ; 
même  silence.  De  son  pied  il  heurte  quelque  chose  qui  ré- 
sonne sur  le  carreau  du  palier.  Il  se  baisse  :  c'était  la  clef... 
Inquiet,  il  ouvre  la  porle,  entre...  personne! 
—  Tonnerre  î  s'écria-l-il,  elle  a  décampé... 
Grandpré  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  calmer.  Un 
billet  laissé  par  elle  sur  la  table  faisait  connaître  à  son  amant, 
les  motifs  (que  nous  savons  déjà)  de  son  brusque  départ.  A 
force  de  raisonnements  ,  de  logique  et  de  belles  phrases  ap- 
pliquées comme  des  cataplasmes  sur  cette  blessure  saignante , 
le  philosophe,  comme  disait  Bibi,  apaisa  pour  le  moment  cette 
grande  fureur. 

Mais  la  plaie  demeura  longtemps  vive  dans  le  cœur  de  cet 
homme  trahi  par  celle  dont  l'amour  l'avait  conduit  au  vaga- 
bondage, au  vol  et  à  l'infamie. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  suivre  plus  long- 
temps à  nos  lecteurs  le  pèlerinage  qu'accomplissent  ces  deux 
scélérats. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  leur  union  devint  des  plus  étroites. 
Grandpré  découragé  de  voir  que  le  but  qu'il  poursuivait ,  la 
vengeance  qu'il  s'était  promise ,  lui  échappait  probablement  à 
tout  jamais,  se  lança  à  corps  perdu  dans  la  voie  où  l'avait  pré- 
cédé son  camarade. 

L'escroquerie,  le  faux,  le  vol  à  main  armée,  devinrent  pour 
eux  une  habitude.  Grandpré  apporta  dans  l'association  sa  ruse 
et  son  adresse ,  Bibi  son  énergie  et  son  sang-froid  ,*  ce  fut  ainsi 
qu'ils  mangèrent  pendant  quatre  années  un  pain  souvent  hu- 
mide de  sang, misérables  un  jour,  gorgés  d'or  le  lendemain, 
poursuivis  sans  cesse,  mais  mollement,  à  cause  des  circonstances 
politiques  dans  lesquelles  on  se  trouvait  alors,  en  butte  aux  re- 
cherches de  la  justice,  épée  de  Damoclès  qui  reste  quelquefois 
longtemps  suspendue  sur  de  pareils  scélérats ,  mais  qui  finit 
toujours  par  retomber  sur  leur  tête. 
Nous  les  retrouverons  bientôt. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
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\         .  DEUX    ORPHELINES. 


Si  le  lecteur  veut  bien  abandonner^  pour  le  moment^  ces 
lieux  souillés  de  crimes,  ces  repaires  du  vice,^nous  le  condui- 
rons dans  une  retraite  plus  douce  où  se  versent  aussi  des  lar- 
mes que  l'amour  et  l'effroi  font  répandre,  et  nous  lui  mon- 
trerons un  tableau  trop  triste  encore  sans  doute,  mais  qui 
soulagera  pourtaift  son  esprit. 

On  se  souvient  sans  doute  qu'après  le  départ  de  tous  nos 
personnages  pour  la  ville  de  Verdun,  Louise  était  restée  seale 
au  château. 

Madame  Duperron,  la  bonne  ménagère,  la  voyant  enfin  plus 
calme  et  soulagée  par  d'abondantes  larmes,  la  décida  à  quitter 
le  château  pour  retourner  à  la  ferme. 

En  arrivant  au  village,  Louise,  la  fille  du  grand  Rivaud,  de 
celui  qui  avait  donné  l'impulsion  à  la  révolte  des  paysans,  et 
qui  avait  su,  ce  jour-là  même,  comme  disaient  les  commères 
de  l'endroit,  river  son  clou  à  M.  le  marquis,  Louise,  qu'on  ai- 
mait pour  sa  bonté,  Louise  fut  assaillie  de  questions. 

Madame  Duperron,  bien  connue  de  tous  les  habitants  et  que 
les  plus  aimables  qualités  recommandaient  à  l'estime  de  cha- 
cun, lui  fut  fort  utile  en  cette  occasion.  Moitié  miel,  moitié 
vinaigre,  elle  se  tira  des  griffes  de  toutes  ces  bavardes  et  par- 
vint à  la  soustraire  à  ces  ennuis. 
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Mais  à  peine  venait-on  d'entrer  dans  la  ferme^  qu'un  hommb 
tout  couvert  de  poussière  et  qui  paraissait  harassé  de  fatigue^ 
y  entra  brusquement 

—  Madame  Duperron  est-elle  ici?  demandat-il. 

—  C'est  moi,  mon  ami...  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Une  lettre  que  je  suis  chargé  de  vous  remettre. 

—  De  mon  fils!  s'écria  madame  Duperron  après  avoir  jeté 
les  yeux  sur  la  signature. 

—  C'est-y  doQc  vot'  fils!  dit  l'homme  en  levant  la  tète  pour 
regarder  la  brave  dame  :  eh  bieti  !  vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir  là  un  beau  brin  d'homme  dans  vot'  famille»  tout  de 
même* 

La  bonne  mère  sourit  à  cet  éloge,  et  se  mit  à  lire  la  lettre 
pendant  que  le  messager,  les  pieds  dans  le  feu^  en  face  de 
Louise  à  demi  engourdie  par  la  fièvre  et  le  sommeil,  marmot- 
tait tout  bas  : 

—  Voilà  une  jeunesse  qui  a  pris  les  fièvres.  Si  c'est  d'amour, 
ça  fie  guérit  encore,  si  c'est  d'autre  chose»  t&nt  pis  pour  elle  ! 
Je  ne  voudrais  pas  avoir  son  mal. 

Yoici  ce  que  Gustave  Duperron  écrivait  : 

a  Ma  chère  bonne  mère, 

»  Tu  sais  si  je  t'aime  et  si  je  donnerais  de  bon  cœur  ma 
vie  pour  t'épargner  une  douleur,  mon  bonheur  en  ce  monde 
pour  sécher  une  de  tes  larmes!  Eh  bien!  ma  lettre  doit  t'affii- 
ger  et  te  causer  une  vive  douleur.  Pardonne-moi,  bonne  mère^ 
car  j'ai  fait  ce  qu'exigeait  l'honneur,  et  tu  m'as  enseigné  de- 
puis que  je  suis  au  monde  qu'il  fallait  tout  y  sacrifier.  Ton  fils 
est  soldat,  m 

—  Soldat  !  s'écria  douloureusement  la  bonne  femme. 

—  Un  beau  métier,  dit  le  paysan,  en  faisant  claquer  sa 
langue  contre  son  palais.  Un  beau  métier!  Du  pain  noir,  des 
sabots  et  des  coups  de  canon  !  Mais,  dame!  on  a  de  la  gloire! 

—  Soldat  !  oui,  c'était  un  soldat  !  murmura  Louise. 

—  Soldat!  mon  Gustave!  soldat!...  répéta  madame  Du- 
perron. 

Une  larme  s'échappa  de  ses  yeux  et  tomba  sur  la  table. 

—  Allons,  il  faut  du  courage,  se  dit-elle.  Lisons  jusqu'au 
bout.  Si  je  pleure,  je  ne  pourrai  plus  lire. 
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me  s'essap  les  yeux  et  continua  : 

«  Ce  mitin  même,  je  me  sois  engagé.  Ne  me  demande  pas 
pourquoi.  Je  ne  ponrrais  te  répondre.  J'ai  fait  ce  qu'exigeait 
nionneur;  n'en  cherche  pas  davantage.  Un  jour,  plus  tard,  tu 
sauras  tout.  Je  pars  demain  et  ne  toux  pas  te  revoir,  car  je 
n'aurais  plus  la  force  de  partir. 

V  Seulement,  j'ai  une  grâce  à  te  demander.  Tu  ne  me  la  re- 
fuseras pas.  j'en  sais  sûr,  et  je  partirai  le  coeur  soulagé,  si  tu 
consens  à  faire  ce  que  je  vais  te  dire  : 

»  n  faut  que  tu  saches  qu'il  s'est  passé  de  bien  graves  évé- 
nements  à  Verdun  ce  matin,  et  que  j'en  ai  été  le  témoin  bien 
malgré  moi.  Mademoiselle  Laure  de  Pazaval  a  été  condamnée 
à  mort. 

V  Le  jugement  devait  s'exécuter  ce  matin.  J'avais  la  rage 
dans  le  cœur  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  elle,  et  cependant, 
je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  pouvais  croire  qu'elle  dût  mourir. 
Si  jeune,  si  belle,  si  pure  !  la  pauvre  enfant  !  Ah  !  les  hommes 
ne  respectent  rien.  Déjà,  oui,  ma  mère,  déjà  notre  pauvre 
Laure  franchissait  les  degrés;  c'en  était  fait  d'elle,  quand  un 
homme,  je  ne  sais  qui,  pousse  un  cri,  s'élance.  Elle  était  sau- 
vée! Gomment?  Je  n'en  sais  rien.  Seulement»  la  foule  battait 
des  mains;  on  criait  :  Tive  la  république  !  et  je  n'en  pus  ap- 
prendre davantage.  Laure  est  sauvée.  C'est  à  toi  maintenant 
de  faire  le  reste.  Viens  donc  en  toute  hâte  à  Verdun,  où  tu  ne 
me  trouveras  plus,  car  nous  partons  dans  une  demi-heure  pour 
la  frontière. 

»  L'homme  qui  se  charge  de  te  porter  cette  lettre  te  con- 
duira dans  la  maison  où  ta  chère  enfant  a  trouvé  un  refuge... 
Allons,  bonne  mère,  il  faut  nous  dire,  non  pas  adieu,  mais  au 
revoir.  Je  pars;  mais,  sois  tranquille,  je  reviendrai...  Mille 
baisers  sur  tes  yeux  que  je  me  reproche  tant  de  faire  pleurer... 

»  Ton  fils  respectueux, 

»  Gustave  Duper^on.  m 

Deux  heures  après  la  réception  de  cette  lettre,  madame  Du- 
perron  et  le  messager  de  son  fîls  arrivaient  à  Verdun.  La  ville 
était  pleine  de  tumulte,  et  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  faire  jour.  Enfin,  gr&ce  aux  coudes  de  son  robuste  com- 
pagnon, les  obstacles  cédèrent;  et  la  fille  du  marquis  de  Paza* 
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val  fut  réunie  à  sa  bonne  mère^  madame  Duperron,  Dire  la  joie 
de  cette  enfant,  ses  larmes,  ses  sanglots^  ses  caresses^  à  quoi 
bon  ?  On  les  devine  sans  peine.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  trans- 
ports^ de  ces  angoisses  que  se  passa  la  journée;  car  il  n'était 
pas  prudent  de  regagner  le  château  en  plein  midi,  et  de  tra- 
verser la  ville  dans  le  jour^  au  milieu  d'une  populace  qui  hur- 
lait des  chansons  obscènes  et  des  cris  de  mort.  Le  soir  venu, 
on  partit. 

Mais,  hélas  !  que  devinrent  les  deux  pauvres  femmes  à  la 
vue  du  château  brûlé,  de  la  ruine  et  de  la  dévastation  géné- 
rale qui  frappèrent  leurs  yeux...  Sans  connaître  encore  la  mort 
de  son  malheureux  père,  Laure  comprit  qu'il  était  inutile, 
dangereux,  peut-être^  d'aller  plus  loin.  On  gagna  la  ferme  de 
Louise  avec  toutes  les  peines  du  monde,  et  les  trois  malheu- 
reuses femmes  se  trouvèrent  réunies.  La  fille  de  Rivaud  n'avait 
aucune  nouvelle  de  son  père,  Laure  n'avait  pu  rien  apprendre 
qui  la  rassurât  sur  le  sort  du  sien  ;  mais  madame  Duperron  ne 
tarda  pas  à  tout  comprendre.  Thiébaut  lui  raconta  le  lende- 
main le  funeste  événement,  qu'elle  cacha  aux  deux  jeunes  per- 
sonnes. La  journée  se  passa  tristement  dans  les  larmes  et 
la  prière.  Cependant,  le  malheur  n'avait  pas  encore  dit  son 
dernier  mot^  et  vingt-quatre  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'elles  ne  devaient  même  plus  avoir  d'asile. 

En  effet,  le  lendemain  au  soir,  Thiébaut  vint  trouver  ma- 
dame Duperron^  et,  la  prenant  à  part  : 

— Si  vous  m'écoutez,  ma  chère  dame,  lui  dit-il,  vous  ferez 
vos  paquets  ce  soir,  vous  et  ces  deux  jeunesses,  et  demain, 
avant  le  lever  du  soleil,  vous  décamperez  d'ici  Ma  carriole 
vous  attendra  au  bout  du  pré  de  Jacques,  et  fouette  cocher  ! 
Ne  revenez  plus  de  longtemps  dans  ce  pays. 

—  Vous  m'effrayez,  Thiébaut,  lui  dit-elle.  En  voudrait-on  à 
ces  enfants?  Qui  peut  leur  désirer  du  mal  ? 

—  Tout  le  monde  et  personne,  ma  chère  dame.  Mais,  voyez- 
vous,  je  vous  dirai  en  confidence,  et  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
parler  en  l'air,  que  si  dans  la  contrée  on  est  exaspéré  contre 
le  père  de  Laure,  qui  était  si  dur  pour  les  paysans,  on  l'est 
encore  plus  contre  le  père  de  Louise,  qu'on  accuse  de  trahison. 
Il  y  a  trop  peu  de  temps  qu'ils  ont  répandu  le  sang.  H  n'y  au- 
rait rien  d'étoimant  à  ce  qu'ils  voulussent  poursuivre  leur  1er- 


i» 


lu  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

rible  Tengeance.  Fuyez  donc^  madame  Duperroli.  Rivand  est 
parti  avec  ee  maudit  intendant  qull  devait  nous  livrer  mort 
ou  vif.  Depuis  deux  jours,  il  est  parti.  Donc,  c'est  un  traître. 
11  nous  a  joués  ;  et  il  pourrait  bien  lui  arriver  malheur  à  lui  et 
aux  siens» 

Le  lendemain,  on  se  décida  à  partir  pour  Lille,  où  madame 
Duperron  se  souvint  qu'elle  avait  un  frère  établi.  Laure  et 
Louise  croyaient  que  c'était  par  l'ordre  de  leur  père. 


II 


LA  VOCATION  DE  JEAN  LE  POSTILLON. 


Il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  nous  avons  abandonné  le  jeune 
comte  de  Pazaval  pour  que  nous  n'ayons  pas  hâte  de  retour- 
ner vers  lui,  afin  de  connaître  son  sort.  Henri  n'était  pas  mort. 
Â  cet  âge-là,  on  a  l'âme  chevillée  dans  le  corps,  et,  quand 
l'amour  s'y  trouve  logé  par  surcroit,  ce  serait  malheureux 
qu'il  en  fût  autrement.  Lorsque  le  postillon  revint  avec  le  mé- 
decin du  village»  ils  trouvèrent  le  pauvre  jeune  homme  dans 
un  état  déplorable,  inanimé,  froid  et  pâle  comme  un  cadavre 
que  la  vie  aurait  à  jamais  abandoni)é.  Ce  fut  même  seulement 
pour  l'acquit  de  sa  conscience  que  le  médecin  consentit  à  faire 
quelques  tentatives  qu'il  jugeait  à  l'avance  infructueuses. 

A  force  de  soins,  il  obtint  cependant  vers  le  milieu  de  la 
journée  un  résultat  inespéré,  c'est-à-dire  que  le  malade  couché 
dans  un  bon  lit  d'auberge  ouvrit  les  yeux.  Ce  fut  tout.  La  nuit 
fut  bonne.  Le  surlendemain  le  blessé  était  hors  de  danger. 
Mais  une  grande  inquiétude  paraissait  avoir  remplacé  sur  sa 
physionomie  la  douleur  et  l'accablement  de  la  veille.  Le  méde- 
cin s'en  aperçut. 
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—  Qu'avee-vous^  monsieur  4  lui  dit-il^  on  dirait  que  vous 
désirez  (}udque  chose? 

—  Mes  habits  !  dit  à  voix  baâse  le  malade. 

On  alla  chercher  ses  vêtements  encore  souillés  de  boue  et  de 


—  Moia  portefeuille^  docteur,  mon  Jyortéfëuille  ! 

Mais  le  docteur  eut  beau  fouiller  partout,  on  sait  qu'il  lui 
était  impossible  de  le  trouver. 

—  Les  misérables  1  soupira  Henri,  et  sa  tête  s'affaissa  de 
nouveau  sur  Toreiller. 

Le  postillon  Jean>  qui  n'avait  pas  quitté  le  blessé  d^un  in- 
stant et  avait  voulu  passer  la  nuit  près  de  son  chevet,  s'approcha 
du  docteur  : 

—  Us  l'ont  complètement  dévalisé,  les  scélérats,  monsieur, 
et  sans  doute  qu'il  y  avait  dans  ce  portefeuille  des  papiers  im- 
portants. 

—  Tene2-vous  thmquille,  dit  le  médecin  à  Heiiri,  on  le  re- 
trouvera ;  mais  si  vous  vous  tourmentez  comme  Vous  le  faites, 
je  ne  réponds  plus  de  rien. 

Au  bout  de  huitjours  les  blessures  étaient  fermées;  aucune 
partie  essentielle  de  l'organisation  n'avait  été  atteinte.  Les  as- 
sassins, frappant  dans  l'ombre,  avaient  mdl  ftappé.  Henri  était 
sauvé  ;  une  partie  des  coups  avait  porté  sur  le  testament  placé 
prèsdu€œur.  Ce  fut  alors  seulement  que',  songeant  à  l'in- 
quiétude de  son  père,  préoccupé  de  Louise,  il  résolut  d'en- 
voyer à  la  découverte  Jean,  dont  les  soins  avaient  été  ceux 
d'un  frère  et  d'un  ami,  et  qui  avait  tout  l'air  de  ne  plus  songer 
à  se  séparer  de  lui. 

Jean  partit  à  la  hâte  et  n'apprit  que  trop  tôt  les  malheurs 
qui  étaient  venus  fondre  sur  la  famille  de  celui  qu'il  appelait 
déjà  son  jeune  maître.  Tout  le  monde  avait  quitté  le  pays  : 
Laure,  Louise.,  madame  Duperron  :  —  le  marquis  était  mort  ! 
Tristes  nouvelles  ! 

L'angoisse  du  Jeune  homme  fut  immense  !  Le  délire  et  la 
fièvre  le  mirent  aux  portes  de  la  tombe.  Il  appelait  à  chaque 
instant,  dans  ses  hallucinations  terribles,  sa  bien-aimée,  sa 
femme,  Louise,  son  père,  Laure,  sa  so6ur!  et  des  sanglots  con- 
vulsifs  brisaient  sa  poitrine.  Enfin^  le  quatrième  jour,  la  fièvre 
céda,  et  le  médecin  put  répoudre  du  blessé. 


190  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

Les  forces  ne  tardèrent  pas  à  revenir^  mais  avec  elles  aussi 
le  noir  chagrin.  Henri  de  Pazaval  se  vit  seul  au  monde,  —  son 
château  brûlé,  —  sa  fortune  volée^  il  comprit  qu'il  était  temps 
de  devenir  un  homme. 

~  Je  serai  soldat,  se  dit-il.  C'est  là,  dans  l'armée,  au  milieu 
de  ces  hommes  qui  versent  généreusement  leur  sang  pour  leur 
ingrate  patrie,  que  je  puis  encore  trouver  le  dévouement  et 
Taffection  ;  c'est  là  que  se  sont  réfugiées  les  vertus  de  mes  an- 
cêtres; c'est  là  que  je  veux  vivre  et  mourir!  Du  moins,  si 
quelque  action  d'éclat  vient  illustrer  mon  nom,  je  mourrai  en 
honnête  homme,  ma  bien -aimée  Louise  le  saura  peut-être  et 
verra  que  j'étais  digne  d'elle  :  allons,  je  serai  soldat. 

—  Plaît-il,  monsieur? 

—  Tiens,  c'est  toi,  Jean,  tu  étais  là? 

—  G'cst-à-dire  que  j'arrive,  et  que  je  vous  ai  entendu. 

—  Ne  fais  pas  attention.  Vois-tu,  je  parle  tout  seul.  Gela 
m'arrive  souvent,  comme  tu  sais  ;  il  me  semble  ainsi  que  je  suis 
moins  seul  au  monde. 

~  Eh  bien!  merci  du  compliment,  monsieur  Henri et 

Jean?  c'est  donc  rien  du  tout,  lui  ? 

—  Si,  mon  pauvre  garçon,  Jean  est  un  brave  cœur  qui  a  eu 
de  la  pitié  pour  moi,  qui  m'a  veillé,  qui  m'a  soigné,  qui  m'a 
sauvé  la  vie,  car]  sans  lui...  va,  je  ne  Toublierai  jamais,  ajouta 
Henri  en  lui  tendant  sa  main,  que  celui-ci  serra  dans  la  sienne, 
un  peu  honteux  et  fier  tout  à  la  fois. 

—  Eh  bien  !  alors,  pourquoi  dites-vous  qu'on  vous  aban- 
donne, que  vous  êtes  seul  au  monde,  et  quoi  encore...  je  Taî 
bien  entendu,  peut-être,  que  vous  seriez  soldat?... 

C'est  une  chose  décidée.  Dans  deux  jours  je  serai  tout  à  fait 
bien.  J'irai  à  Metz,  et  je  m'engagerai  pour  marcher  à  la  fron- 
tière. 

—  Vous? 

—  Moi! 

—  Eh  bien!  et  moi?  Dans  tout  cela,  vous  ne  parlez  pas  de 
moi. 

~  Toi,  Jean,  tu  m'embrasseras  quand  le  moment  de  la  sépa- 
ration sera  venu,  tu  renfonceras  bravement  une  larme  de 
regret,  comme  moi,  quand  je  te  quitterai,  et  lorsque  tu  m*au« 
ras  perdu  de  vue  au  bas  de  la  colline,  eh  bien!  tu  revieO'* 
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dras  ici  et  tu  reprendras  ton  train  de  vie  comme  par  le  passé. 
~-  C'est  ainsi  que  vous  arrangez  cela^  n'est-ce  pas?  Vous 
m'avez  donc  pris  pour  un  sans  cœur^  pour  un  gueux,  pour  un 
rien  du  tout? 

—  Gomment!  s'écria  Henri. 

—  Oui,  je  vous  suis  à  charge,  n'est-ce  pas,  et  vous  êtes  bien 
aise  de  vous  débarrasser  de  moi  une  fois  pour  toutes. 

—  Ah  !  Jean,  mon  ami,  c'est  mal;  ce  que  tu  dis  là  me  fait 
beaucoup  de  peine. 

—  Et  vous,  croyez-vous  donc  que  vous  me  mettez  de  la 
gaité  plein  le  cœur,  avec  vos  idées  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun ?  Tenez,  voyez-vous,  monsieur  Henri,  plutôt  que  d'aimer 
les  gens,  on  ferait  mieux  de  s'arracher  le  cœur. 

Et  le  brave  postillon  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant. 

—  Mais  enfin,  reprit  Henri,  que  veux-tu  de  moi?  Que  t'ai-je 
fait  pour  que  tu  me  grondes  si  fort? 

—  Ce  que  vous  m'avez  fait...  Vous  me  renvoyez,  vous  me 
chassez  !  voilà  ce  que  vous  m'avez  fait. 

~  Moi,  te  chasser.  Je  pars,  voilà  tout,  et  si  je  pouvais  Rem- 
mener... 

—  Voilà  le  premier  mot  raisonnable  que  vous  ayez  dit  depuis 
longtemps,  et  c'est  heureux,  ma  foi,  que  vous  vous  soyez  dé- 
cidé à  le  prononcer. 

—  Quoi,  tu  voudrais? 

—  Et  pourquoi  pas  ?  vous  vous  faites  soldat.  On  ne  peut  pas 
m'empêcher  d'aller  avec  vous,  peut-être! 

Henri  était  ému  jusqu'aux  larmes. 

—  Est-ce  que  je  peux  me  séparer  de  vous?  Est-ce  que  je 
ne  vous  aime  pas  comme  mon  frère?  Et  qui  prendrait  soin  de 
vous?  qui  se  mettrait  devant  les  balles,  écarterait  les  baïon- 
nettes de  votre  poitrine?  Est-ce  ma  faute  si  vous  m'avez  été 
comme  un,  gant  dès  le  premier  jour,  et  faut-il  m'en  punir 
parce  que  le  mal  a  été  en  empirant  tous  les  jours  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  remède?  Qui  me  retient  ici?  Je  n'ai  ni  père  ni  mère... 
comme  vous,  mon  pauvre  monsieur,  ajouta-t-il  en  voyant  sur 
le  front  de  Henri  une  empreinte  de  tristesse.  Je  n'aime  que 
mes  chevaux  et  vous.  Eh  bien  !  si  ça  vous  est  égal  nous  entre- 
rons dans  la  cavalerie...  Voyons,  un  bon  mouvement  :  ça  vous 
va-t-il,  dites  ? 
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Henri  se  jeta  dans  les  bras  de  Jean,  et  ces  deux  hommes 
s'embrassèrent  étroitement. 

Deai  jours  après,  Benri  et  Jean  se  mirent  en  route.  Henri 
fit  ses  adieux  au  bon  docteur,  qui  ne  voulut  entendre  parler 
d'aucune  rémunération  pour  les  soins  qu'il  avait  donnés  à  son 
malade  et  assura  qu'il  était  payé^  puisque  Henri  allait  offrir 
à  la  patrie  la  vie  qu'il  atait  été  assez  heureux  pour  hii  rendre. 

On  reçut  avec  empressement  l'engagement  des  deux  voloa- 
taires^  et,  sans  plus  tarder,  on  les  envoya  rejoindre  l'armée  de 
Dumouriez  dans  l'Argonne.  Malheureusement^  le  cadre  des 
hussards  de  Berchini  était  complet^  et^  malgré  le  désir  qu'en 
avait  exprimé  Henri^  il  Mut  entrer  dans  l'infanterie,  au  grand 
désespoir  de  Jean  le  postillon. 

Le  6  novembre  1792,  l'armée  de  Dumouriez  livrait  bataille 
aux  Autrichiens,  et  cette  bataille  devait  s^appeler  Jemmapes. 

Nos  deux  soldats  se  battirent  comme  des  lions,  et  toute 
l'armée  admira  leur  intrépidité.  Un  autre  qu'eux  s'était  fait 
également  remarquer,  par  sa  bravoure  et  son  sang-froid>  c'était 
Gustave  Duperron.  Qu'on  juge  de  l'étonnement  de  Gustave  et 
de  Henri,  de  leur  joie,  de  leur  enthousiasme,  lorsqu'au  su- 
prême moment  chacun  vit  son  frère  d'armes,  debout,  auprès 
d'un  canon  conquis,  glorieux  trophée  qui  ne  leur  avait  pas 
même  coûté  de  blessures.  Quel  momeïit  ! 

—  Monsieur  le  comte,  s'écria  Duperron,  vous  ici  ! 

—  n  n'y  a  plus  de  comte,  il  n'y  a  plus  de  monsieur..  Gus- 
tave, nous  sommes  frères  et  soldats  tous  les  deux,  nous  som- 
mes amis. 

—  Et  moit  dit  Jean,  je  veux  aussi  une  petite  place  dans 
votre  amitié. 

Gustave  et  Henri  furent  récompensés  de  leur  bravoure  par 
le  grade  de  sergent. 

—  Tout  est  pour  le  mieux,  disait  le  lendemain  Jean  à  son 
jeune  maître.  Comme  ça,  vous  garderez  votre  place  et  moi  la 
mienne. 
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NOS  HÉROS  FONT  LEUR  CHEMIN.  —  JEAN  ÔUITTE  LE   SERVICE. 


La  réunion  des  deux  jeunes  soldats  fut  d'autant  plus  douce 
que  tous  leurs  sentiments  les  portaient  à  s'entendre^  et  que 
leurs  cœurs  étaient  faits  pour  s'aimer. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  récit  que  Laure, 
abandonnée  pour  ainsi  dire  de  son  père^  au  vieux  manoir,  n'a- 
vait pas  de  plus  grand  bonheur  que  celui  de  s'occuper  de  ses 
fleurs.  Elle  avait  chaque  jour  de  longues  conversations  avec 
Gustave.  De  cette  intimité  avec  le  fils  de  madame  Duperton 
naquit  un  sentiment  que  ta  l'un  ni  l'autre  de  ces  jeunes  gens 
n'eût  pu  expliquer. 

Laure  était  belle^  jeune  et  tiaïve  ;  Gustave,  beau  garçon  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Il  était  bon  comme  tout  ce  qui  est 
fort,  empressé  à  plaire  à  la  jeune  châtelaine. 

Quand  arriva  le  jour  d'une  séparation  inattendue^  le  cœur 
de  Gustave  reçut  comme  un  choc  électrique  d'où  jaillit  la  lu- 
mière. Il  comprit  tout  et  frissonna,  car  il  vit  bien  que  ces  pe- 
tits soins,  ces  empressements,  ces  délicatesses,  lui  étaient  in- 
spirés par  une  passion  réelle,  un  amour  qui  le  tuerait,  car  il 
était  sans  espoir  ! 

Laure,  bien  plus  jeune  que  lui  et  d'ailleurs  trop  pure  et  trop 
chaste  pour  comprendre  les  battements  de  son  cœur  et  s'ex- 
pliquer la  tristesse  dont  ell&  fut  prise  au  couvent,  ne  pouvait 
se  dissimuler  à  elle-même  que  l'absence  de  Gustave  Duperron 
faisait  un  grand  vide  dans  son  existence. 

Le  jour  du  supplice  de  Laure,  Gustave  Duperron  s'engagea. 

Quel  bonheur  pour  lui  de  retrouver  soldat  comme  lui-même 
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le  frère  de  relie  qull  aimait!  Il  pourrait  donc  causer  d'elld 
avec  lui,  sans  rien  lui  avouer  de  ses  sentiments  secrets.  Maiâ 
ne  serait-ce  pas  une  joie  déjà  bien  douces  que  d'entendre  pro* 
noncer  le  nom  de  Laure  par  son  frère?  Henri,  de  son  côté, 
avait  à  épancher  son  cœur  ;  et  si,  dans  le  premier  moment,  il 
y  eut,  des  deux  côtés,  de  l'hésitation  dans  les  aveux,  celte 
hésitation  cessa  promptement  de  la  part  de  Henri. 

Gustave  fut  bientôt  assez  heureux  pour  avoir  à  verser  des 
consolations  dans  Tàme  de  son  ami. 

Ce  fut  par  Duperron  que  Henri  apprit  ce  qui  était  arrivé  à  sa 
sœur,  tes  apprêts  de  son  supplice,  que  Louise  lui  avait  cachés, 
son  mariage  avec  un  inconnu  qui  l'avait  sauvée  de  la  mort  par 
ce  moyen  extrême,  inconnu  dont  on  n'avait  plus  entendu 
parler;  enfin,  sa  retraite  auprès  de  sa  mère,  à  Lille.  Ce  fut  en- 
core par  lui  qu'il  eut  des  nouvelles  de  Louise.  Henri,  de  sod 
côté,  lui  apprit  l'incendie  du  château,  la  mort  terrible  de  son 
père  et  l'assassinat  qu'on  avait  tenté  sur  sa  personne.  Tant 
de  liens  rapprochaient  les  deux  jeunes  gens,  que  l'amitié  tu 
plus  vive,  fondée  d'ailleurs  sur'  une  estime  réciproque,  les  unit 
bientôt,  au  point  que  Jean,  le  brave  Jean,  en  murmurait  dans 
sa  moustache. 

On  écrivit  à  Lille.  Louise  et  Laure  furent  bien  heureuses, 
madame  Duperron  bien  fière  de  son  fils,  et  les  trois  femmes. 
un  peu  rassurées  sur  l'avenir,  continuèrent  courageusement  à 
travailler  de  leurs  mains  pour  gagner  leur  vie.  Mais  Lille  ne 
donnait  guère  de  travail.  Les  manufactures  étaient -désertes. 
Les  métiers  n'allaient  plus.  D'après  le  conseil  de  Jean  qui  avait 
des  amis  dans  la  capitale,  et  après  avoir  décidé  l'affaire  en 
conseil^  au  bivouac,  la  résidence  des  dames  fut  fixée  à  Pari» 
où  nous  les  retrouverons. 

Ce  fut  au  siège  de  Toulon  que  Duperron  et  Henri  gagnèrent 
i'épaulette. 

Jean  fut  nommé  caporal  ! 

De  93  à  96,  Henri  et  Gustave  firent  leur  chemin.  Gustave 
avait  été  nommé  capitaine  sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus. 
Henri,  moins  heureux,  parce  que  l'occasion  lui  avait  manque 
peut-être ,  n'était  que  lieutenant.  Jean  avait  Y  espoir  à'èin 
bientôt  sergent. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  partit  pour  Nice,  où  était  )e 
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quartier  général,  il  demanda  et  obtint  pour  aide  de  camp  Gus- 
tave Duperron,  dont  il  avait  apprécié  le  mérite  militaire  à 
Toulon  et  le  sang-froid  dans  la  journée  du  13  vendémaire.  La 
joie  de  Gustave  ne  se  peut  dépeindre.  11  avait  sollicité  cet 
honneur  sans  trop  compter  l'obtenir,  et  dans  Tespoir  de  se 
rapprocher  de  ses  amis,  Henri  et  Jean,  dont  il  s'était  vu  séparé 
après  le  siège  de  Toulon.  En  effet,  nos  trois  amis  se  retrou- 
vèrent un  beau  jour  dans  la  redoute  de  Montelegino. 

Tout  le  monde  connaît  cette  belle  défense  de  1,.^00  Français 
commandés  par  le  colonel  Rampon,  contre  15,000  Autrichiens. 
Gustave,  quoique  blessé,  sauva  la  vie  au  jeune  marquis  de 
Pazaval,  qui  lui  voua  dès  ce  jour  une  amitié  sans  partage.  Un 
jour,  cette  idée  qu'il  avait  sous  la  main  une  récompense  suffi- 
sante lui  passa  par  l'esprit.  L'espoir  de  l'appeler  du  doux  nom 
de  frère  en  lui  donnant  Laure  pour  femme  éclaira  son  beau 
visage  d'une  expression  de  joie  qu'il  ne  put  cacher  à  Gustave. 

—  Tu  penses  à  Louise,  n'est-ce  pas  ?  fit  le  commandant,  car 
ils  se  tutoyaient. 

—  Non,  mon  cher  ami,  je  pense  à  toi. 

—  A  moi? 

—  Oui.  Veux-tu  devenir  mon  frère  ? 

Gustave  se  leva  tout  troublé  et  s'éloigna  sans  répondre. 
Cette  étrange  façon  d'agir  jeta  Henri  dans  la  plus  grande  per- 
plexité. Il  ne  savait  que  penser.  Avait-il  blesssé  l'amour-propre 
du  commandant  ?  Gustave,  chef  d'escadron  à  vingt-cinq  ans, 
avait-il  une  ambition  plus  grande  que  celle  d'épouser  une  or- 
pheline sans  fortune  ?  Son  esprit  s'y  perdait. 

Quelques  instants  après,  le  commandant  revint  auprès  de 
son  ami,  l'œil  humide,  comme  s'il  avait  essuyé  des  larmes,  et 
lui  prenant  la  main  : 

«—  Pardonne-moi,  mon  cher  Henri,  l'étrangeté  de  mes  ma- 
nières. Ce  que  tu  m'as  proposé  m'a  donné  le  vertige,  et,  je  t'en 
prie,  ne  m'en  parle  plus,  ne  m'en  parie  jamais.  Ta  sœur  Laure 
est  un  ange  digne  de  tous  mes  respects.  Pour  la  mériter,  pour 
l'obtenir,  je  crois  que  je  me  damnerais. 

—  Eh  bien!  puisque  je  te  la  propose...  As-tu  peur  qu'elle 
le  refuse?... 

—  Je  n'épouserai  jamais  q[u'upe  femme  qui  m'aimera. 
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—  Pirbkm!  je  tondrais  bien  Toir  qu'elle  ne  falmlt  j^? 
AUodb!  c'est  dit,  ta  seras  mon  frère. 

—  Henri,  je  serai  ton  frère,  mais  je  n'épouserai  pas  ta  soeor. 

Pendant  ce  temps,  dans  un  modei^te  appartement  d'une  mai- 
son de  la  rue  Montmartre,  au  quatrième  étage,  sur  la  rue,  vivait 
Louise  avec  Laure,  sa  compagne  et  son  amie,  toutes  deux 
abritées  sous  l'aile  protectrice  de  madame  Duperron.  Leur  m 
était  simple  comme  leur  &me,  et  depuis  qu'elles  étaient  rassu- 
rées sur  le  sort  des  êtres  qui  leur  étaient  chers,  la  joie  régnait 
presque  dans  leur  intérieur.  Pendant  les  deux  premières  an- 
nées, Texistence  des  trois  femmes  avait  été  laborieuse  et  pé- 
nible. Car  elles  avaient  vécu  du  travail  de  leurs  mains.  Depuis 
deux  ans  seulement,  leur  sort  avait  changé.  Laure  avait  long- 
temps pleuré  son  père,  dont  on  lui  avait  toujours  caché  la 
triste  fin. 

Tout  le  temps  de  son  deuil,  qu'elle  porta  deux  années,  la 
pauvre  Laure  fut  triste  et  rêveuse  ;  des  larmes  mouillèrent 
souvent  ses  paupières  sans  motif  apparent,  mais  les  baisers  de 
Louise  en  arrêtaient  le  cours,  en  effaçaient  la  trace.  Peu  à  peu 
cependant  le  temps,  cet  ingrat  nécessaire,  adoucit  l'amertume 
de  sa  douleur  et  la  remplaça  par  une  douce  mélancolie^  qui 
ajoutait  encore  aux  charmes  de  sa  figure  angélique. 

Louise  n'avait  pas  à  pleurer  la  mort  d'un  père.  On  savait 
positivement  que  Rivaud  était  revenu  à  la  ferme,  et  que, 
poursuivi,  traqué,  menacé  par  les  paysans,  il  avait  pris  la  fuite. 
depuis  lors,  rien  sur  son  compte.  Qu'était-il  devenu?  c'était 
là  pour  les  trois  femmes  un  mystère  impénétrable.  Toutefois^ 
la  porte  de  l'espérance  n'était  pas  à  jamais  fermée.  Du  reste, 
madame  Duperron  continuait  ses  recherchés,  mais  elle  avait 
négligé  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  au  but:  En  effets  si  eUe 
eût  lu  les  journaux,  le  nom  du  citoyen  Rivaud,  président  du 
comité  révolutionnaire  de  son  quartier,  eût  frappé  ses  regards^ 
et  Louise  eût  retrouvé  son  père. 

Après  la  bataille  d'Arcole,  Gustave  Duperron  fut  nommé  co- 
lonel. Après  Rivoli,  Henri,  marquis  de  Pazaval,  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  bataillon.  Gustave,  attaché  à  Tétat-major  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  général  en  chef,  était  plus  qa^ 
Henri  sous  la  main  et  sous  Us  yeux  de  Bonaparte,  et  c'est  ce 
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i  explique  la  différence  d^  grades  de  chacun  d'eut^  difié  - 
ince  qui  n«  portait  d'ailleurs  aucun  ombrage  à'Henri.  Jean^ 
incien  postillon  dont  on  avait  reçu  de  fâcheuses  nourelies  (les 
Bux  amid  rayaient  pour  ainsi  dire  mis  de  la  famille),  avait 
ayé  pour  tout  le  monde  son  tribut  à  la  guerre.  Un  boulet  lui 
irait  fracassé  le  bras  droit  à  Rivoli^  et  le  soir  même  de  la  ba- 
lille,  à  rambulauce,  entre  ses  deux  amis>  qui  pleuraient  de 
ouleur,  on  lui  avait  fait  Tamputation.  Heureusement^  Topé- 
ition  avait  réussi  à  merveille^  grâce  au  moral  du  brave  sergent. 
Mais,  comme  il  ne  pouvait  plus  servir»  Henri  lui  ordimna 
l  fallut  un  ordre)  de  s'en  retourner  à  petites  journées  jusqu'à 
?aris,  et  de  se  mettre  à  la  disposition  de  ces  dames,  qui  avaient 
»esoin  d'un  protecteur.  Jean  obtint  une  pension  de  tetraite^ 
)artit  Iq  cœur  gros,  mais  consolé  du  moins  de  quitter  l'Italie  et 
!es  bons  amis,  en  songeant  qu'il  allait  leur  être  utile  encore  et 
[u'il  aurait  à  qui  parler  des  absents.  Henri  et  Gustave  lui  re- 
commandèrent la  prudence,  la  discrétion,  surtout  à  l'endroit 
les  dangers  de  la  guerre,  et  lui  promirent  qu'aussitôt  la  cam- 
pagne terminée,  ce  qui  ne  pouvait  guère  tarder^  vu  le  train 
dont  y  allait  leur  cher  petit  caporal,  ils  se  trouveraient  tous 
réunis  à  Paris. 

Le  voyage  de  Jean  fut  des  plus  heureux.  11  arriva  dans  la 
grande  ville^  descendit  rue  Montmartre  et  y  fut  accueilli  comme 
Tami  de  la  famille,  il  se  rendit  utile^  se  fit  aimer  par  mille 
services,  mille  attentions  délicates^  comme  en  ont  les  vieux 
soldats.  En  un  mot^  au  bout  de  quinze  jours,  il  était  complè- 
tement identifié  à  ce  petit  intérieur,  on  eût  dit  qu'il  y  avait 
toujours  vécu.  Il  fallait  le  voir,  allant  à  la  promenade,  précédé 
de  Louise  et  de  Laure  et  donnant  son  unique  bras  à  madame 
Duperron  ;  il  fallait  le  voir,  chaque  fois  qu'on  admirait  ces 
deux  belles  personnes,  se  rengorger  comme  s'il  en  eût  été  le 
père..,  pour  un  peu,  il  eût  écrit  sur  son  chapeau  :  —  C'est  mon 
ouvrage...  mais  ce  n'est  pas  pour  votre  nez,  muscadins.  Et 
personne,  en  voyant  sa  mâle  figure,  sa  moustache  hérissée,  sa 
tournure  militaire  et  l'absence  de  son  bras  droit,  personne  ne 
se  fût  avisé  de  regarder  de  travers  ni  lui,  ni  ses  trois  proté- 
gées. Sacrebleu!  la  sœur  de  son  chef  de  file!  la  fiancée  de 
Henri  1 11  aurait  fait  bon  s'y  frotter  !... 
Le  soir,  quand  on  avait  fini  de  dîner,  les  dames  passaient  au 
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salon.  Laure  prenait  sa  tapisserie,  Louise  ses  dentelles,  nu 
dame  Doperron  son  tricot,  et  l'on  travaillait  autoar  de  la  tabk 
à  la  clarté  brillante  de  la  lampe.  Jean  s'assoupissait  dans  u 
coin.  Sur  le  coup  de  neuf  heures,  comme  on  avait  assez  tra 
Taillé  et  que  l'envie  de  dormir  piquait  les  yeux  : 

—  Jean,  disait  Louise  ou  madame  Duperron,  contezDOD 
donc  quelque  bataille. 

Oh!  oui,  mon  bon  Jean  !  disait  Laure. 

—  Sacré  *...  disait  Jean  en  se  mordant  la  langue,  je  vasvou 
dire  la  victoire  d' Aréole,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  ga 
gner  le  16  novembre  dernier. 


IV 


UNE   SURPRISE   AGRÉABLE. 


C'est  par  ces  récits  pleins  d'intérêt  pour  tous  les  assistants, 
que  le  brave  sergent  de  l'armée  d'Italie  charmait  et  abrégeait 
les  longues  soirées  d'hiver.  Durant  les  premières  années  de 
leur  isolement;  il  avait  fallu  consacrer  tous  les  instants  au  tra- 
vail afin  de  subvenir  aux  besoins  de  la  vie.  Mais  depuis  qi^^ 
Henri  et  Gustave,  parvenus  à  des  grades  élevés,  jouissaient 
d'un  traitement  convenable,  le  bien-être  flVait  remplacé  la 
misère  récente.  Henri  abandonnait  une  partie  de  sa  solde  à  sa 
sœur;  Duperron,  la  sienne,  à  sa  bonne  mère,  qui  avait  pris 
naturellement  la  haute  main  sur  l'administration  du  ménage. 
On  travaillait  encore,  non  plus  pour  vivre,  mais  pour  écono- 
miser l'argent  des  deux  absents,  et  pour  ne  pas  laisser  au  dés- 
œuvrement le  droit  de  faire  entrer  l'ennui  dans  la  maison. 

Un  soir,  c'était  le  4  décembre,  tout  le  monde  était,  comnie 
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d'habitude,  réuni  autour  de  la  table.  Madame  Dupenon  s'était 
assoupie  dans  sa  ganache,Le  tricot  échappé  de  ses  mains  Tenait 
de  tomber  à  terre.  Jean  tisonnait^  de  la  main  gauche,  le  feu 
demi -mort.  Louise  travaillait^  Laure  lisait^  ou  plutôt  elle  tenait 
un  livre^  car  son  esprit  rêvait  et  n'était  guère  à  la  lecture. 
Tout  à  coup^.un  violent  coup  de  sonnette  fit  lever  la  tête  aux 
quatre  personnes  à  la  fois. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  dit  madame  Duperron,  se  réveillant 
en  sursaut. 

—  On  sonne,  dit  Louise. 

—  Quel  est  le  pékin  qui  se  permet  de  carillonner  de  cette 
façon-là  à  pareille  heure?  demanda  Jean  en  posant  les  pin- 
cettes. 

Laure  ne  dit  rien,  mais  elle  porta  la  main  sur  son  coeur  pour 
en  comprimer  les  battements. 

—  Voyez  donc,  Jean,  qui  peut  venir  chez  nous  si  tard,  dit 
madame  Duperron. 

—  J'y  cours,  ma  chère  dame,  et  je  m'en  vas  lui  dire... 

—  C'est  peut-être  le  portier  qui  nous  monte  une  lettre,  ob- 
serva Louise. 

—  C'est  pas  une  raison  pour  casser  la  sonnette... 
"  Jean  sortit. 

—  Prenez  la  lumière,  lui  dit  Laure. 

■    —  C'est  pas  la  peine,  mam'selle,  je  connais  les  êtres. 

Tout  le  monde  était  dans  Tanxiété. 

Jean  traversa  la  salle  à  manger  et  gagna  l'antichambre  en  se 
cognant  deux  fois,  quoiqu'il  connût  les  êtres. 

Au  moment  où  il  ouvrait  la  porte,  d'autant  plus  furieux  qu'il 
s'était  heurté  une  troisième  fois  à  la  table  de  la  salle  à  manger, 
et  qu'il  avait  manqué  s'écorcher  le  nez  contre  la  porte  de 
l'antichambre,  il  vit  sur  le  seuil  deux  hommes  enveloppés  de 
manteaux  qui  paraissaient  impatientés  d'attendre.    -  \ 

—  Qui  demandez-vous?  dit-il  d'un  ton  de  mauvaise  humeur. 

—  Silence!  fit  l'un  des  deux  étrangers.  Silence  ! 

—  Qu'y  a-t-il  ?  cria  madame  Duperron,  qui,  légèrement  in- 
quiète, s'était  approchée,  la  lampe  à  la  main,  qu'y  a-t-il  donc, 
Jean? 

Mais  Jean  ne  répondait  point. 

Madame  Duperron  fît  encore  un  pas,  leva  la  lampe  et  manqua 
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la  laisser  tomber  à  la  TUe  des  deux  personnes  qui  étaient 
entrées. 

—  Mon  fils! 

—  Ma  mère  ! 

Jean  s'élança  vers  elle  et  prit  la  lampe. 
-*  Ah  !  mon  eher  Gustave  ! 

—  Ma  bonne  mère  ! 

—  Et  vous  aussi,  monsieur  Henri?  —  Laure,  c'est  ton 
frère!... 

A  la  voix  de  son  frère,  au  nom  de  Gustave,  les  deux  jeunes 
filles  s'étaient  levées;  leurs  mains  s'étaient  serrées  Tune  dans 
l'autre;  puis^  sans  se  parler,  d'un  seul  mouvement,  toutes  deux 
s'étaient  précipitées  au-devant  de  Henri  et  de  Gustave. 

Jean  pleurait  comme  une  fontaine.    . 

Madame  Duperron  tenait  son  fils  embrassé,  comme  si  elle 
n'eût  plus  voulu  s'en  séparer. 

Henri  et  L'aure  se  regardaient,  s'embrassaient  et  se  regar- 
daient encore. 

€e  fut  un  moment  délicieux. 

Enfin,  après  cinq  ans  d'absence,  de  dangers,  d'exil,  ib 
étaient  revenus,  ces  braves  jeunes  gens^  plus  beaux,  plus  fi- 
dèles, plus  aimés  que  jamais.  La  guerre  avait  respecté  leurs 
jours;  l'absence  n'avait  pas  changé  leurs  cœurs.  Quelle  joie 
pour  cette  famille^  car,  on  peut  le  dire,  ce  n'était  là  qu'une 
famille  !  La  même  probité,  les  mêmes  sentiments,  le  même 
espoir  les  animaient.  On  n'a  pas  deux  fois  dans  sa  vie  le  bon- 
heur de  se  retrouver  dans  de  pareilles  conditions. 

La  soirée  se  prolongea  jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de 
la  nuit,  sans  qu'aucun  nuage  vint  troubler  ta  sérénité  des  ac- 
teurs de  cette  douce  scène  de  famille  :  Louise  et  Henri  se  je- 
tant à  la  dérobée  des  promesses  d'amour  ;  Gustave  racontant  à 
à  sa  mère  les  mille  aventures  de  sa  vie  de  soldat  ;  Laure  seule, 
mélancolique,  quoique  suspendue  à  ses  lèvres  elle  écoutât 
avec  recueillement. 

Pour  bien  comprendre  la .  situation  délicate  où  «se  trouvait 
en  ce  moment  la  triste  Laure,  il  faut  que  le  lecteur  se  rap- 
pelle que  la  pauvre  enfant  se  croyait  mariée,  nous  devrions 
dire  :  était  mariée  ;  qu'elle  ne  connaissait  pas  cet  époux  qud 
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la  nécessité  lui  imposait,  et  que  la  reconnaissance  la  plus  lé- 
gitime lui  faisait  un  devoir  d'aimer. 

Or,  cet  époux,  elle  ne  l'avait  jamais  vu,  car  elle  n'avait 
qu'une  très-vague  souvenance  de  ce  qui  s'était  passé  à  Verdun 
depuis  le  moment  où  elle  avait  été  traînée  au  pied  de  l'écha- 
faud.  Elle  était  liée,  irrévocablement  liée,  tandis  que  son  cœur, 
brisant  cette  trop  lourde  chaîne,  dépérissait  d'un  amour  pro- 
fond, insurmontable,  éternel!  Etrange  situation,  bien  faite 
pour  troubler  le  calme  d'une  jeune  fille  abstraite  et  naïve,  qui 
ne  s'expliquait  que  vaguement  les  angoisses  de  son  âme  ! 

Elle  avait  beau  se  dire  la  nuit  et  le  jour  que  son  époux  avait 
droit  à  toutes  ses  pensées,  que  sans  ce  généreux  inconnu  qui 
l'avait  arrachée  des  serres  de  la  mort,  elle  serait,  à  cette 
heure-là  même  où  elle  pensait  à  un  autre,  froide,  inanimée, 
couchée  dans  un  cei-cueil  —  que,  par  conséquent,  elle  appar- 
tenait tomte  à  son  sauveur  mystérieux,  elle  avait  beau  se  dire 
tout  cela,  l'image  de  Gustave,  son  ami  d'enfance,  ses  préve- 
nances passiées,  cette  affection  respectueusement  silencieuse 
qu'il  lui  avait  toujours  témoignée,  ces.  douces  matinées  pas- 
sées avec  lui  dans  les  serres  de  Pa^aval  ou  devant  sa  volière, 
tous  ces  souvenirs  charmaient  son  esprit.  L'âme  de  la  jeun.e 
fille  s'envolait  au-devant  du  jeune  homme. 

Autrefois,  certes,  elle  n'eût  entrevu  dans  le  fond  de  ses 
peD3.ée$  rien  autre  chose  que  l'amitié  due  à  tant  '  de  respeo- 
tueux  dévouement.  Les  distances  sociales  qui  les  séparaient 
l'un  de  l'autre  écartaient  toute  autre  supposition,  mais  depuis 
cinq  ans  que  d'événements  s'étaient  passés  !  et,  si  entre  lui 
et  elle  il  y  avait  eu  jadis  une  barrière,  qui  des  deux  à  pré- 
sent semblerait  décheoir  en  la  franchissant?  Laore,  elle- 
même.  En  ef^et,  Gustave  Duperron  courait  à  bride  abattue 
sur  le  chemin  de  l'honneur  et  des  dignités. 

En  cinq  années,  il  s'était  fait  une  place,  et  des  plus  belles, 
auprès  de  Fastre  levant.  Colonel ,  aide  de  camp  du  héros  du 
jour,  bientôt  général  sans  doute  !  où  s'arrêterait  sa  fortune  ? 
Elle,  Laure, qu'était-elle,  au  contraire? pauvre,  sans  héritage, 
sans  famille,  à  demi  proscrite,  comment  pouvait  elle  rendre  à 
Gustave  l'honneur  qu'il  lui  ferait  en  lui  accordant  son  alliance  ? 
Du  reste,  elle  était  loin  d'y  penser.  C'est  seulement  pour  faire 
comprendre  au  lecteur  ce  qui  se  passait  en  eUe  que  nous  en-^ 
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Irons  dans  tous  ces  détails,  et  pour  qu'on  lui  pardonne  Fom^ 
bre  qu'elle  fait  au  tableau. 


UNE  RBNCOIITRB  HALHEURfCSE. 


11  y  a  d'étranges  fatalités  dans  la  vie,  ou  plutôt,  pour  ceux 
qui  croient  à  la  Providence,  des  circonstances  bien  singuliè- 
re», car  le  doigt  de  Dieu  mène  tout,  même  ce  que  nous  appe* 
Ions  la  fatalité.  Examinons  en  quelques  mots  la  situation  de 
nos  principaux  personnages,  et  nous  allons  en  avoir  la  preuve. 

Le  fermier  Rivaud,  riche  et  considéré,  se  croyant  sûr  de 
rimpunité,  ne  songeait  plus  à  Grandpré,  ni  aux  crimes  qu'il 
avait  commis  de  complicité  avec  lui.  Cinq  années  s'étaient 
écoulées  depuis  les  événements  qui  l'avaient  amené  à  Paris. 
Il  dormait  sur  les  deux  oreilles. 

L'image  seule  de  sa  fille  lui  inspirait  des  remords  ;  mais, 
elle  aussi,  n'était-elle  pas  morte  lors  de  l'incendie  de  sa  ferme? 
Quant  à  Grandpré,  la  misère,  le  vice,  l'infamie,  l'avaient  saisi 
au  corps  et  marqué  de  leurs  empreintes  de  fer.  11  ne  regret- 
tait qu'une  chose,  la  disparition  de  Rivaud,  cause  de  sa  ruine, 
de  Rivaud  qui  l'avait  spolié.  Mais  après  tant  de  recherches, 
tant  d'années  écoulées,  c'est  à  peine  s'il  y  songeait  autrement 
que  pour  le  maudire,  il  avait  d'ailleurs  trop  à  faire  afin  de 
vivre  et  de  cacher  ses  nouveaux  crimes  à  l'œil  de  la  justice, 
pour  avoir  le  loisir  de  songer  à  autre  chose.  Pour  lui,  Laure, 
Louise,  Henri  étaient  morts  aussi.  Rien  à  craindre  de  ce  côté, 
mais  rien  à  espérer  non  plus.  Si  nous  regardons  d'un  autre 
côté,  nous  voyons  Louise  et  Henri  réunis  et  toujours  amou- 
reux l'un  de  l'autre,  Laure  et  Duperron  bien  près  de  s'e/iten- 
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di*e,  heureux  du  moins  de  se  revoir.  Aucun  d'eux  ne  pensait 
à  Grandpré,  ni  même  à  Rivaud. 

Eh  bien!  donnez  au  soleil  le  temps  de  se  lever^  et  la  sécu- 
rité, la  quiétude,  le  bonheur  des  uns  et  des  autres^  tout  sera 
bouleversé,  tout  sera  remis  en  question. 

Le  lendemain,  Henri,  ne  voulant  pas  troubler  le  somroéil^de 
son  ami,  sortil  dès  la  pointe  du  jour,  vers  les  sept  heures  du 
matin  environ,  et  se  dirigea  vers  les  halles.  De  là,  étourdi  par 
le  mouvement  qui  règne  à  cette  heure  autour  de  la  fontaine 
des  Innocents,  ce  chef-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  si  mal  placé, 
soit  dît  en  passant,  il  enfila  la  rue  Saint-Honoré,  gagna  les 
ruelles  et  se  retrouva  bientôt  sur  le  quai.  Arrivé  sur  les  bords 
de  la  Seine,  il  respira  à  pleine  poitrine  et  se  mit  à  regarder 
Teau  couler.  Bientôt  le  silence  qui  régnait  autour  de  lui,  la 
vue  troublante  de  l'eau  engourdie  par  le  brouillard  du  matin, 
non  moins  que  l'insomnie  de  la  nuit  précédente,  le  firent  tom- 
ber dans  une  rêverie  à  laquelle  il  n'eut  pas  la  force  de  se  sous-  » 
traire.  11  s'accouda  sur  le  parapet  et  songea  sans  savoir  qu'il 
songeait. 

Au  même  moment,  un  homme  engourdi  par  le  froid,  hâve, 
déguenillé,  une  loque  humaine  sortant  avec  précipitation  d'un 
tonneau  vide  jeté  près  de  l'arche  du  pont  voisin,  regardait 
tout  autour  de  lui  avec  la  précaution  d'un  bandit  que  Ton 
traque  ou  d'un  serpent  qui  va  mordre  ;  puis  ne  voyant  rien 
qui  pût  lui  inspirer  quelque  crainte,  se  mit  à  franchir  l'esca- 
lier de  pierre  qui  conduisait  au  quai.  Parvenu  au  faite  de  son 
ascension,  Grandpré,  car  c'était  lui,  fit  un  pas  en  avant,  et  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  voir  un  homme  accoudé  sur  le  parapet, 
la  tête  entre  les  mains.  Deux  heures  plus  tôt,  il  l'eût  peut-être 
poignardé  ;  à  sept  heures  du  matin,  il  n'était  plus  temps  ! 
En  examinant  davantage  l'inconnu  qui  ne  paraissait  pas  s'a- 
percevoir de  sa  présence,  tant  sa  préoccupation  était  grande 
l'ex-intendant  crut  remarquer  que  les  vêtements  étaient  neufs, 
la  mise  recherchée,  la  tenue  distinguée.  Curieux  comme  un 
inquisiteur,  il  s'approcha  davantage,  certain  d'ailleurs  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  d'un  particulier  si  bien  ficelé,  et  se 
mit  à  flairer  la  pratique, 

—  Oh  !  oh  !  se  disait-il,  voilà  un  gaillard  qui  m'a  tout  l'air 
d'être  venu  par  ici  pour  tâter  de  la  rivière.  Quelque  chagrin  ■ 
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d'amour  peut-être  ?  car  il  parait  jeune  :  ou  bien  il  aura  perdu 
son  argent  au  jeu,  car  il.  semble  ricbe.  Si  je  lui  demandais 
l'aumône.  Pourquoi  pas?  On  dit  qu'au  moment  de  mourir^ 
ces  gens-là  ont  l'âme  charitable^  et  qu'ils  donnent  volontiers 
leur  bourse  au  premier  passant  qui  priera  Dieu  pour  leur  âme. 
Essayons. 

Et  s'approcbant  tout  à  fait  de  l'inconnu  avec  un  cynisme, 
une  impudence  des  plus  étranges  : 

—  La  charité,  mon  bon  monsieur,  dit-il  d'une  voix  lamen- 
table : 

Mais  Henri  plongé  dans  ses  réflexions^  ne  parut  pas  Tatoir 
entendu^  car  il  ne  fit  aucun  mouvement. 

—  Estpce  qu'il  serait  mort  d'apoplexie?  se  dit  Grandpré. 
Et,  sans  plus  de  ménagement,  il  lui  mit  la  main  sur  le 

bras  : 

—  La  charité,  mon  bon  monsieur  !  reprit-il  en  cherchant  à 
voir  sa  figure. 

Cette  fois,  Henri  se  retourna  brusquement. 
Grandpré  faillit  tomber  à  la  renverse. 

—  Est-il  possible?  s'écria  Grandpré  tout  bouleversé  et  de- 
venant pâle  comme  la  mort. 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  dit  à  son  tour  Henri  en  le 
considérant  davantage.  C'est  toi,  Grandpré. 

—  Estrce  croyable  ?  répéta  l'intendant  tremblant  comme  la 
feuille,  et  absolument  hébété  à  la  vue  de  cette  apparition  ter- 
rible  

—  En  effet,  répondit  Henri,  ma  vue  doit  te  surprendre... 

—  Oh  !  je  vous  le  jure,  monsieur  le  comte,  elle  me  surprend 
horriblement.  Je  vous  croyais  mort  depuis  cinq  années.  J'a- 
vais entendu  dire... 

—  Que  l'on  m'avait  assassiné,  n'est-ce  pas? 
— '  Oui,  monsieur  le  comte,  assassiné  !... 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  Grandpré,  c'est  la  pure  vérité. 
Oui,  je  suis  tombé  dans  un  guet-apens  infâme.  Des  miséra- 
bles, qui  voulaient  me  dépouiller,  et  s'enrichir  de  l'or  dont  ils 
me  savaient,  sans  doute,  dépositaire,  se  sont  jetés  sur  ma  voi- 
ture, la  nuit,  au  coin  d'un  bois...  et  là... 

—  Assez,  monsieur  le  comte,  assez  ! 
-—  Cela  te  fait  frémir,  n'est-ce  pas? 
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—  Oui,  frémir  !  et  frissonner  !  sgoutait  mentalement  Grand- 
pré. 

—  Mais  la  main  des  lâches  tremble  toujours;  l'obscurité  de 
la  nuit,  leur  acharnement,  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
m'ont  frappé,  tout  a  contrarié  leur  dessein  criminel. 

—  Oh  !  tant  mieux,  monsieur  le  comte,  fit  Grandpré  tout 
pensif.  Mais  ces  assassins,  tous  ne  les  connaissez  donc  pas  ? 

—  Comment  veux-tu  que  je  les  connaisse  ?  répondit  Henri; 
es  ténèbres  m'ont  soustrait  tant  bien  que  mal  à  leur  rage... 

car  ils  étaient  deux,  les  misérables... 

—  Deux  ? 

—  Deux  ou  trois,  je  ne  sais  trop  en  vérité,  les  mêmes  ténè- 
bres m'ont  empêché  de  voir  leur  visage.  Ils  se  sont  d'abord 
élancés  sur  moi,  le  poignard  à  la  main,  et  dès  le  premier  coup, 
je  m'évanouis.  Je  me  souviens  seulement  que  l'un  d'eux,  le 
plus  acharné  sans  doute  après  sa  victime,  me  donna  un  der- 
nier coup  dans  la  poitrine...  Oh!  ce  coup-là,  je  crois  le  sentir 
encore... 

En  disant  ces  mots,  le  jeune  comte  pâlit  involontairement. 
Grandpré  s'appuya  contre  le  parapet  pour  ne  pas  tomber.  Mais 
toi,  mon  ami,  toi,  l'ancien  et  fidèle  serviteur  de  ma  famille, 
comment  se  fait-il  que  je  te  retrouve  ici,  à  sept  heures  du 
matin,  demandant  l'aumône  sur  ce  quai  désert  et  dans  un 
équipage  qui  ne  me  parait  pas  annoncer  beaucoup  d'aisance  ? 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  répondit  le  fidèle  intendant  qui 
comprit  la  nécessité  de  payer  d'audace  pour  mériter  la  con- 
fiance du  jeune  homme,  ah  !  monsieur  le  comte,  vous  avez 
bien  raison  de  le  dire,  l'aisance  et  moi,  il  y  a  longtemps  que 
nous  ne  sommes  passés  par  la  même  porte;  mais  enfin,  il  y  a 
une  Providence  !  c'est  elle  qui  vous  a  sauvé  la  vie,  c'est  elle 
qui  m'a  conduit  sur  votre  route.  Quel  bonheur  de  vous  retrou- 
ver vivant,  vous  que  j'ai  tant  pleuré  ! 

—  Pauvre  Grandpré  !  allons,  sèche  tes  larmes,  me  voici  fort 
heureusement,  et  prêt  à  te  rendre' service.  Mais  comment  se 
fait-il?... 

—  C'est  une  triste  histoire,  et  qui  me  coûte  à  raconter, 
monsieur  le  comte,  parce  qu'elle  me  rappelle  de  bien  mau- 
vais jours,  et  depuis  que  ce  scélérat  de  Rivaud  a  voulu  me 
pendrct.. 
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—  Comment  Rivaud,  ton  ami  Rivaud,  a  tooIo  te  pendre  ? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  a>v<si  je  lui  garde  un  chien  de 
ma  chienne^  comme  on  dit  vulgairement  Et  si  jamais  je  le 
retrouve...  vous  n'en  avez  jamais  entendu  parler? 

~  Jamais,  répondit  Henri  tout  pensif. 

—  Eh!  bien,  depuis  ce  temps-là,  monsienr  Henri»  tout 
tourna  pour  moi  de  mal  en  pis.  J'étais  traqué,  poursuivi,  sans 
ressources,  ruiné,  malade;  je  me  traînai  comme  je  pus, 
mendiant  mon  pain  dans  les  villages,  me  cachant  le  jour, 
marchant  la  nuit  pour  éviter  de  fâcheuses  rencontres.  Tout 
cela  pour  avoir  <^té  fidèle  et  n'avoir  pas  voulu  trahir  mon  maî- 
tre :  car,  mon  salut  me  fut  offert  à  ce  prix.  Mais  je  repoussai 
avec  horreur  cette  proposition. 

—  Dieu  t'en  récompensera,  répondit  Henri  en  lui  tendant 
la  main. 

Grandpré  serra  sans  pudeur  cette  main  dans  la  sienne, 

—  Il  m'en  récompense  déjà  bien,  monsieur  le  comte. 

J'arrivai  un  jour  dans  cette  ville  sans  savoir  où  m'avait  con- 
duit le  hasard.  Mais  j'étais  maudit  ;  la  fortune  me  fut  con- 
stamment contraire;  tout  ce  que  j'entrepris  me  manqua;  mon 
travail,  on  ne  le  payait  pas;  mes  économies  me  furent  volées; 
enfin,  depuis  quatre  ans,  je  traîne  une  vie  misérable  que  j'ai 
souvent  prié  Dieu  de  m'ôter  dans  sa  miséricorde. . 

En  achevant  ces  mots,,  prononcés  du  ton  le  plus  mélanco- 
lique, Grandpré  essuya  de  son  coude  rapiécé  une  larme  fur- 
tive  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  faire  sortir  de  son  œil  hypo- 
crite. 

Le  jeune  officier  se  sentit  tout  ému. 

—  11  faut  oublier  tout  cela,  Grandpré,  ou  ne  s'en  souvenir 
que  comme  d'un  mauvais  rêve.  Désormais,  je  me  charge  de 
toi;  tu  as  assez  payé  ta  dette  à  la  misère.  Il  est  temps  que  tu 
retrouves  une  meilleure  fortune,  et,  puisque  me  voici,  tu  peux 
compter  sur  moi.  Tu  le  vois,  j'ai  prospéré,  grâce  à  Dieu  et 
heureusement  pour  toi.  Je  suis  militaire,  chef  d'escadron. 
J'arrive  d'Italie,  et  je  jouis  de  quelque  inQuence  dont  je  serai 
très-heureux  de  rae  servir  pour  t'être  utile.  Tiens,  prends 
d'abord  cette  bourse,  en  attendant  mieux. 

—  Quoi,  vous  voulez,  monsieur  le  comte  ? 

—  Prends,  te  dis-je.  Je  regrette  qu'elle  soit  aussi  légère, 
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xnais^  toute  mal  garnie  qu'elle  soit  en  et  moment,  cela  te  suffira 
pour  acheter  des  habits  et  subvenir  aux  premiers  besoins.  D'ici 
à  demain  nous  aviserons. 

—  Ah  !  mon  cher bienfaitejir,  comment  reconnaître?... 

—  Pas  de  remerciment ,  mon  cher  Grandpré,  ce  serait  me 
désobliger.  Je  demeure  rue  de  la  Jussienne^  à  l'hôtel  de  la  Jus- 
sienne.  Aussitôt  que  tu  le  pourras,  viens  me  voir^  nous  cause- 
rons plus  longuement. 

—  Que  de  bontés  !... 

—  Tu  trouveras  là  quelqu'un  de  ta  connaissance. 

—  Vraiment!  fit  Graodpré  inquiet. 

—  Mon  Dieu ,  oui,  lune  vieille  connaissance,  notre  ancien 
jardinier. 

-^  Le  petit  Gustave  ? 

—  Le  petit  Gustave,  comme  tu  dis.  Mais,  si  tu  m'en  crois,  tu 
ne  t'aviseras  pas  de  l'appeler  comme  ça. 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  le  comte? 

—  Dame  !  parce  qu'il  pourrait  bien  te  couper  les  oreilles,  si 
tu  lui  manquais  de  respect. 

—  Qu'est-ce  qu'il  est  donc,  lui  ! 

—  Ce  qu'il  est,Grandpré?  Il  est  colonel ,  pas  davantage ,  et 
par  conséquent  mon  chef. 

—  Colonel!... 

—  De  plus,  mon  meilleur  ami, 

—  Oh! je  vous  demande  bien  pardon,  si  je  l'avais  su.... 
Colonel,  lui  ! 

Que  de  fiel  devait  entrer  dans  l'âme  ulcérée  de  ce  misé- 
rable ! 

—  Après  cela,  nous  te  conduirons  ailleurs  encore,  dans  une 
maison  où  tu  reverras  ma  sœur. 

—  Mademoiselle  Laure  ! 

—  Avec  son  amie,  mademoiselle  Louise. 

Elle  aussi,  fit  Grandpré  abasourdi  de  retrouver  ainsi  tout  d'un 
coup  tous  les  habitants  de  Pazaval  à  Paris. 

—  Et  madame  Duperron,  la  mère  du  colonel. 

—  Colonel  î  répéta  l'intendant,  n'ayant  plus  que  la  force  d'un 
écho  pour  répercuter  les  sons. 

—  Allons,  au  revoir.  Voici  neuf  heures.  Jp  rentre  à  mon 

hôtel.  A  bientôt,  Grandpré,  à  bientôt. 
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Â  bientôt^  monsieur  le  comte^  ou  plutôt,  hélas  !  monsieur  le 
marquis. 

Henri  reprit  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  deux  heures  au- 
paravant y  et  rentra  en  toute  hâte  chez  lui ,  pour  aller  porter  à 
Bon  ami  Gustave  les  détails  de  cette  singulière  rencontre. 

Grandpré  demeura  immobile  à  la  même  place  une  grande 
demi-heure^  la  bourse  dans  la  main^  regardant  s'éloigner  de- 
vant lui  cet  homme  qu'il  avait  pris  pour  une  ombre  vengeresse, 
et  le  suivant  encore  en  imagination  lorsqu'il  était  déjà  rentré 
chez  lui.  Un  homme  du  peuple  qui  le  coudoya  en  passant  le 
tira  de  ses  réflexions  trop  prolongées.  Alors,  pareil  à  un  ivrogne, 
Il  fléchit  sur  ses  jambes  et  trébucha  ^  puis  ^  un  instant  après , 
semblable  à  un  fou^  prit  sa  course  vers  la  rue  des  Prouvaires  et 
s'enfonça  dans  les  ruelles  étroites  de  ce  quartier  si  populeux  à 
celte  heure  matinale,  poussant  l'un  y  culbutant  l'autre^  et  cou- 
rant toujours^  la  main  dans  sa  poche,  serrant  énergiquement  la 
bourse  que  lui  avait  donnée  Henri;  sans  s'inquiéter  des  menaces 
des  maraîchers, ni  des  injures  cavalières  des  dames  de  la  halle, 
qui  ne  lui  ménageaient  guères  les  épithètes  les  plus  carnava- 
lesques. Grandpré  allait  s*acheter  des  habits. 


V) 


LA  MÈRE   ET    LE   FILS. 


Gustave  Duperron  n'eut  rien  de  plus  pressé,  dès  son  réveil ^ 
que  de  révêtir  son  uniforme  et  d'aller  embrasser  sa  mère. 
Celle-ci  l'attendait  avec  une  vive  impatience.  Elle  n'avait  pu  se 
rassasier  en  une  seule  soirée,  du  bonheur  de  revoir  ce  fils 
adoré ,  Tamour  et  Thonneur  de  sa  vieillesse.  Il  lui  tardait  de 
le  revoir  pour  l'admirer  encore ,  le  presser  sur  son  cœur ,  le 
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couvrir  denouTeaux  baisers  maternels.  Aussi,  dès  le  petit  jour, 
s'était-elle  mise  à  sa  toilette ,  Theureuse  mère  !  et  s'était  faite 
belle  des  pieds  à  la  tête.  Si  Jean  Tavait  Tue  dans  sa  robe  de 
soie^  il  eût  dit  qu'elle  avait  endossé  la  schabraque  des  grandes 
fêtes. 

Sa  toilette  complétée,  la  bonne  dame  se  mit  à  la  fenêtre  pour 
voir  arriver  une  minute  plus  tôt  son  enfant  chéri.  Bientôt,  elle 
l'aperçut ,  marchant  d'un  pas  rapide^  et  leurs  regards  s'échan- 
gèrent avec  une  ineffable  joie.  Un  coup  de  sonnette  retentit 
bientôt  sous  la  main  du  colonel^  qui  avait  franchi  d'un  bond  les 
quatre  étages.  S^  mère  accourut  et  le  pressa  dans  ses  bras. 
Après  mille  gros  baisers  donnés  et  rendus  ^  non  sans  quelques 
larmes,  madame  Duperron  emmena  son  fils  dans  sa  chambre^ 
séparée  de  la  chambre  de  Louise  et  de  Laure  par  le  grand  salon, 
afin  de  le  posséder  à  elle  toute  seule  (le  sentiment  maternel  a 
aussi  son  égoïsme)^  et  de  causer  librement  avec  lui  sans  être 
interrompue  ou  entendue  par  les  deux  jeunes  filles. 

—  Enfin  y  nous  voici  seuls  y  et  nous  avons  une  heure  devant 
nous^  dit-elle  en  s'asseyant  dans  son  grand  fauteuil. 

—  J'en  suis  d'autant  plus  ravi ,  ma  chère  bonne  mère,  dit 
Gustave^  que  moi  aussi  j'avais  besoin  de  causer  avec  toi;  c'est 
ce  qui  m'a  fait  venir  à  cette  heure  matinale^  au  risque  d'in- 
terrompre ton  sommeil. 

-*  Mon  sommeil ,  Gustave  !  mon  sommeil  !  Est-ce  qu^on  peut 
dormir  quand  on  a  revu  son  enfant  après  cinq  années  d'ab* 
sence  ?  J'ai  passé  toute  la  nuit,  vois-tu,  à  penser  à  toi. 

—  Bonne  mère  ! 

—  Je  me  suis  occupée  de  ton  avenir. 

—  De  mon  avenir  ?  fit  le  colonel  étonné. 

—  Oh  !  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  plein  de  finesse,  rassu- 
rez-vous, monsieur  le  colonel,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre 
avenir  militaire;  je  crois  que  vous  ferez  bien  votre  carrière 
tout  seul,  vous  me  paraissez  aller  assez  bon  train  pour  qu'il  ne 
prenne  à  personne  la  fantaisie  de  s'en  mêler.  Dieu  merci  ! 

—  Eh  bien  !  alors,  chère  mère  ? 

—  Mais,  mon  enfant,  n'y  a-t-il  donc  que  cela  au  monde  ?  Et, 
hors  les  batailles  et  le  bruit  du  canon,  ne  vois-tu  rien  autre 
chose  dans  la  vie  ? 

—  Je  ne  comprends  pas,  en  vérité. 
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—  Tiens,  Gustave,  je  vois  que  tu  ne  veux  pas  me  comprendre. 
Eh  bien  !  je  vais  t'y  forcer,  moi.  Tant  pis  pour  toi  cfui  Tauras 
voulu.  Gomment  trouves-tu  Laure? 

—  Laure?  ma  mère,  mais  je  la  connais  à  peine... 

—  A  peine  !  à  peine  !  tu  ne  dois  pas  me  parler  ainsi  à  moi  qui 
habitais  avec  toi  le  château  où  Laure  fut  élevée?  Crois-tu  que 
j'aie  oublié  le  passé? 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  m'entends,  mon  cher  enfant.  Enfin,  réponds-moi,  je 
t*en  prie.  Comment  la  trouves-tu? 

~  A  te  parler  franchement ,  je  la  trouve  charmante ,  mère. 

—  C'est  bien  heureux  ! 

—  Elle  me  semble  sage  ,  discrète ,  réservée.  Elle  est  belle 
comme  les  anges.  Je  ne  puis  donc  que  la  trouver  charmante. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ne  l'épouserais-tu  pas  ? 
Gustave  se  leva,  pâlit  et  parut  prêt  à  se  trouver  mal. 

—  Qu'as-tu,  mon  enfanl?  s'écria  madame  Duperron  tout  in- 
quiète. 

—  Rien  ma  mère ,  rien  ;  un  éblouissemeot ,  la  fatigae ,  pas 
autre  chose. 

—  Remettons  cet  entrelien. 

—  Non.  Il  vaut  mieux  en  finir  tout  de  suite.  Le  plus  clair  de 
ton  sermon,  chère  mère^  c'est  que  tu  veux  me  marier.  J'ai  une 
répulsion  insurmontable  pour  le  mariage,  et,  tant  que  tu  seras 
près  de  moi,  bien  longtemps,  j'espère,  je  ne  veux  pas  partager 
avec  une  autre  femme  la  tendresse  que  j*ai  pour  toi.  Si  tu  te- 
nais à  savoir  là-dessus  le  fond  de  ma  pensée,  la  voilà  toute  en- 
tière. 

—  Irrévocable? 

—  Irrévocable. 

—  Cependant...  cependant,  ajouta  mentalement  madame 
Duperron ,  cela  n'est  pas  naturel  ;  il  y  a  un  autre  motif  qu'on 
me  cache.  Oh  !  je  finirai  bien  par  le  découvrir... 

—  D'ailleurs  ce  mariage  à  propos  duquel  tu  me  parais  t'ètre 
monté  la  tête,  est  impossible... 

—  Pourquoi  impossible  ? 

—  Pour  deux  raisons  que  tu  vas  comprendre,  et  que  je  sou- 
mets à  ton  jugement  impartial,  entends-tu  bien,  impartial? 

—  Allons,  parle,  méchant  enfant,  je  t'écoute. 
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—  La  première,  c'est  que  mademoiselle  Laure  est  tout  bon- 
nemeut  comtesse  de  Pazaval.  Comprends  donc,  chère  mère, 
que'tout  le  monde  >  et  notre  conscience  avant  tout  le^inonde, 
aurait  le  droit  de  nous  jeter  la  pierre.  Voyez-vous ,  dirait*on, 
ces  Duperron  :  c'est  sorti  de  rien  ;  ça  n'a  ni  sou  ni  maille,  et 
voilà-t-il  pas  que  pour  quelques  méchants  services  qu'ils  ont 
rendus  à  celte  jeune  personne ,  services  dont  à  tout  prendre 
elle  aurait  bien  pu  se  passer,  ils  n'ont  pas  craint  de  lui  imposer 
Jour  ûls!  Par  quelles  intrigues  ont-ils  amené  la  malheureuse 
enfant  à  épouser  son  ancien  jardinier  ?... 

—  Aujourd'hui  colonel...  peut-être  demain  général  I 

—  Colonel ,  général  tant  que  tu  voudras ,  mais  jardinier  au- 
trefois. 

—  Prends  garde^  il  y  a  certaine  fierté  qui  frise  l'orgueil. 

—  Je  préfère  passer  pour  orgueilleux  que  de  commettre  une 
lâcheté.  A  mes  yeux,  épouser  la  sœur  de  Henri,  mon  ancien 
maître ,  chercher  à  m'en  faire  aimer  par  des  moyens  calculés , 
préméditer  quelque  piège  à  l'endroit  de  son  cœur,  ce  serait 
mal,  je  ne  le  ferai  jamais. 

—  Alors,  c'est  que  tu  as  de  l'aversion  pour  elle. 

—  De  l'aversion  pour  Laure  !  ah  !  ma  mère ,  pouvez-vous  le 
supposer?  Un  ange,  une  âme  divine! 

—  Alors  c'est  que  tu  en  aimes  une  autre. 

—  Non  !  sur  Thonneur. 

—  Alors ,  alors,  c'est  à  n'y  plus  rien  comprendre;  tantôt  tu 
en  parles  avec  indifférence,  à  présent,  c'est  un  feu,  une  ardeur* 
un  enthousiasme  comme  si  tu  en  étais  amoureux  fou  et  tu  ne 
veux  pas  l'épouser. 

—  Non,  non,  ma  mère. 

—  Je  m'y  perds  ;  je  m'y  perds  complètement.  Et  la  seconde 
raison?  dit-elle  après. 

—  Laure  est  mariée. 

—  Mariée!,,,  mariée!... 

—  Sans  doute. 

—  Bah  !  dit  sa  mère,  c'est  un  mariage  qui  n'en  est  pas  un. 

—  C'est  possible. 

•—  Là,  vois-tu  bien,  tu  te  ranges  à  mon  opinion. 

—  Je  veux  dire  par  là,  que  plus  tard...  oh  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  On  a  cassé  des  mariages gplus  solides  que  celui-là- 
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—  Eh  bien!  on  cassen  celni  de  Lanre^  si  c'est 

D'aillean,  oft  estril^  ce  mari  fantôme?  N'étaitH^e  pas  un 

soldait 
--  Ooiy  ma  mère,  nn  soldat. 

—  Gomme  toi?  igoata  finement  madame  Dapenron,  qui, 
pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  cet  entretien 
et  depuis  le  jour  qu'elle  avait  reçu  la  lettre  de  son  iiLs ,  crut 
entrevoir  vaguement  une  faible  lueur  dans  la  nuit  où  son  esprit 
était  plongé. 

—  Comme  moi,  répondit  sans  se  troubler  le  colonel,  que  cet 
interrogatoire  torturait  cependant  cruellement. 

—  Pourquoi  n'a-t-il  jamais  donné  de  ses  nouvelles  P  II  sera 
mort  à  l'armée.  Par  conséquent,  Laure  est  libre. 

— >  Tant  ooe  nous  n'en  aurons  pas  la  preuve... 

—  Très-nien.  Alors,  à  t'entendre,  voilà  une  pauvre  jeune 

fille  à  jamais  engagée  i  un  inconnu .  liée  pour  la  vie  par  un  con- 
trat qu'elle  a  signé  sans  conscience  de  ce  qu'elle  faisait,  veuve 
sans  époux,  plus  malheureuse  peut-être  que  si  elle  avait  reçu 
le  coup  de  la  mort,  car  son  supplice  ne  doit  pas  finir.  • 

—  il  le  fallait^  ma  mère.  Cet  homme ,  cet  inconnu  lui  a  sauvé 
la  vie.  C'est  un  dévouement  qu'elle  ne  peut  oublier,  et  le  sou- 
venir de  cet  homme  ne  peut-il  suffire  à  remplir  son  cœur  ? 

—  Et  qui  me  dit,  Gustave,  que  cet  homme  ait  agi  de  la  sorte 
par  dévouement  ? 

— '  Qne  veux-tu  dire  ?  reprit  brusquement  le  colonel .  qui  ne 
s'attendait  pas  à  une  semblable  observation. 

—  Madame  Duperron.continua  de  plus  belle ,  croyant  s'aper- 
cevoir qu'elle  touchait  la  corde  sensible. 

—  Ce  que  toi-même  tu  disais  tout  à  l'heure.  Ne  peut-il  pas 
être  venu  à  l'idée  de  quelqu'un  ,  de  cet  inconnu  que  tu  défends 
si  chaleureusement,  par  exemple,  qu'un  semblable  mariage  as- 
surait sa  fortune,  et  que  Laure  était  belle,  riche,  de  noble  fa- 
mille, et  qu'alors... 

—  Tais-toi ,  ma  mère ,  je  te  jure... 

2  — Jure-moi,  Gustave,  que  ce  n'est  pas  toi  qui  as  sauvé  Laure  ! 

—  Silence,  ma  mère,  si  l'on  t'entendait... 

—C'était lui!...  Merci,  mon  Dieu,  merci!  Oh!  mon  noble 
enfant!  tu  es  le  meilleur  des  hommes.  Je  te  comprends  et  je 
serai  digne  de  toi.  Ne  crains  rien  de  ta  mère. 
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Il  fut  convenu  d'un  commuu  accord  entre  la  mère  et  le  fils, 
que  le  plus  profond  silence  régnerait  sur  leur  conversation ,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  vint  pas  môme  à  l'es- 
prit de  Gustave  de  recommander  la  discrétion  à  sa  mère  vis-à- 
vis  delà  jeune  fille.  Il  avait  vu  dans  les  yeux  de  sa  mère  qu'elle 
était  vaincue^  subjuguée. 


'  VII 


FÊTB   CHEZ  BARRAS. 


Six  jourr  après  le  retour  de  Bonaparte  à  Paris«  Barras 
donna  dans  ses  appartements,  au  Luxembourg ,  une  fête  brii- 
ladte.  Gustave  Duperron  et  Henri  de  Pazaval  y  furent  naturel- 
lement conviés.  Madame  Duperron  et  les  deux  jeunes  personnes 
y  furent  également  isvitées.  Laure  refusa  d'y  assister,  se  trou* 
vant  un  peu  souffrante.  Madame  Duperron  voulut  rester  à  la 
maison  pour  lai  tenir  compagnie,  Louise  également;  mais  le 
désir  de  voir  cette  fête,  la  certitude  de  se  promener  au  bras  de 
son  cher  Henri,  de  danser  avec  lui  peut-être,  lui  donnait  quel- 
ques regrets.  Elle  résista  un  moment  avec  bonne  grâce,  puis  fi- 
nit par  céder  aux  instances  de  ses  amies. 

A  dix  heures,  Louise  Rivaud  entrait  donc  au  bal  du  Luxem- 
bourg, donnant  le  bras  à  Gustave  Duperron,  et  souriant  au 
fiancé  de  son  cœur.  Elle  fit  sensation  parmi  les  femmes. 

—  Quelle  est  cette  péronnelle?  disait  une  grosse  dame,  vé- 
ritable pas^tel  vivant;  —  la  connais-tu,  citoyenne  Pradel? 

—  Qui?  moi?  madame  Bruscambart,  et  d'où  voulez-vous 
que  je  la  connaisse? 

On  voit  que  la  citoyenne  Pradel  était  légèrement  bégueub, 
car  elle  disait  madame  gros  comme  le  bras,  et  ne  tutùyaM  pis 
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la  citoyenne  Bruscambart.  G*est  qu'il  y  avait  entre  elles  la  dis* 
tance  de  l'éducation  gâtée  par  la  mode  et  les  manières  à  la 
grossièreté  primitive  et  brutale  d'une  femme  sortie  des  bas- 
fonds  de  la  fange  sociale.  En  effets  madame  Bruscambart,  dont 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  raconter  en  quelques  mots  la  cu- 
rieuse histoire  pour  faire  connaître  Tétrange  société  de  tran- 
sition qui  se  pavanait  au  Luxembourg^  madame  Bruscambart 
était  fille  d'un  ex-chiffonnier  de  la  Cité,  ni  plus  ni  moins. 
M.  son  père,  à  force  de  trouver  de  vieux  os,  de  vieux  papiers 
et  de  vieux  chiffons  sous  sa  main  crochue,  avait'  gagné  quel- 
ques gros  sous  à  l'efligie  de  Louis  XYI^  qu'il  détestait  (non  les 
gros  sous^  mais  l'ef^ie)  :  aussi  ne  manquait-il  jamais  de  cou- 
per le  cou  à  l'effigie^  mais  de  garder  la  pièce.  A  la  Révolu- 
tion, le  digne  chiffonnier,  mordu  par  le  démon  de  rambition, 
s'était  lancé  jusqu'à  la  fabrication  d'un  engrais,  dont  la  ma- 
tière première  sortait  de  sa  hotte.  Sa  fille,  son  adorée  Gene- 
viève, laide  créature,  accompagnait  depuis  quelques  années 
M.  son  père  dans  ses  courses  nocturnes,  et  sifflait  agréable 
ment  le  petit  verre  de  fil  en  quatre,  sur  le  comptoir  de  Paul 
Niquet,  pour  garantir  son  estomaque  des  fraîcheurs  du  matin, 
lorsqu'un   beau  jour  elle  s'amouracha  d'un  superbe  porte- 
faix de  la  Halle,  qui,  abusant  de  son  prestige  et  de  la  fasci- 
nation qu'il  exerçait  sur  sa  Geneviève,  n'eut  pas  de  peine  à  la 
disposer  à  un  mariage  auquel  ne  présida  pas  le  moindre  ad- 
joint municipal.  L'amour  enflammant  le  cœur  de  la  chiiïon- 
nière,  elle  quitta,  à  la  suite  de  son  escapade^  M.  son  honoré 
père,  qui  s'en  fichait  pas  mal,  comme  il  disait  ;  et,  pour  être 
moins  séparée  de  son  Anatole,  elle  s'installa  à  la  Halle  avec 
un  éventaire  autour  de  la  ceinture.  C'était  sa  hotte  aplatie. 
Hélas  !  le  bonheur  est  éphémère.  Huit  jours  après  cette  uniou 
clandestine,  la  citoyenue  Anatole  commença  à  recevoir  une 
série  de  coups  de  pied,  administrés  par  son  Anatole  adoré. 
Entrée  à  l'hôpital  à  la  suite  de  ces  caresses  conjugales,  elle  en 
sortit  guérie  de  sa  fantaisie  amoureuse,  et  devint  bientôt  une 
des  plus  hardies  tricoteuses  des  Jacobins.  Louve  affamée  de 
sang,  mégère  éhontée,  dont  le  vocabulaire  n'appartenait  qu'à  la 
langue  des  furies  !...  pourvoyeuse  du  bourreau,  léchant  le  sang 
des  victimes  jusqu'à  l'échafaud,  elle  se  fit  remarquer  du  ci- 
toyen Bruscambart,  un  bon  des  bons  qui  tomba,  c'est  le  mot, 
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amouraux  de  la  jeune  harengère^  ainsi  la  nommait-oii  depuis 
qu'elle  vendait  du  poisson.  Elle  avait  Irente-'huit  printemps; 
sa  Bgure  de  singe,  couperosée^  était  volumineuse^  sa  taille 
épaisse,  sa  main  crevassée,  son  pied  pataud  :  rien  n'y  lit^  le 
brave  Bruscambart  ayant  pris  d'abord  ses  informations  sur 
l'auteur  des  jours  de  l'objet,  qui  faisait  mine,  l'égoïste!  d'ar- 
rondir tranquillement  sa  petite  pelote,  mordit  comme  un  en- 
ragé à  rbameçon.  11  voulut  à  toute  force  épouser,  et  il  épousa. 
Un  beau  jour  le  père  mourut,  on  l'enterra,  on  lui  mit  de  son  en- 
grais sur  sa  tombe,  pour  y  faire  mieux  fleurir  les  jfhroflées,  et 
l'on  empocha  les  écus,  grâce  auxquels  le  citoyen  Bruscambart, 
quelques  années  plus  tard,  devenait  fournisseur  des  armées. 
Voilà  pourquoi  la  citoyenne  Bruscambart  s'était  trouvée  invi- 
tée à  la  fête  des  directeurs. 

La  citoyenne  Pradel,  ainsi  que  l'appelait  madame  Bruscam- 
bart, était  t'épouse  d'un  commis  de  la  guerre,  un  peu  parent 
de  Barthélémy,  dont  le  crédit  lui  avait  valu  autrefois  cette 
place.  Elle  avait  la  beauté  du  diable,  et  le  chef  de  son  mari  en 
était  fort  occupé.  Ce  chef  accablait  de  politesse  les  deux  fem- 
mes et  ne  les  quittait  ni  du  pied  ni  de  l'œil.  C'est  lui  qui,  ap- 
puyé sur  le  fauteuil  de  la  fille  du  chiflonnier,  recevait  les  confi- 
dences malveillantes  de  la  dame. 

—  Et  toi,  citoyen  Trablit,  la  connais-tu? 

—  Qui  donc,  charmante  dame  ? 

—  Cette  petite  sotte  en  robe  blanche  qui  se  pend  au  bras  de 
son  ofQcier. 

—  Là-bas,  contre  la  fenêtre? 

*—  Justement,  citoyen,  tu  as  mis  le  nez  dessus. 

Le  citoyen  Trablit  prit  délicatement  de  sa  main  gantée 
beurre  frais  un  lorgnon  d'or  qu'il  ajusta  à  son  œil,  et 
dit: 

—  Non,  vraiment,  je  ne  sais  qui  elle  est,  mais  elle  me  sem- 
ble fort  jolie. 

—  Jolie!  jolie  !  fit  madame  Pradel. 

—  Mauvais  sujet  !  répliqua  la  Bruscambart. 

—  Et  l'officier?  reprit  la  citoyenne  Pradel. 

—  C'est  sans  doute  un  des  héros  de  l'armée  d'Italie  ? 

—  Ah!  vraiment?  11  est  fort  bien  ! 
•-*-  Oh!  oh!  fort  bien... 
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-r-  Ça  t'appriDém>  ami  de  mon  comir,  à  trouver  ia  j^ileèi 
ton  goût. 

Louise  s'aperoerant-qu'elle  était  le  point  de  mire  de  ees  ob- 
servations bienveillantes,  entraîna  Henri  dans  un  salon  voisia. 

En  même  temps  que  Louise  quittait  la  salle  de  bal,  une  per- 
sonne d'une  cinquantaine  d'années  y  entrait,  ('/était un  homme 
robuste,  d'une  carrure  herculéenne,  aux  cheveux  gris,  au 
front  soucieux.  A  sa  vue^  bien  des  gens  chuchotèrent,  car  il 
était  fort  connu  des  habitués  de  la  maison  qui  se  trouvaient  à 
la  soirée  du  Luxembourg.  11  échangea  quelques  saluts  froids 
avec.plusieurs  d'entre  eux,  salua  quelques  femmes  avec  aisance, 
et,  voyant  Barras,  se  dirigea  vers  lui. 

En  ce  moment,  un  valet  de  pied  s'approcha  du  général-di- 
recteur, et  lui  remit  un  pli. 

mm  Qa'est-ce,  Baptiste? 

-*  Une  lettre,  général,  qu'on  m'a  recommandée  comme 
pressée. 

—  Qui  te  Ta  donnée? 

—  Un  employé  de  la  police. 

Puis,  s'adressant  à  Tinconnu,  Barras  lui  dit  : 

—  Tu  permets? 

Il  ouvrit  le  billet,  et,  s'écartant  un  peu  de  son  ami,  qui  jeta 
pendant  ce  temps  un  coup  d'œil  dans  le  salon,  lut  ce  qui  suit  : 

<c  Citoyen  Directeur, 

v>  Je  viens  de  recevoir  un  billet  anonyme,  prenez-en  con- 
naissance et  ordonnez.  J'attends.  Excusez-moi  de  n'avoir  pu 
venir  ce  soir,  il  y  a  force  majeure. 

»  Votre  très-affectionné, 

yi  Cochon.  » 

En  effet,  il  y  avait  un  petit  billet  joint  à  ia  lettre  du  ministre 
de  la  [oiice;  voici  ce  qu'il  contenait  : 

«  Citoyen  ministre, 

))  Un  ami  de  la  République  te  prévient  qu'une  femme  des 
plus  dangereuses  se  cache  rue  Montmartre,  N^  15,  au  qua- 
trième étage,  chez  une  dame  Duperron,  qui  se  fait  passer  pour 
sa  mère.  Je  tiens  de  bonne  source  qu'elle  est  l'agent  avoué  du 
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parti  royaliste,  qcii^ge  r^mvtt  encore.  ËUefr'appelle  Laure,  et 
c'est  la  fille  du  marquis  de  Pazaval.  Son  père  fut  mis  à  mort  par 
les  patriotes,  dans  son  château,  au  moment  où  il  allait  rejoin- 
dre les  émigrés.  Elle  s'occupe  activement  à  venger  son  père 
dans  le  sang  des  républicains.  Ne  perds  pas  un  moment,  si  tu 
Yeux  mettre  la  main  sur  la  fille  et  sur  la  trame. 
»  Salut  et  fratcfmité. 

»  Un  Patriote.  » 

—  Diable!  fit  Barras. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  l'inconnu. 

—  Un  complot,  mon  cher. 

—  Encore? 

Est-ce  que  nous  pouvons  vivre,  en  France,  sans  conspirer? 

11  s'agit  vraiment  d'une  conspiration? 

Nous  sommes  sur  la  trace  d'une  machination  terrible.  Les 
royalistes  sont  incorrigibles. 

On  (es  corrige  pourtant  depuis  longtemps,  dit  l'inconnu. 

^e  te  quitte,  mon  ami,  il  faut  que  je  donne  des  ordres  d'ar- 
restation. 

—  A  demain,  mon  cher  Barras.  Parole  d'honneur,  tu  es  uni- 
versel. Une  fête,  un  complot....  les  plaisirs  du  monde,  les 
soins  du  gouvernement,  rien  note  trouble,  à  ce  qu'il  paraît;  tu 
es  vraiment  universel,  tu  suffis  à  tout. 

—  11  le  faut  bien.  A  demain,  cher  ami.  Du  reste,  si  tu  ne 
t'en  vas  pas  encore,  nous  nous  reverrons. 

—  Je  fais  un  tour  dans  les  salons,  répondit  l'inconnu,  et  je 
m'en  vais. 

—  Adieu  donc! 
—  Au  revoir  ! 

Barras  traversa  d'un  air  mystérieux  la  foule  un  peu  inquiète, 
car  on  avait  remarqué  le  message,  et,  comme  on  ne  savait  ce 
qu'il  contenait,  l'air  préoccupé  de  Barras  fit  former  mille  conjec- 
tures. Le  directeur  entra  dans  son  cabinet,  donna  à  un  de  ses 
gens  i^ne  lettre  pour  le  préfet  de  police,  et  vint  rejoindre  ses 
invités,  le  sourire  sur  les  lèvres,  comme  un  grand  ministre  qui 
veut  faire  supposer  qu'il  vient  de  sauver  l'Etat. 

Bonaparte  n'avait  paru  qu'un  moipaent  à  cette  soirée.  Le  colo-' 
nel  Duperron  l'accompagna  dans  sa  retraite,  et,  tranquille  sur 
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Louise,  qu'il  confiait  à  la  loyauté  scrupuleuse  de  sou  fiancé,  il 
s'éloigna  à  son  tour  pour  retourner  à  l'hdtel. 

Cette  lète  ne  pouvait  flatter  un  esprit  aussi  sérieux^  et  Tab* 
sence  de  Lanre  n'était  pas  faite  pour  modifier  l'état  de  son  àme. 


VIII 


DaUlLSINCIDINT. 


Pendant  ce  temps,  Henri  s'était  assis  à  cdté  de  Louise  dans 
un  petit  salon  bleu.  Un  bruit  de  musique  lointaine  arrivait  jus- 
qu'à eux,  les  parfums  enivrants  des  fleurs  embaumaient  l'atmo- 
sphère attiédie,  et  nul  importun  ne  venait  troubler  de  son  re- 
gard indiscret  l'heureuse  solitude  où  ils  se  trouvaient  Tun  et 
lautre. 

—  Chère  enfant,  dit  Henri  en  la  pressant  légèrement  sur  son 
cœur,  n'avez-vous  pas  le  désir  de  tixer  entin  l'époque  de  mon 
bonheur,  et  de  nous  occuper  un  peu  de  nous,  au  milieu  de 
cette  fête  qui  nous  laisserait  de  si  doux  souvenirs? 

—  Je  ne  sais,  dit  timidement  la  pauvre  petite  fort  embar- 
rassée... 

—  M'aimez  vous  donc  si  peu,  Looise,  que  vous  hésitiez  en- 
core?,.. 

—  Oh!  Henri... 

—  Eh  bien  !  voyons,  j'aurai  du  courage  pour  vous  et  pour 
moi...  Dans  quinze  jours...  le  voulez-vous? 

—  Dans  quinze  jours,  Henri,  c'est  bien  tôt.  —  et  elle  baissa 
les  yeux. 

—  Eh  bien  I  mettons  un  moi^.  C'est  bien  tard;  pourtant!  mais 
songez-y,  Louise,  chaque  jour,  chaque  heure  de  retard»  est  une 


LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL.  149 

torture  que  vous  infligez  à  mon  cœur^  et,  quoique  je  vous  aime 
trop  pour  ne  pas  accepter  de  vous,  clière  Louise,  toutes  les 
souffrances,  celle-là  m'est  la  plus  croelle,  je  vous  Tavoue. 

—  Dans  un  mois,  Henri,  répondit,  les  larmes  aux  yeux, 
Louise,  fort  émue,  mais  d'un  ton  de  voix  si  Las,  si  faible,  que 
le  marquis  devina  plutôt  qu'il  n'entendit  ses  paroles. 

—  Merci!  Louise,  merci!  s'écria-t*il  en  se  levant  tout  trans- 
porté de  joie;  s'il  était  possible  de  vous  adorer  davantage,  ce 
serait  une  chose  faite,  à  l'heure  qu'il  est.  Je  vous  le  jure, vous  ve» 
nez  de  me  rendre  le  plus  fortuné  des  hommes. 

Louise  se  leva  à  son  tour  :  chacun  d'eux,  sans  prononcer  une 
parole,  comprit  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  le  salon  bleu. 

Mais  au  moment  où  Louise  prenait  le  bras  du  marquis,  un 
homme,  le  même  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  s'entretenir 
avec  Barras,parut  sur  le  seuil.  Cet  homme,  trop  préoccupé  sans 
doute,  faillit  heurter  Louise  au  moment  où  elle  sortait  avec 
Henri.  Celui-ci  fait  un  mouvement  de  colère;  l'inconnu  com- 
prend sa  distraction  et  s'apprête  à  faire  des  excuses,  lorsqu'on 
levant  la  tète  et  en  apercevant  le  jeune  officier  il  s'écrie  tout 
à  coup  : 

—  Lui!  lui!  Grand  Dieu!... 

A  cette  exclamation,  Louise  lève  à  son  tour  les  yeux;  son  re- 
gard rencontre  celui  de  l'ami  de  Barras,  elle  pousse  un  cri  ter- 
rible et  tombe  dans  les  bras  de  Henri  ;  un  autre  cri  lui  répond 
à  l'instant  : 

—  Ma  fille!  ma  fille!... 

L'inconnu,  ou  plutôt  Rivaud,  car  c'était  bien  lui,  s'empare 
de  Louise,  que  le  marquis  lui  abandonne,  remporte  évanouie  à 
travers  la  foule  stupéfaite,  tandis  que  le  commandant,  la  tète 
perdue^  hors  de  lui,  ne  sachant  plus  ce  qu'il  fait,  se  jette  hors 
des  salons,  comme  un  fou. 

Tout  cela  est  l'affaire  d'une  minute.  Rivaud  fait  avancer  sa 
voiture,  et,  déposant  doucement  sur  les  coussins  de  la  berline 
son  précieux  fardeau,  son  enfant  chérie,  toujours  sans  con- 
naissance, crie  à  son  cocher  : 

—  Au  galop!...  à  l'hôtel!... 

La  rue  du  Mont-Blanc,  à  cette  époque,  ne  comptait  encore 
dans  sa  longueur  que  de  rares  hôtels  et  plus  de  terrains  et  d'ar- 
bres que  de  maisons. 
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L'anden  fermier  en  occapait  un  des  plus  modestes,  mais 
cependant  très-cenfortàble  en  apparence.  La  voiture  s'arrêta 
devant  un  perron,  et  deux  valets  s'empressèrent  d'éclairer  le 
maître.  Le  père  condtiisit  sa  fille  dansUne  jolie  chambre  toute 
tapissée  de  papier  satiné,  luxe  tout  nouveau^  et^  l'embrassant 
sur  le  front  : 

—  Ma  chère  Louise^  mon  enfant  adorée,  lui  dit-\l>  repose-toi 
cette  nuit....  tu  esfatigaée;  l'émotion,  la  surprise^  ont  dû  te 
donner  une  commotion  trop  forte,  je  fie  veux  pas  te  tourmenter 
davantage,  quoique  je  brûle  de  t'adresser  mille  questions^  et 
qu'il  me  coûte  beaucoup  de  me  séparer  dç  mon  enfant  après  une 
si  longue  absence.  Louise,  tâche  de  dormir,  et  demain,  oui,  de- 
main, nous  causerons.  Le  veux-tu,  mon  enfant?—  et  il  la  cou- 
vrit de  baisers. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  père. 

—  Tu  n'es  pas  fâchée  de  me  revoir,  Louise  ? 

—  Ah!  bon  père!  peux-tu  parler  ainsi? 

—  Merci!  mon  enfant,  j'avais  besoin  de  cette  assurance 
douce  à  mon  cœur. 

Rivaud  embrassa  encore  une  fois  sa  fille  et  se  retira.  A  peine 
la  porte  était-elle  fermée  que  Louise  tombant  à  genoux  au  pied 
de  son  lit,  se  mit  à  sangloter  et  à  prier  Dieu.  La  niiit  entière  se 
passa  dans  les  larmes  et  l'insomnie.  Rivaud  ne  put  reposer  da- 
vantage. Les  domestiques  étonnés  l'entendirent  marcher  à 
grands  pas,  frapper  du  pied  sur  le  parquet  et  parler  tout  seul 
jusqu'au  matin..... 

Vers  l'heure  où  Rivaud  qliittait  sa  fille,  le  colonel  Gustave 
rentrait  chez  lui.  Comme  il  allait  monter,  le  portier  l'arrêta. 

—  Mon  colonel,  lui  dit4l,votre  clef  doit  être  sur  la  porte.  Il 
y  a  chez  vous  une  dame. 

—  Une  dame? 

-—  Oui,  mon  colonel^  une  dame  âgée  qui  a  voulu  absolument 
attendre. 

•—  Mon  Dieu  !  s'écria  Gustave,  serait-ce  ma  mère  ? 

Au  bruit  qu'il  fit  en  poussant  la' porte,  la  personne  qui  l'at- 
tendait se  leva  brusquement  :  c'était  en  eftét  sa  mère.  Des  lar- 
mes roulaient  dans  ses  yeux. 

-^  Vous  ici,  ma  mère,  s'écria  Gustave  en  se  précipitant  vers 
elle,  qu'y  a-t-il  donc?  Laure  !..* 
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—  Ah!  mon  fils^  un  grand  malhenr  !... 
Le  colonel  pâlit. 

—  Laure  est  en  prison. 

•    —  Laure  en  prison,  ma  mère...  Impossible! 

—  Hélas  I  mon  filsî.. 

—  Laure  en  prison!  répétait  le  colonel. 

—  Ecoute-moi,  Gustave^  tu  vas  savoir  comment  ce  oàalbeur 
est  arrivé. 

—  Oh!  oui,  parle. 

—  Gomme  tu  le  sais,  Laure  n'avait  pas  voulu  sortir  ce  soir, 
se  sentant  souffrante,  elle  préféra  garder  le  coin  du  feu.  C'est 
une  fatalité,  car,  si  elle  ne  s'était  pas  trouvée  à  la  maison,  tout 
cela  ne  serait  pas  arrivé  ;  Jean  aurait  été  vous  chercher  du  moins, . 
et  à  vous  trois.... 

—  Oh!  certes,  ils  ne  me  l'eussent  pas  arrachée  à  moi... 

—  Est-ce  un  reproche  que  tu  m'adresses,  Gustave?  Dieu  sait 
mon  enfant,  si  je  l'ai  mérité.  Peut-être  vaut- il  mieux  pour  elle 
et  pour  nous  que  l'affaire  se  soit  passée^ainsi,  car  c'est  toujours 
une  chose  grave  que  de  se  révolter  contre  la  loi. . .. 

Gustave  fit  un  mouvement. 

-—  Enfin,  laisse-moi  tout  te  dire.  Nous  étions  donc  toutes  les 
deux  bien  tranquilles,  assises  près  de  la  cheminée;  Jean  venait 
de  partir.  Nous  allions  nous  coucher,lorsqu'un  violent  coup  de 
sonnette  retentit  à  la  porte.  Croyçint  que  c'était  Jean  qui  revo- 
nait,  j'ouvre  sans  méfiance  :  un  homme  entre  : 

—  La  citoyenne  Duperron?  demande-t-il. 

—  Moi,  je  me  mets  à  trembler,  peu  rassurée  en  entendant 
cet  inconnu  m'appeler  citoyenne.  —  C'est  moi,  monsieur,  ré- 
pondis-je  en  cherchant  à  faire  bonne  contenance,  que  de- 
mandez-vous? 

—  Il  doit  se  trouver  chez  vous  une  certaine  demoiselle  qu'on 
appelle  Laure,  fille  de  Tex-marquis  de  Pazaval. 

—  Comment?  balbutiai-je,  car,  msjlgré  moi,  Gustave,  je 
comprenais  quMl  fallait  essayer  de  mentir  dans  l'intérêt  de 
notre  pauvre  enfant. 

—  N'essayez  pas  de  me  tromper,  répliqua  l'agent. 

—  Mais,  monsieur,  que  lui  voulez-vous?  répliquai-je,  n'ayant 
pu  trouver  d'autre  biais  pour  ne  pas  répondre  que  de  l'inter- 
roger à  mon  tour. 
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—  Je  le  lui  dirai  à  elle-même.  Allons,  .madame,  oui  ott  non, 
la  citoyenne  Laure  de  Pazaval  est-elle  ici? 

Et  il  s'avançait  vers  la  chambre  à  coucher. 

—  Le  misérable!  s'écria  Gustave. 

—  ftloi,  mon  fils,  plus  hardie  à  mesure  que  le  danger  gran- 
dissait, je  me  plaçai  er.tre  la  porte  et  l'homme. 

—  Bien!  ma  mère,  à  la  bonne  heure! 

^  Mais  ma  résistance  fnt  inutile,  comme  tu  vas  voir.  Laure 
^nyant  entendu  du  bruit,  s'élait  levée  de  sou  fauteuil,  et,  quand 
l'homme  prononça  son  nom,  ce  fut  elle  qui  répoudit  en  sa 
montrant  sur  le  seuil  de  sa  chambre  : 
~  Qui  m'appelle,  maman? 

—  Moi,  citoyenne,  répondit  l'agent.  N'ètes-vous  pas  la  de- 
moiselle Laure  de  Pazaval? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  moi. 

—  Eh  bien  !  citoyenne,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête... 

—  Moi?... 
~  Elle?... 

—  Nous  poussâmes  ces  deux  cris  en  même  temps,  et  noas 
nous  jetâmes  dans  les  bras  l'une  de  l'autre. 

—  L'arrêter!  repris-je  à  mon  tour. 

—  Montrez-moi  l'ordre,  dit-elle  avec  un  sang-froid  qui  m'é- 
pouvanta. Vous  en  avez  sans  doute  un  ? 

—  Le  voici,  citoyenne. 

—  Tout  est  en  règle,  dit  Laure,  en  remettant  le  papier,  je 
suis  prête. 

—  Comment  !  m'écriai-je,  vous  allez  l'emmener?  " 

—  Sans  doute,  citoyenne,  puisque  c'est  l'ordre  du  citoyen 
ministre. 

—  Mais  qu'a-t-elle  fait,  la  pauvre  enfant? 

—  Ahl  ah!  ce  n'est  pas  mon  affaire...  on  m'ordonne  d'ar- 
rêter la  citoyenne...  je  l'arrête;  quant  à  la  cause  de  l'arresta- 
tion, mademoiselle  doit  la  connaître  mieux  que  moi... 

—  Allons  l  maman,  dit  Laure  en  m'embrassant  tendrement, 
allons!  console-toi...  tout  s'expliquera,  il  y  a  probableineDt 
erreur;  avant  peu  je  te  serai  rendue.  Monsieur,  je  suis  prèle* 

—  Et  sais-tu  où  l'agent  avait  ordre  de  la  conduire? 

—  Attends  donc  que  je  me  le  rappelle...  Ah!...  oui,  il  m^ 
semble  qu'il  a  dît  —  A  la  Force. 
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—  A  la  Force,  ma  mère  !  c'est  donc  plus  grave  que  nous  ne 
croyons. 

—  Gomment! 

—  La  Force^  mais  c'est  une  prison  d'Etat,  une  seconde  Bas- 
tille où  l'on  enferme  les  grands  criminels. 

—  Je  puis  bien  m'être  trompée,  vois-tu  ;  j'étais  si  troublée! 

Une  heure  se  passa  encore  en  éclaircissements,  en  interro- 
gations, en  suppositions.  EnOn  le  colonel  décida  sa  mère  à  re- 
tourner chez  elle.  11  lui  donna  le  bras  jusqu'à  sa  porte,  et,  après 
avoir  échangé  la  promesse  mutuelle  d'un  calme  qui  n'était  pas 
dans  leurs  cœurs,  ils  se  séparèrent,  madame  Duperron,  pour 
attendre  Louise,  qui,  elle  non  plus,  ne  devait  pas  rentrer;  Gus- 
tave, pour  revenir  chez  lui,  où  Henri  allait  apporter  un  nou- 
veau sujet  d'angoisse. 


IX 


UNE    IDÉE   DE   6IBI. 


'   Le  colonel  était  à  peine  de  retour  quand  Henri  de  Pazaval, 
encore  tout  bouleversé,  se  précipita  dans  la  chambre  et  vint 
tomber  plutôt  que  s'asst  oir  sur  une  chaise. 
~  Ah  !  mon  ami,  si  tu  savai^^'écrîa-t-il,  si  tu  savais  ! 

—  Quoi  !  tu  as  appris  déjà  que  Laure  est  arrêtée? 

^  Que  dis-tu  là?  Ma  sœur!  Ah!  ce  malheur  me  manquait. 

—  Que  t'est- il  donc  arrivé  ? 

—  Louise  a  retrouvé  son  père,  il  me  Ta  arrachée  !... 
Corom^  Louise  ne  courait  aucun  danger,  le  plus  pressé  élait 

de  songer  à  Laure,  dont  le  sort  devait  donner  d'autant  plus 
d'inquiétudes  qu'on  ne  savait  pas  sur  quoi  reposait  le  motif  de 
sa  détention.  Ce  fut  donc  principalement  à  la  sœur  de  Henri 
que  Ton  consacra  toute  la  nuit  ;  mais,  comme  on  raisonnait  sur 
des  données  incertaines,  le  jour  les  surprit  sans  que  les  af- 
faires fussent  plus  avancées. 

9. 
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Si  Ton  est  carieax  de  styoïr  d'où  partait  le  coup  qui  venait 

d'atteindre  Laure  de  Pazayal  et  ses  amis,  on  n'a  qu'à  nous 
suivre  dans  le  cabaret  borgne  de  la  veuve  Gripette,  où  nous 
rettouvons  établis  trois  de  tios  personnages  :  Bibi,  Jeannette 
son  infidèle^  etGrandpré.  C'était  ia  veille  de  l'événement,  vers 
sept  heures.  Il  y  avait  grand  gala  dans  le  bouge,  et  Grandpré 
régalait  les  deux  intimes  avec  l'or  du  marquis. 

Bibi  portait  une  blouse  de  charretier  toute  neuve,  ornée  de 
boutons  de  nacre,  un  pantalon  de  velours  vert  olive  et  un  cha- 
peau de  feutre  noir.  A  côté  de  lui  reposait  le  terrible  gourdin 
dont  il  s'était  servi  pour  faire  le  moulinet  qui  avait  si  fort 
épouvanté  le  philosophe  le  jour  de  leur  seconde  rencontre. 

Jeannette  était  un  peu  pâle.  On  devinait  que  la  misère  Tavait 
suivie  dans  sa  fuite  loin  de  Bibi,  et  que  ses  projets  de  fortune 
avaient  avorté.  Peut-être  même  est-ce  à  cet  échec  que  l'on 
devait  attribuer  son  retour  près  de  son  ancien  amant,  qu'elle 
avait  repris,  faute  de  mieux.  Elle  portait  une  robe  de  mérinos 
vert  d'une  mauvaise  qualité,  un  chàle  marron  tout  rapiécé.  Ses 
cheveux  étaient  cachés  par  un  bonnet  de  tulle  noir.  La  pauvreté 
de  son  ajustement  prouvait  assez  que  Bibi  ne  s'était  ^as  fendu 
pour  orner  l'objet  de  sa  flamme  et  qu'il  ne  lui  avait  pas  par- 
donné complètement  sa  fugue  égoïste. 

Quant  à  Grandpré,  il  était  flambant  comme  un  écu  neuf  ^  il 
avait  l'air  d*un  monsieur  :  Aussi  Jeannette  avait-elle  pour  lui 
de  temps  en  temps  des  regards  d'une  tendresse  insensée.  Il 
était  vêtu  de  noir  comme  un  notaire,  habit,  gilet,  pantalon^  le 
tout  en  assez  bon  état,  quoique  acheté  d'occasion  ;  il  avait  fait 
cadeau  d'un  habillement  à  Bibi,  en  même  temps  qu'à  lui-même^ 
et  l'économie  avait  nécessairement  présidé  à  tant  d'achats  : 
seulement,  comme  il  payait  comptant,  le  tout  avait  été  acquis 
à  bon  compte  chez  un  receleur  de  la  rue  Pierre-Lescot. 

On  était  au  milieu  du  festin.  Quatre  bouteilles  déjà  vides 
prouvaient  qu'on  n'avait  pas  ménagé  le  liquide.  Un  morceau 
de  fromage,  des  pruneaux  et  quelques  vieux  biscuits  dits  à  la 
cuillère,  pompeusement  étalés  sur  la  table^  en  compagnie  d'une 
assiette  de  quatre  mendiants,  affectaient  d'être  là  pour  servir 
de  dessert. 

—  Occupons-nous  maintenant  d'affaires  sérieuses,  dit  Grand- 
pré,  nous  avons  suffisamment  bu  et  mangé^  je  crois,  pour  re- 
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poser  un  instant  nos  mâchoires.  Travaillons  d'une  autre  façon... 
--  Jase,  mon  fils,  dit  Bibi,  je  t'écoute... 

—  Et  moi  aussi,  dit  Jeannette. 

—  Il  m'est  venu  bien  des  idées  depuis  trois  jours  que  je 
rumine. 

—  Si  elles  sont  bonnes^  lit  observer  Bibi^  ça  ira  tout  seul 
voyons  un  peu  tes  idées. 

—  Oui,  observa  Jeannette,  les  idées!... 

•—  D'abord,  continua  Grandpré,  il  m'est  venu  l'idée  de  con- 
tinuer adroitement  le  r01equej'aisi  bien  commencé  quand  j'ai 
rencontré  ce  freluquet;  car,  puisqu'à  première  vue  il  est  tombé 
dans  le  panneau,  à  seconde  vue,  n'est-il  pas  vrai,  il  y  tombera 
bien  mieux  encore*}  Ce  que  je  saison  rien  de  ses  affaires,  c'est 
à  peu  près  la  même  chose;  mais  il  faut  en  savoir  plus  long  que 
ça,  et  ce  n'est  pas  en  restant  ici  à  festoyer  comme  nous  le  fai- 
sons soir  et  matin... 

—  Festoyer  n'est  pas  désagréable,  fit  observer  Bibi. 

—  Sans  doute,  mais  où  cela  nous  mène-t-il?  Est-il  même 
prudent,  après  avoir  reçu  du  monsieur  une  bourse  pleine,  déjà 
aux  trois  quarts  vide,  de  s'en  tenir  piteusement  là,  et  de  ne 
pas  montrer  son  nez  dans  les  parages  qu'il  habite?  Ce  n'est  ni 
prudent,  ni  raisonnable. 

—  J'ai  soif,  dit  Jeannette  en  bâillant  d'une  façon  démesurée. 

—  Si  tu  as  soif,  ma  iille,  bois  un  coup,  et  laisse-nous  tran- 
quilles. 

Jeannette  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  et  vida  le  quart 
d'une  bouteille. 

-^  Suis  bien  mon  raisonnement,  reprit  Grandpré  sans  appor- 
ter à  l'interruption  de  Jeannette,  légèrement  émue  par  la  bois- 
son, plus  d'attention  qu'elle  ne  méritait;  suis  bien  mon  raison- 
nement. Cet  homme  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
son  départ  du  château,  ou  du  moins  il  n'a  que  des  notions  im- 
parfaites sur  tout  le  tremblement,  c'est  clair.  Personne  n'est 
là  pour  le  lui  dire,  puisque  l'autre.... 

—  Sans  doute....  après? 

—  Eh  bien!  puisqu'il  a  été  touché  de  ma  débine^  l'imbécile, 
jusqu'à  s'attendrir  comme  un  veau  en  bas  âge.... 

.  --  Et  qu'il  t'a  tendu  une  main  secourable,  dit  solennellemen  t 
Bibi. 
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--  Ah!  tu  as  volé  celle-là  dans  un  livre^  par  exemple. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Raison  de  plus  pour  continuer  la  frime  et  la  lui  faire  ava- 
ler derechef  et  en  réitérant...  Comprends-tu?... 

—  Le  sage  entend  à  demi  mot. 

—  Ah  !  Bibi,  tu  e^  trop  lettré  ce  soir. 
Bibi  se  mit  à  rire. 

—  C'est  compris  et  rccomprîs,  mon  fils;  ton  idée  me  parait 
subséquente.  D'dllcurs,  a  continuer  ce  jeu-là,  il  y  a  profit  poar 
le  présent,  utilité  pour  l'avenir.  Qui  sait  s'il  ne  dénichera  pas  le 
Rivaud?  Peut  être  môme  sait-il  où  il  est  perché,  s'il  vit  ou  s'il 
a  trépassé  l 

—  Parbleu  !  je  compte  bien  là-dessus. 
Et  alors,  en  avant  la  grande  affaire  ! 

—  Donc,  c'est  adjugé  à  l'unanimité,  n'est-il  pas  vrai?  S'il 
s'étonne  de  ne  pas  m'avoir  vu  depuis  l'autre  jour,  je  prétexta 
rai  une  maladie,  la  joie  de  l'avoir  revu,  d'avoir  trouvé  un  pro- 
tecteur dans  mou  ancien  maître,  et  un  tas  de  bêtises  sembla- 
bles...   «^^ 

—  C'est  ça,  ou  bien  ton  tailleur  qui  t'a  manqué  de  parole. 

-^  Tout  ce  qu'on  voudra.  J'irai  demain  ou  après-demain  sans 
faute,  car  il  pourrait  soupçonner,  si  je  tardais  trop  longtemps, 
que  je  lui  ai  joué  un  tour  pour  lui  subtiliser  sa,  boune,  et 
alors  adieu  la  confiance  qu'il  a  en  moi,  confiance  dont  nous 
avons  tous  le  plus  grand  besoin. 

—  Si  nous  mangions  quelque  chose  ?  soupira  Jeannette,  qui 
h'endormait  sur  la  table. 

—  Bah  !  bah  !  il  vaut  mieux  qu'elle  dorme,  elle  ne  nous  em- 
bêtera pas.  £ntonne-lui encore  une  demi-bouteille.—  Là!  c'est 
ça;  —  va,  roupille  maintenant.... 

Jeannette  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément. 

—  Voilà  donc  pour  le  premier  point,  reprit  Grandpré;  mais 
il  y  a  une  autre  chose  que  je  leur  mitonne. 

—  Quoi  donc  encore,  philosophe? 

—  Une  petite  surprise,  histoire  de  vexer  un  peu  le  Pazavai, 
par  simple  espièglerie. 

—  Farceur,  va!  tu  ne  les  portes  pas  dans  ton  cœur. 

—  Je  les  hais,  reprit  i'ex-inteudant  d'une  voix  de  Hyène  ^e 
voudrais  les  mettre  sous  mes  pieds  et  les  écraser  tous. 
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—  Imbécile!  ça  t'avancerait  beaucoup!...  Pourquoi  as-tu 
manqué  le  godelureau  quand  tu  le  tenais  sous  ta  lame?... 

—  Ah  c'est  le  diable  qui  s'en  est  mêlé  ;  je  tremblais  à  ne 
pouYoir  tenir  le  couteau. 

—  C'est  comme  ça  qu'on  fait  de  la  mauvaise  besogne,  philo* 
sophe  !  mais^  minute,  à  cette  heure,  le$  jours  du  ci-devant  sont 
précieux,  il  faut  les  lui  conserver  jusqu'à  ce  qu'il  ait  craché  au 
bassinet  tout  ce  qu'il  peut  avoir. 

—  C'est  bien  mon  avis,  mais  je  veux  les  vexer  tous. 

—  Ah!  et  comment? 

—  Tu  vas  voir...  le  susdit  marquis  possède  une  sœur. 
*~  Ah!  il  y  a  une  sœur. 

—  J'en  voudrais  bien  faire  quelque  chose*  . 

—  Yoyez-vous  ça,  dit  Bibi  eu  j'icanant;  elle  est  donc  jolie? 

—  Tu  deviens  stupide,  Bibi...  il  ne  s'agit  pas  de  sotti3es  ici... 
Je  suis  assez  grand  pour  en  faire  tout  seul.  Pour  lors,  ce  que 
je  voudrais,  c'est  autre  chose... 

—  Que  dirais-tu,  si  je  te  la  f. en  prison? 

—  Toi? 

—  Oui,  mon  ami.  Tiens,  voilà  mon  idée  :  si  tu  ne  la  trouves 
pas  subséquente,  ce  sera  ton  aflaire  d'en  trouver  une  meil- 
leure. Nous  allons...  ou  plutôt,  non,  je  vais  écrire  au  citoyen 
ministre  de  la  police...  une  bonne  dénonciation. 

—  Tiens,  tiens,  tiens,  pas  si  bête!  fit  Grandpré  en  se  frot- 
tant les  mains.  * 

—  Par  laquelle  j'ai  l'honneur  de  le  prévenir  qu'une  con- 
spiration de  nobles  s'organise  dans  l'ombre. 

.  —  Bien. 

—  Dans  l'ombre...  reprit  Bibi  en  mâchant  sa  phrase;  que 
la  susdite  demoiselle  y  est  fourrée  jusqu'au  cou,  et  qu'alors... 

—  11  ait  à  la  mettre  elle-même  à  l'ombre,  interrompit  Grand- 
pré,  enchanté  de  la  repartie. 

—  Qu'en  dis-tu,  philosophe? 

—  Je  dis,  Bibi,  que  tu  es  le  phénix  des  phénix,  et  que  tu  as 
trouvé  ce  qui  nous  chaussera  le  mieux  pour  le  quart-d*heure. 

—  A  Tceuvre  donc...  il  ne  faut  pas  dormir  sur  une  idée 
quand  elle  est  bonne. 

l.a  chose  ainsi  convenue,  les  deux  scélérats  rédigèrent  sur- 
le-champ  l'écrit  dont  nous  avons  vu  les  terribles  effets. 
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—  Quant  à  moi^  dit  Grandpré  lorsque  tout  futacheVé,  je  me 
porterai  dans  les  environs  pour  voir  l'effet  de  la  bille.  Quel 
ôarambolage  sur  te  Pazaval  et  le  Duperron.  si  la  chose  réussit, 
comme  je  l'espère  !...  Aussitôt  la  petite  coffrée^  ce  quiies  met- 
tra sens  dessus  dessous^  je  vole  chez  le  freluquet,  je  pleur- 
niche, je  me  désole,  je  flaire  la  situation...  le  diable  fera 
le  reste. 

On  réveilla  Jeannette,  qui  ronflait  à  faire  trembler  les  vitres, 
et  le  trio  gagna  en  trébuchant  le  garni  où  s'abritait  leur  asso- 
ciation charmante. 

Le  lendemain,  la  lettre  anonyme  parvint  à  son  adresse; 
Grandpré  quitta  la  maison  et  eut  la  joie  de  voir  le  succès  de  son 
horrible  machination. 
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GRANDPRÉ    RETROUVE    RIVAUD. 


Laure  était  en  effet  détenue  à  la  Force. 

Les  deux  ofûciers  coururent  dès  le  matin  à  la  prison,  mais 
il  leur  fut  impossible  de  voir  Laure.  Us  se  rendirent  aussitôt 
chez  le  ministre  de  la  police,  le  citoyen  Cochon,  et  obtinrent 
un  rendez-vous  pour  deux  heures  de  l'après-midi.  Le  plus 
pressé  était  ^d'aller  rassurer  Mme  Duperron:  et  c'est  ce  qu'ils 
firent  à  Tinstant,  après  quoi  nos  deux  amis  rentrèrent  à  Thôtel 
un  peu  plus  tranquilles.     ^ 

Grandpré  qui  les  guettait  depuis  longtemps  vint  frapper  à  la 
loge  du  portier  juste  au  moment  où  les  deux  amis  allaient 
prendre  leurs  clefs. 

—  Le  numéro  de  la  chambre  de  M.  ^de  Pazaval,  s'il  vpus 
plait?  dit-il. 
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—  Qui  me  demande?  fit  Henri  en  entendant  prononcer 
son  nom? 

Puis,  reconnaissant  l'ancien  intendant  de  iion  père  : 

—  Ah  !  c'est  toi,  mon  pauvre  Grandpré. 
-^  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Eh  bien!  monte  avec  nous. 
Gustave  Duperron  avait  pris  les  devants. 

—  Gustave,  reprit  Henri,  arrête-toi  donc  un  instant,  voici 
une  ancienne  connaissance  que  tu  n'as  pu  oublier. 

—  Qui  ça?  reprit  le  colonel. 

—  Grandpré. 

—  Ah!  oui,  ce  monsieur  si....  Je  me  le  rappelle  en  effet, 
s^outa  froidement  le  colonel,  —  et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus. 

—  Ne  sois  pas  trop  sévère  pour  lui,  dit  à  voix  basse  Henri  à 
Gustave,  tu  l'intimides^  le  pauvre  garçon...  Mais,  au  fait,  mon 
ami,  qu'es-tu  donc  devenu  depuis  que  je  t'ai  rencontré?  Voilà 
si  je  ne  me  trompe,  six  ou  sept  jours  de  cela...  Vraiment,  je 
ne  comptais  plus  te  revoir. 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis,  répondit  Grandpré  d'un  air 
cafard  et  commençant  à  jouer  son  rôle  de  traître,  je  ne  sais  si 
c'est  le  saisissement,  la  joie  de  vous  avoir  revu  ou  l'excès  des 
sonffrances  que  j'ai  endurées  depuis  si  longtemps,  mais  je 
quitte  la  chambre  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

«  Tu  m'as  bien  l'air  d'un  hypocrite  l  »  pensa  le  colonel  ;  et, 
dégoûté  de  la  vue  de  cet  homme,  il  prétexta  quelques  affaires 
à  terminer  pour  se  retirer  dans  sa  chambre,  ôtant  par  sa  re- 
traite un  poids  de  cent  livres  de  la  poitrine  de-  l'ex-intendant. 

—  Ah!  mon  pauvre  ami,  tout  est  bien  changé  depuis  hier 
chez  nous,  et  c'est  à  moi  maintenant  qu'il  faut  de  la  philosophie. 

—  Que  voulez- vous  dire,  monsieur  le  marquis? 

—  Au  fait,  tu  ne  sais  rien,  tu  ne  peux  rien  savoir,  puisque 
tu  étais  dans  ton  lit.  Laure,  ma  sœur  Laure  est  en  prison  de- 
puis hier  au  soir. 

—  Dieu  du  ciel!  votre  sœur  en  prison,  la  plus  douce  des 
créatures  du  bon  Dieu!  votre  sœur...  mademoiselle  Laure... 
cet  ahge  de  bonté...  si  secourableaux  malheureux.,  un  enfant 
incapable  de  faire  du  mal  à  un  oiseau...  Oh!  les  scélérats! 

11  y  avait  tant  d'indignation,  de  colère  et  de  pitié  tout  à  la 
fois  sur  le  vidage  de  Grandpré,  que  Henri  se  sentit  f^ris  de  la 
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plus  Tive  tendresse  pour  son  bon  tieax  serriteor.  Un  pea  plus^ 
il  l'eût  embrassé. 

— .  l'ai  bien  autre  chose  |i  Rapprendre,  reprit  Henri  après  un 
moment  de  silence. 

—  Quoi  donc,  monsieur  le  marquis? 

—  Tu  te  rappelles  bien  Rivaud^... 

Grandpré  pÂlit  avant  de  savoir  ce  qu'on  allait  lui  dire. 
-*-  RIvaud.  le  riche  fermier,  oui,  oui,  oui,  je  me  le  rappelle 
paHaitemeni...  il  est...  mort...  je  crois*!^... 

—  Du  tout,  il  est  vivant...  bien  vivant.  Je  Tai  rencontré 
hier  au  soir  au  bal,  chez  Barras. 

—  Vous  avez  rencontré  Rivaud?... 

Et  le  ton  de  voix  de  Grandpré  changea  tout  à  coup  en  pro- 
nonçant  ces  derniers  roots.  De  patelin  qu'il  était,  il  devint  sec 
et  menaçant  au  point  que  Henri  ne  put  cacher  sa  surprise. 

—  Qu'as-tu  donc? 

Rien,  monsieur  le  marquis...  Et  il  est  à  Paris?  lyouta-t-il  ne 
pouvant  détourner  sa  pensée  de  Rivaud. 

—  A  Paris. 

'  Et  dans  quel  quartier? 

—  Je  rignore,  mais  du  moment  que  Rivaud  était  chez  le 
général  Barras,  c'est  qu'il  était  invité  à  venir  à  sa  soirée,  par 
conséquent...  ^ 

—  On  trouvera  son  adresse  au  Luxembourg,  ajouta  Grand- 
pré; tenez,  mon  cher  maître,  j'ai  idée  que  ce  coquin-là... 

—  Appelle-le  tout  bonnement  par  son  nom,  Grandpré,  cela 
me  fera  plaisir. 

^  Bien  volontiers,  monsieur  le  marquis,  quoique...  Enfin, 
c'est  mon  affaire...  J'ai  idée  que  Rivaud  pourrait  bien  vous 
avoir  joué  ce  mauvais  tour. 

—  Quel  mauvais  tour?... 

—  D'avoir  dénoncé,  accusé,  calomnié  mademoiselle  Laure. 

—  Y  penses-tu?  il  ne  savait  pas  seulement  que  j'étais  à 
Paris,  ma  vue  lui  a  causé  autant  de  surprime  que  la  sienne  en 
a  produit  sur  moi. 

—  Qu'il  ait  ignoré  votre  retour,  c'est  possible,  et  c'est  jus- 
tement ce  qui  l'aura  décidé,  sans  cela  il  y  aurait  peut- être 
regardé  à  deux  fois,  au  contraire...  Biais  votre  sœur  n'était- 
elie  pas  à  Paris  depuis  longtemps? 


LE  MABQUIS  DE  PAZAVAL.  161 

—  Oui.  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  ne  peut-il  l'avoir  rencontrée,  suivie,  espionnée... 
et.  par  vengeance,  ne  peut-il  l'avoir  dénoncée^  fait  empri- 
sonner par  son  cher  Barras? 

—  C'est  impossible  ;  Rivaud  n'aurait  pas  le  pouvoir... 

—  Et  pourquoi  donc?...  S'il  était  au  bal  chez  Barras...  c'est 
qu'il  est  l'ami  du  citoyen  Barras;  et  alors...  il  pourrait  bien... 

—  Ah  !  tu  me  fais  frémir,  Grandpré...  Non,  je  ne  puis 
ajouter  fni  à  tes  suppositions...  et  cependant  je  vais  en  parler 

Gustave. 

—  Et  moi,  je  vais  au  Luxembourg. 


XI 


LE  PÈRE  ET  LA  FILLE 


11  était  dix  heures  du  matin.  Louise  venait  de  se  lever.  Après 
une  nuit  fiévreuse,  nuit  de  larmes  et  d'angoisses,  de  tristesse 
et  de^regrets,  le  lourd  sommeil  qui  provient  d'une  accablante 
lassitude  avait  appesanti  sa  paupière.  Elle  s'était  endormie  au 
petit  jour.  A  son  réveil^  elle  vit  une  ombre  penchée  sur  son 
visage. 

C*étaitson  père. 

—  C'est  moi,  Louise,  dit  Rivaud. 

—  Ah!  tu  m'as  fait  peur,  cher  père,  dit  Louise  en  l'em- 
brassant. 

—  Yeux-tu  que  nous  causions?  J'ai  tant  de  choses  à  te  dire, 
tant  de  choses  à  te  demander  ! 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  pèf  e. 

—  Eh  bien!  viens  dans  mon  cabinet;  nous  serons  mieux 
que  dans  cette  chambre. 
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Quand  on  fut  dans  le  cabinet^  Riyaud  prit  sa  fîUé  sur  ses 
genoux. 

—  Savez-vocs  que  tous  êtes  belle,  mademoiselle!  lui  dit-il. 

—  Tu  trouves  ?  fit  Louise. 

—  Clière  enfant  !  fit  Rivaud  en  la  pressant  sur  son  cœur. 
Hais  voyons,  raconte-moi  ton  existence  depuis  que  la  fatalité 
nous  a  séparés.  Je  veux  tout  savoir...  tout...  entends-tu  bien? 

Louise  rougit. 

—  Eh  î  bien.  Je  te  dirai  tout  !...  Tu  te  rappelles  bien,  n'est- 
ce  pas,  que  tu  me  laissas  au  château  pour  aller  à  Verdun^  d'où 
je  venais  d'apporter  de  si  terribles  nouvelles.  Quand  tu  fus 
parti,  j'étais  tellement  accablée,  que  je  croyais  mourir.  La 
bonne  madame  Duperron  m'engagea  à  regagner  la  ferme 
où  tu  devais  rentrer  bientôt,  me  dit-elle.  Mais,  je  ne  sais  pour- 
quoi, cher  père,  tu  n'y  revins  pas. 

—  Je  f  expliquerai  cela,  ma  fille  ;  continue. 

—  Un  jour,  deux  jours  se  passèrent.  Personne.  Aucune 
nouvelle. 

Je  passais  mes  jours  et  mes  nuits  à  pleurer.  Un  soir  Nicolas 
Thiébaut  vint  parler  à  madame  Duperron.  Ce  qull  lui  dit,  je 
n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que,  à  la  suite 
de  leur  conférence,  nous  quittâmes  le  village.  Laure  était  avec 
nous. 

—  Laure  ! 

—  Laure  ne  nous  a  plus  quittés,  et  voici  cinq  ans  bientôt 
que  nous  avons  vécu  toutes  deux  avec  cette  bonne  madame 
Duperron,  c'omme  deux  filles  avec  leur  mère. 

—  L'excellente  femme  ! 

—  Sans  elle,  vois-tu,  je  ne  sais  pas  ce  que  nous  serions 
devenues,  Laure  et  moi.  Madame  Duperron  était  pauvre  comme 
nous,  et  son  fils  n'était  plus  à  même  de  la  soutenir,  car  il 
venait  de  s'engager  tout  à  coup  comme  soldat. 

—  Gustave  ! 

—  Oui,  monsieur  Gustave!  qui  est  aujourd'hui  colonel,  ni 
plus  ni  moins. 

—  Colonel  !  Gustave?...  C'est  merveilleux. 

Nous  quittâmes  donc  Verdun,  où  Laure  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté,  pour  nous  rendre  à  Lille.  Mais,  comme  les  profits  de 
notre  travail  n'y  étaient  pas  assez  grands  pour  nous  suffire, 
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elle  se  décida  à  nous  conduire  à  Paris,  où  son  fils  qui  venait 
d'être  nommé  capitaine  voulait  d'ailleuts  nous  voir  installées. 

—  Ah  !  son  fils  venait  d*être  nommé  capitaine?  Je  crois  com- 
prendre, interrompit  Rivaud.  Décidément,  tous  ces  Duperron 
sont  de  braves  gens,  pensa-t-il. 

—  Madame  Duperron  loua  un  appartement  rue  Montmartre, 
et  nous  annonça  qu'elle  nous  défendait  de  passer  les  nuits  à 
travailler,  attendu  qu'elle  avait  fait  un  petit  héritage  qui  nous 
mettait  désormais  à  Tabrî  du  besoin. 

—  Quelle  délicatesse  !  pensa  Rivaud. 

—  La  seule  joie  que  nous  eussions,  c'était  de  recevoir  des 
nouvelles  rl'[lalie. 

—  D'Italie  ? 

—  Sans  doute.  Us  étaient  à  l'armée  d'Italie. 

—  Qui,  ils  ?  demanda  Rivaud  étonné. 

Louise  s'aperçut  qu'elle  s'était  trahie.  Elle  devint  rouge 
comme  une  fraise,  et,  embrassant  càlinement  son  père  : 

—  C'est  que  je  he  t'ai  pas  dit,  petit  père,  que...  lé  frère  de 
Laure... 

—  Le  frère  de  Laure?... 

—  Tu  sais,  Laure  avait  un  frère. 

—  Eh  bien  ? 

—  Il  était  soldat  aussi. 

—  Vraiment  ?    " 

—  Oui,  petit  père.  Il  a  fait  son  chemin,  va,  lui  aussi.  Il  est» 
chef  d'escadron. 

—  Et  tune  détestes  pas  les  chefs  d'escadron,  toi?  fit  Rivaud 
en  baisant  au  front  Louise,  qui  cachait  sa  jolie  tète^  toute 
confuse,  dans  son  sein.  Allons,  mademoiselle,  vous  m'avez  pour- 
tant promis... 

—  Tu  m  as  dit  que  tu  ne  me  gronderais  pas. 

—  Et  je  liens  ma  parole,  continue,.. 

—  Que  je  continue?  fît  Louise  embarrassée. 

—  Sans  doute.  Cette  amitié  que  vous  aviez  l'un  pour  l'autre 
a-t-elle  été  rompue  ? 

—  Au  contraire,  père,  répondit  Louise. 

—  Eh  bien  !  ma  fille,  c'est  là  ce  que  je  désire  savoir.  Quand 
et  eomment  vous  ètes-vous  revus?  Tu  comprends,  Louise,  ^uê 
tu  peusL te  tromper  toi-même,  prendre  des  apparences  pour  dés 
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réalités.  Je  ne  puis  bien  juger  de  TéUt  de  ton  cœur  qne  si  ta 
n'as  pour  moi  aucun  déguisement.  * 

—  Oh!  je  n'oserai  jamais^  Gt  Louise»  qui  senlit  une  larme 
couler  de  ses  yeux,  je  n'oserai  pas. 

—•  Si  ta  mère  était  là,  tu  lui  dirais  tout,  n'est«ce  pas  ? 

—  Oh  !  c'est  bien  différent. 

—  Je  t'en  conjure  par  ta  mère,  Louise^  par  ta  mère  qui 
t'éroute  dans  le  ciel,  et  qui  m'a  ordonné  à  son  lit  de  mort,  la 
digne  femme,  de  t'aimer  de  toute  mon  âme,  comme  en  souve- 
nir d'elle.  Je  te  jure  d'avance  que,  quoique  tu  aies  fait,  je  te 
pardonne. 

—  Il  n*y  eut  pas  de  ma  faute,  au  moins.         l 

—  Je  le  crois,  Louise. 

—  Un  soir  donc,  il  entra  dans  ma  chambre.     K 

—  Dans  la  chambre!  fit  Rivaud  en  se  levant  brusquement 
et  d'un  air  irrité. 

—  Tu  vois  bien,  père,  que  tu  m'en  veux.  . 

—  Non,  non,  pas  à  toi.  Dans  la  chambre  ! 
Et  son  poing  se  crispait  malgré  lai. 

—  Il  y  avait  si  longtemps  qu'il  ne  m'avait  vue  !  Sais-tn 
qu'il  était  tout  changé,  bien  pâle,  bien  abattu.  Oh!  cher 
père,  si  tu  l'avais  vu,  tout  bouleversé,  tout  défait,  tu  aurais  eu 
pitié  de  lui. 

—  Pitié  de  lui,  moi  ?  interrompit  son  père,  qui  avait  changé 
tout  à  coup  de  physionomie  et  de  tangage  à  cette  idée  que  le  fils 
du  marquis  avait  pénétré  dans  la  chambre  de  sa  fille.  Pitié  de 
lui!  reprit-il.  je  l'aurais  tué.  si  je  l'avais  trouvé,  le  misérable... 

—  Ah  !  fit  Louise  douloureusement  en  portant  la  main  à 
son  cœur  frappé  mortellement  de  celte  horrible  parole. 

—  Mais  Rivaud  avait  tout  oublié,  sa  fille  et  ses  promesses. 
La  colère  l'emportait  chez  lui,  en  ce  moment,  sur  toutes  les 
considérations  du  monde. 

—  Les  voilà  bien,  ces  nobles  !  s'écria-t-il  en  marchant  à 
grands  pas  dans  son  cabinet.  Tous  les  mêmes,  insolents  et  au- 
dacieux, se  croyant  tout  permis.  Ils  voient  un  champ  qui  leur 
platt,  ils  l'achètent  ;  une  fille  qui  leur  plaît,  ils  la  séduisent, 
et  viennent  effrontément  la  chercher  dans  sa  chambre,  jusque 
sous  les  yeux  d'im  père.  Car  je  me  rappelle  à  présent.  Mes 
chiens  venaient  d'aboyer,  et  moi,  comme  par  un  avertisse- 
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medk  de  Dieu,  j'ouvris  la  fenêtre  et  sifflai  mes  chiens  pour  i€s 
interroger.  Mais  bail  !  tout  lui  était  Tendu^  môme  mes  chiens. 
Tout  lui  appartenait,  moi^  mes  chiens  et  ma  fille  ! 

—  Oh!  mon  père,  c'en  est  trop,  fit  Louise. 
Elle  s'affaissa  en  sanglotant  sur  un  fauteuil. 

Rivaud  venait  de  lâcher  le  frein  à  sa  colère  ;  cela  le  calma. 
A  la  vue  de  Louise  qui  pleurait  et  paraissait  souffrir  horrible» 
ment,  il  se  fit  en  lui  un  revirement  complet. 

—  Allons»  Louise,  ne  pleure  pas  :  cela  me  fait  mal  de  te  voir 
pleurer.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  qu'après  cinq  ans  d'ab- 
sence j'ai  fait,  dé»  le  premier  jour,  pleurer  ma  fille.  Ainsi  tu 
l'aimes  ! 

—  Oui,  mon  père. 

—  Eh  bien  !  chère  enfant,  je  crois  qu'on  pourra  s'arranger, 
si  ce  jeune  homme  t'aime,  et  qu'il  veuille  absolument  que  tu 
sois  sa  femme. 

—  S'il  le  vent!  mon  père,  puisque  hier  encore,  à  ce  bal,  il 
m'a  forcé  de  lui  fixer  un  délai  pour  notre  mariage. 

—  Diable,  il  est  pressé,  ton  amoureux. 

—  Il  voulait  que  cela  se  fit  dans  quinze  jours. 

—  Et  loi? 

^  Moi,  je  Ta!  remis  à  un  mois.  Tu  vois,  père,  que  je  suis 
raisonnable* 

—  Oui,  oui,  très-raisonnable. 

—  Mais  maintenant  que  te  voilà,  c'est  à  toi  de  te  prononcer. 
Est-ce  que  cela  te  contrarie  que  j'épouse  Henri? 

—  Mais  pas  du  tout,  chère  enfant.  Ce  jeune  homme  me  pa- 
rait avoir  des  qualités,  un  beau  nom.  N'est-il  pas  chef  d'es- 
cadron ? 

—  Oui,  mon  père,  et  il  passera  bientôt  colonel.  ^ 

—  Nous  pourrions  bien  mettre  ce  grade-là  dans  la  cor- 
beille. 

—  Vraiment,  mon  père?  oh!  quel  bonheur.  Et  Gustave? 
demanda-t-elle. 

—  Ah  !  le  colonel  !  Tu  voudrais  qu'il  fût  nommé  général  ? 
Enfin,  Ton  verra.  Je  ne  dis  pas  non.  Si  je  prends  Tami  Barra:^ 
dans  un  bon  moment. 

—  La  couturière  de  mademoiselle!  dit  un  valet  en  ouvrant 
la  porte. 
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—  Allons,  la)S9e-iD0t  faire  «t  b«  t'occupe  plus  qut  de  (k  tei- 
lett^.  faites-vous  belle,  maiemoiselle. 

—  Od  tâchera,  père. 
Rivaud  resta  seul. 

Ce  mariage  lui  souriait,  n  rendait  sa  fille  heureuse  et  eonci- 
liaittout.  Grandpré,  le  seul  témoin  du  crime  qu'il  avait  commis 
sur  le  père,  le  seul  complice  de  l'assassinat  du  comte,  devait 
être  mort,  ou,  dans  tous  les  cas,  placé  si  loin  de  lui,  que  nul 
danger  ne  le  menaçait  du  côté  de  sa  sûreté  personnelle.  Rendre 
à  Henri  par  la  dot  de  sa  femme  l'argent  qui  provenait  du  vol 
des  cinq  cent  raille  livres,  c'était  capituler  avec  sa  conscience, 
puis  sa  fille  serait  marquise,  riche,  heureuse.  Tout  était  pour 
le  mieux.  Donc  ce  mariage  souriait  à  Rivaud.  Il  ne  se  doutait 
guère  de  la  déception  cruelle  qui  se  préparait  pour  lui. 
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Dès  que  Grandpré  fut  sorti  de  chez  le  marquis,  un  homme 
le  rejoignit  au  coin  de  la  rue  de  la  Jussienne.  Cet  homme  était 
Bibi,  que  Grandpré  avait  emmené  à  tout  hasard  avec  lui.  Crai- 
gnant d'être  suivi  ou  guetté  par  le  colonel,  qui  avait  eu  l'air 
ie  se  méfier  de  sa  bonne  foi,  il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  ei^ 
lui  faisant  signe  de  ne  pas  l'accoster,  et  continua^  son  chemin 
par  le  bas  de  la  rue  Montmartre  jusqu'au  marché  des  Innocente 
sans  se  retourner,  suivi  à  quinze  pas  par  son  camarade,  qui 
avait  compris  la  consigne  et  effectuait  à  merveille  la  manœuvre. 
Derrière  le  marché  des  Innocents,  il  y  avait  à  cette  époque  un 
cordon  de  cabarets  où  l'on  buvait  la  goutte  sur  le  comptoir. 
Grandpré  entra  dans  l'un  d'eux,  à  l'enseigne  du  Bauton-d'J' 
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mourjii^i  se  fit  servir  uii  canon.  Wii  yint  se  plai^r  h  côté  de  lui, 
sans  paraître  conn^Ure  son  voisin,  et  fit  h  iQ^me  demanie.: 
on  servit  les  deux  citoyens. 

—  Personne  derrière?  demanda  tout  bas  Grandpr^. 

—  Personne. 

—  Des  nouvelles  I 

—  Bonnes? 

—  Excellentissîmes  ! 

—  Viens  sous  le  pilier, 

—  Compris. 

On  paya  la  dépense  et  chacun  partit  de  çon  côté. 

Arrivé  sous  le  pilier  des  halles,  Grandpré,  qui  avait  pris  1^ 
plus  long  par  politesse  pour  son  camarade,  chercha  des  yeux 
Bibi,  qui  fumait  sa  pipe  le  long  d'une  colonne. 

Il  Taborda, 

—  Mon  cher,  le  Rivaud  est  ici,  à  Paris. 

—  Est-il  possible,  s'écria  Bibi,  qui  laissa  tomber  sa  pipe  à 
cette  nouvelle,  comme  le  corbeau  de  la  fable  son  fromage.  — 
Ah  !  fichtre  !  ma  pipe  î 

—  Ne  gesticule  donc  pas,  tu  vas  nous  faire  remarquer. 

—  C'est  Jeannette  qui  me  l'avait  donnée,  fit  Bibi  en  ^ii- 
pirant. 

—  Elle  t'en  donnera  une  autre. 

—  Ah  t  ce  gredin-là  est  ici  ?  Mais  alorç  on  peut  renouer 
l'affaire. 

—  }e  vais  au  Luxembourg,  nous  causerons  de  cela  de  l'autre 
côté  de  l'eau,  c'est  plus  tranquille  que  par  ici.  Allons,  en  route  ! 

—  Pas  accéléré  et  à  droite! 

—  Et  moi,  à  gauche  ! 

—  Dans  le  jardin,  alors? 

—  Dans  le  jardin. 

Ils  se  séparèrent,  Bibi  prit  le  Pont-Neuf  et  la  rue  Daup^ine^ 
Grandpré  gagna  le  Pont-National,  la  rue  du  Dac,  l'Abbaye  et  la 
rue  de  Seine. 

Il  entra  d'abord  au  palais  du  Luxembourg,  et,  s'adressant  ^^ 
concierge,  lui  demanda  poliment  s'il  connaissait  M.  de  Ric(iv4^ 

—  Non,  mon  brave  homme,  dit  celui-ci,  qui  le  prit  pour  un 
solliciteur.  Hais  adressezrvous  à  Thuissier,  il  a  peiUnèt^e  çi^ 
nom-là  sur  son  livre. 
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L'huissier  connaissait  parfaitement  Ili?aud>  Tami  de  Barras  ; 
il  avait  son  adresse  et  la  donna  sans  difficulté. 

Grandpré  le  remercia  humblement  et  gagna  le  jardin  du 
Luxembourg,  où  il  retrouva  son  ami. 

—  Oui,  mon  cher,  lui  dit  Grandpré,  Rivaud,  ce  Blon  de  Ri- 
vaud,  est  ici  avec  sa  fille  et  l'argent  du  marquis.  11  va  falloir 
jouer  le  grand  jeu. 

—  Et  serré,  n'aie  pas  peur. 

-»  D*abo9t-  »)us  avons  besoin  d'une  liaison  dans  la  maison, 
tu  comprenrib  ..^«3n  ?  On  chasse  un  homme,  on  lui  défend  sa 
porte  :  plus  d'explication  possible,  ça  n'est  pas  mon  affaire.  Et 
puis,  le  sac  où  est-il  ?  S'il,  ne  le  lâche  pas,  on  peut  le  décrocher. 

—  On  le  décrochera,  philosophe  ! 

—  Donc,  nous  sommes  d'accord  là-dessus,  n'est-ce  pas?... 
Il  nous  faut  quelqu'un  à  nous  dans  la  maison. 

—  Est-ce  qu'il  a  des  domestiques,  ce  monsieur? 

—  Parbleu  !  puisqu'il  est  richissime. 

—  Tant  mieux  !  J*ai  remarqué  que  dans  une  maison  où  il  y 
a  des  domestiques,  il  y  a  tous  les  jours  de  l'année  place  pour 
celui  qui  veut  y  entrer.  Je  me  présenterai,  moi,  comme  valet, 
chez  le  Rivaud. 

—  Au  fait,  je  réfléchis  à  une  chose  :  Rivaud  a  pris  sa  fille 
chez  lui  ;  il  doit  avoir  besoin  d'une  femme  pour  le  service  de 
la  petite,  qui  va  être  sur  un  piedde  duchesse.  Si  tu  te  présen- 
tais avec  Jeannette,  toi  comme  valet  de  chambré,  elle  comme 
femme  de  chambre  ?  Si  on  te  refuse,  on  l'acceptera  peut-être. 

Sans  plus  tarder,  Ribi  se  rendit  à  la  mansarde  où  les  atten- 
dait Jeannette.  Elle  fut  mise  au  courant  de  son  rôle,  et  tous 
deux,  proprement  et  simplement  vêtus  comme  des  gens  de  la 
campagne,  se  présentèrent  rue  du  MontRlanc,  chez  M.  Ri- 
vaud, sollicitant  l'honneur  de  lui  être  présentés.  On  les  adressa 
au  valet  de  confiance  de  Monsieur,  qin  fut  d'abord  tellement 
séduit  de  la  propreté,  de  la  modestie  et,  disons-le,  de  la  beauté 
de  Jeannette,  qu  il  prit  sur  hii  de  Vaccepiery  sauf  approbation, 
bien  entendu.  Mais  Ribi  déclara  qu'il  voulait  entrer  au  service 
dans  la  même  maison  que  son  épouse^  et  que  si  on  ne  voulait 
pas  de  lui,  ils  chercheraient  tous  deux  fortune  ailleurs.  Sur 
quoi  le  valet,  affriandé  comme  un  chat,  les  pria  d'attendre  et 
courut  chez  son  maître,  qui  les  accepta. 
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L*honnèf.e  Pierre  alla  donc  retrouver  ses  bons  amis^  les  mit 
au  courant  de  ce  qu'il  avait  dit  à  son  maître  pour  leur  rendre 
service,  procédé  qui  parut  toucher  vivement  Jeannette. 

Voilà  comme  l'ombre  de  Grandpré  commençait  à  s'étendre 
sur  le  brillant  météore  de  la  fortune  de  Rivaud. 

Pendant  que  cet,e  petite  scène  se  jouait  rue  du  Mont-Blanc, 
Grandpré  s'empressait  de  retourner  rue  de  la  Jussienne,  à 
l'hôtel  du  marquis,  pour  nouer  lui-même  tout  de  suite  l'actiou 
cju'il  préparait,  et  donner  l'adresse  du  père  f  >uise  à  Henri, 
qui  devait  brûler  de  la  connaître.  j 

Le  colonel  Gustave  Duperron  revint  quelque  temps  après.  Il 
avait  vu  le  ministre  de  la  police  et  avait  été  reçu  froidement, 
quoique  poliment.  —  Impossible,  avait  dit  le  ministre,  de  rien 
faire  en  faveur  de  Laure^  sur  qui  pesaient  de  graves  accusa- 
tions. 

Nos  deux  amis  résolurent  donc  d'aller  sans  différer  chez  le 
général,  qui  demeurait,  comme  on  sait,  rue  Chantereine.  (Le 
Uirectoire  venait  de  changer  le  nom  de  cette  rue  et  de  lui 
donner  celui  de  rue  de  la  Victoire,  qu'elle  garde  encore  au  - 
jourd'hui.)  Chemin  faisant,  Henri  songea  que  la  rue  du  Mont- 
Blanc,  où  habitait  le  père  de  Louise,  était  pour  ainsi  dire  sur 
sa'  route.  Le  colonel  comprit  au  premier  mot,  et,  ne  voulant 
pas  paraître  avoir  deviné  l'amoureuse  anxiété  du  comte,  se 
fiant  sur  son  zèle  pour  sauver  Laure,  il  l'approuva  grandement, 
rengagea  même  à  exécuter  son  projet  et  se  rendit  seul  rue 
Chantereine,  en  lui  donnant  rendez-vous  chez  le  général. 

—  Il  faut  lui  pardonner,  se  disait-il  en  continuant  sa  route  : 
à  sa  place,  j'en  ferais  peut-être  autant;  que  celui  qui  n'a  ja- 
mais aimé  lui  jette  la  première  pierre. 


}0 
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XIII 


LES    FIANCES. 


Henri  se  rendit  tout  tremblant  chez  Rivaud.  Il  craignait  en 
effet  que  la  porte  ne  lui  fût  rigoureusement  refusée.  Cepen- 
dant le  domestique  qui  avait  porté  son  nom  à  Rivaud  revint 
bientôt,  et,  du  ton  le  plus  avenant,  le  pria  de  le  suivre.  C'était 
d'un  bon  augure,  aussi  le  marquis  respira-t-il  plus  libreipeot. 
Tout  en  suivant  Pierre  au  salon,  il  se  deii^andait  avec  étonne- 
ment  comment  Ilivaud  avaîi  pu  gagner  la  fortune  que  semblait 
indiquer  le  luxe  dont  il  était  entouré  :  des  domestiques,  des 
voitures  sous  la  remise,  d^s  fleurs  sur  le  perron,  des  glaces 
magnifiques,  des  tapis  moelleux,  des  meubles  d'une  élégance 
admirable!... 

Mais  il  n'eut  pas  le  ^emps  de  se  livrer  longtemps  aux  ré- 
flexions que  lui  inspirait  la  vue  de  tous  ces  objets,  car  l'ancien 
fermier  de  son  père  vint  presque  aussitôt  le  rejoindre  dans  le 
salon  où  on  l'avait  prié  d'attendre. 

Après  quelques  préambules  de  politesse  de  part  et  d'autre, 
la  conversation  prit  une  tournure  moins  banale  et  plus  intéres- 
sante pour  l'un  et  pour  l'autre. 

— Vous  aurez  dû  trouver  étrange,  monsieur,  dit  le  comte, 
que  mademoiselle  votre  fille  se  trouvât  à  mon  bras  dans  ce  bal 

—  Oui,  je  vous  l'avoue,  répondît  Rivaud  ;  mais  j'étais  telle- 
ment abasourdi  de  cette  rencontre  inespérée,  que  je  ne  pensai 
d'abord  qu'à  Louise.  J'aime  tant  cette  enfant! 
—  Qui  ne  l'aimerait  ?  soupira  Henri. 

Rivaud  ne  parut  pas  remarquer  cette  Interruption  volon- 
taire et  continua  t 
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—  Du  reste^  monsieur^  Louise,  avec  qui  j'ai  causé  longtie- 
ment  c6  matin... 

—  Ah!  ce  matin...  vous  avez  causé  avec  elle?  s'écria  Henri. 

—  Et  c'est  à  mon  toiir  de  vous  temercier,  comme  homme  et 
et  comme  pèrç,  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  enfant. 

—  Quoi  donc?  monsieur!  s'écria  Henri  tout  troublé,  ne  sa- 
chatit  d'ailleurs  ce  que  voulait  dire  Rivaud. 

—  Tenez^  monsieur,  répondez  franchement  à  une  question 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  adresser.  De  qui 
madame  Duperron  a-t-eile  hérité?  Comment  est  venu  dans  la 
maison  ce  bien-être  dont  m'a  parlé  Louise? 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  je  ne  saurais  trop  ..  vraiment... 

—  Allons!  jeune  homme,  vous  ne  savez  pas  déguiser  la  vé- 
rité, je  vais  répondre  pour  vous.  M.  Duperron  venait  d'être 
nommé  capitaine,  vous,  lieutenant,  je  crois...  iiihbien!  c'est 
avec  une  partie  de  votre  solde  à  tous  deux... 

—  Monsieur!  je  vous  assure... 

—  Dites,  non,  et  je  vous  crois. 
Henri  se  tut. 

-—  Il  y  avait  sans  doute  des  raisons  atténuantes,  reprit  en 
souriant  Rivaud,  en  qui  le  bon  naturel  reprenait  victorieuse^ 
ment  le  dessus  (il  était  d'ailleurs  bien  changé  depuis  son  se* 
jour  à  Paris).  Mais^  quoi  qu'il  en  soit,  vous  ne  pouvez  m'em« 
pécher  de  vous  dire  que  je  voudrais  pouvoir  vous  remercier 
dignement  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  enfant. 

Henri,  voyant  Rivaud  en  si  bonne  disposition,  se  sentit  en- 
traîné à  des  confidences  complètes.  Cependant,  il  essaya  de 
reconhaitre  auparavant  le  terrain  sur  lequel  il  allait  s'engager. 

—  Mademoiselle  Louise  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  encore  autre 
chose?  fît-il. 

—  Beaucoup  de  choses  encore,  monsieur.  Mais  un  confident 
doit  être  discret,  un  père  qui  reçoit  les  aveux  de  sa  fille  est  un 
contesseur  qui  s'engage  à  se  taire,  et  il  ne  m'est  pas  permis  de 
rompre  le  premier  ce  prudent  silence,  à  moins  que  ma  fille  ne 
m'y  autorise... 

—  Eh  bien!  monsieur,  s'écria  Henri,  prenant  une  détermi- 
nation subite,  c'est  moi  qui  dois  parler,  et  je  vais  le  faire,  car 
votre  bonté  m'engage  à  vous  découvrir  sans  plus  tarder  les  be- 
crets  de  mon  cœur.  J'aime  votre  fille  !  Accoutumé  dès  la  plus 
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tendre  enfance  à  tuî  voir  partager  mes  jeux  de  tous  les  |oars, 
liabitné  à  sa  douce  compagnie^  il  y  a  déjà  bien  longtemps  que 
je  me  sens  attiré  verselle  d'une  manière  icrésistible.  J  aurais 
tout  sacrifié  dans  ce  temps  là,  les  chimères  de  la  fortune,  les 
distinctions  futiles  de  la  race,  j'aurais  bravé,  je  crois,  jusqu'à 
la  volonté  de  mon  père  pour  m'unir  à  maderouiselle  Louise. 
Mais  les  événements  terribles  qui  nous  ont  tous  violemment 
séparés  les  uns  des  autres  ont  créé  mille  obstacles  insurmon- 
tables à  nos  désirs.  Loin  d*elle«  loin  de  ma  patrie,  je  n'avais,  je 
vous  jure,  d'au're  pensée  que  la  sienne,  d'autre  désir  que  de 
revoir  ma  sœur  et  elle,  d'autre  ambition  que  d'en  faire  la  corn» 
pagne  de  ma  vie.  C'est  avec  son  imafse  sous  les  yeux,  c'est 
avec  son  souvenir  dans  le  cœur  que  je  m'élançais,  en  bravant 
mille  dangers,  à  travers  les  rangs  de  l'ennemi.  C'est  en  pro* 
nonça!it  son  nom  adoré  que  je  marchais  à  la  bataille,  sans 
crainte  de  la  mort  jui  renversait  tout  autour  de  moi  les  rangs 
de  mes  camarades.  C'est  grâce  à  ce  courage  qu'elle  seule  me 
donnait  que  je  suis  un  ofQcier  de  fortune...  Vous  dire,  mon- 
sieur, que  sa  résignation  à  supporter  le  malheur^  son  énergie 
au  travail,  son  amitié  pour  ma  sœur  Laure,  son  affection  pour 
la  mère  de  mon  frère  d'armes,  le  colonel  Gustave,  ont  déve- 
loppé en  moi  ce  sentiment  inaltérable  que  je  lui  vouais  depuis 
mon  enfance,  ce  serait  chercher  des  chemins  de  traverse  pour 
aller  au  but.  Je  l'aime,  monsieur,  parce  que  c'est  un  ange^ 
parce  qu'elle  est  belle,  parce  qu'il  me  serait  impossible  de  vivre 
en  cessant  de  l'aimer.  Hier,  monsieur,  hier  encore,  à  ce  bal^ 
je  lui  donnais  ma  foi,  elle  me  donnait  la  sienne.  Mais  puisque. 
Dieu  soit  loué  !  vous  voici  au  milieu  de  nous,  vo*is,  son  père,  je 
viens  avec  confiance,  vous  promettant,  vous  jurant  solennelle- 
ment, par  la  mémoire  de  mon  père  et  de  ma  sainte  mère,  de 
la  rendre  heureuse;  je  viens  vous  demander  si  vous  voulez  me 
confier  le  sort  de  votre  fille  ! 

—  Monsieur,  répondit  Rivaudense  levant  à  son  tour  et  en  tou- 
chant la  main  du  jeune  officier,  vous  venez  de  me  parler  comme 
un  honnête  homme,  votre  main  !...  je  vous  donne  ma  fille. 

Henri  faillit  mourir  de  bonheur. 

En  ce  moment  Louise  entra. 

Elle  venait  de  faire  une  belle  toilette  pour  plaire  à  son  père, 
et  sortait  des  mains  de  mademoiselle  Jeannette ,  sa  femme  de 
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chambre  ;  à  la  vue  de  Henri ,  elle  pâlit  et  s'arrêta  sur  le  seuil 
de  la  porte.  Mais  son  père,  la  prenant  par  la  main,  l'attira  vers 
Je  jeune  homme. 

—  Eh  bien!  Louise^  est-ce  que  tu  ne  veux  pas  embrasser 
ton  mari? 

—  Mon  père  !  dit-elle  en  se  jetant  toute  confuse  dans  les 
bras  de  Rivaud. 

Avant  de  s'éloigner  de  celte  maison,  où  il  venait  de  con- 
quérir le  bonheur,  Henri,  questionné  par  Louise,  inquiète  d» 
la  santé  de  sa  chère  Laure,  se  rappela  Umt  à  coup  que  le  prin- 
cipal but  (le  sa  vi.-ite  était  précisément  l'afTaire  de  sa  sœur.  H 
raconta  donc  à  Rivaud  qu'on  avait  arrêté  Laure  la  veille  au 
soir. 

Louise  fut  effrayée,  mais  Rivaud  les  rassura  tous  deux, 

—  N'ayez  aucune  crainte,  leur  dit-il,  je  suis  fort  lié  avec  le 
directeur  Barras,  et  je  leverrai  dès  son  retour;  ce  soir  ou  de- 
main mademoiselle  Laure  vous  sera  rendue 

—  Que  de  retonnaisi^ance ,  Monsieur  !  dit  Henri. 

—  C'est  la  dernière  fuis  que  je  vous  pa^se  ce  mot-là,  Henri. 
Si  je  vous  donne  ma  fille,  c'est  pour  que  vous  m'appeliez  votre 
père.  * 


XIV 


GRANDPRÉ  EMBROUILLE  LES  AFFAIRES  D'AUTRUI 
ET  n'arrange  pas  LES  SIENNES. 


Bibi  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  M.  Pierre  la  permission 
d*aller  chercher  dans  son  garni  les  effets  dont  il  avait  besoin 
à  l'hôtel ,  car  momieur  Pierre  était  enchanté  de  saisir  cette 
occasion  de  causer  seul  ayec  Jeanpette^  femme  de  Bibi.  Mais 

10. 
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leannette  avait  reçu  la  consigne^  «t  «on  mari  partit  fort  tran- 
quille pour  aller  prévenir  Grandpré  de  ce  qui  se  passait  et  des 
graves  événements  qui  se  préparaient. 

Grandpré  était  resté  chez  lui  pour  dresser  ses  plans  défini- 
tifs. Cette  occupation,  à  ce  qu'il  paraît,  lui  donnait  an  fila' 
retordre ,  comme  on  dit  ;  car  Bibi  le  surprit ,  la  tête  entre  les 
mains ,  les  yeux  fixés  sur  un  papier  barbouillé  de  chiffres ,  et 
sur  lequel^  dans  un  des  coins,  il  avait  dessiné  avec  amour  une 
maison  de  campagne.  Il  y  avait  de  tput,  d'ailleurs,  sur  ce  pa- 
pier :  des  têtes  d'ânes,  des  rivières,  des  églises  même  1 

—  Que  diable  fais-tu  là,  philosophe?  demanda  Bibi  en  lui 
frappant  sur  l'épaule. 

—  Tiens  î  c'est  toi,  Bibi  !  Est-ce  fait  ? 

—  Oui;  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  barbouilli-là, 
eher  ami? 

—  Çà,  Bibi,  ce  barbouilli,  comme  tu  l'appelles  dédaigneu- 
sement, c'est  un  plan  de  maison  de  campagne,  comme  Je  veux 
en  acheter  une,  une  fois  que  le  Rivaud  aura  dégorgé. 

—  Et  ceci,  qu'est-ce?  s'il  te  plaît. 

—  Une  avenue  de  peupliers.  « 

—  Et  qu'est-ce  que  veulent  dire  tous  ces  chiffres  ?  ' 

—  Gela  fait  cinq  mille. 

—  Cinq  mille  quoi? 

—  Cinq  mille  francs.  C'est  la  part  de  Jeannette. 

—  Âh  !...  Et  la  mienne  ? 
-—  La  tienne  ?  La  voici. 

—  Comment!  tu  ne  me  donnes  que  trente  mille  francs? 
Philosophe,  mon  cher,  vous  êtes  un  cancre,  vous  sentirez  tou- 
jours votre  intendant. 

—  Voyons,  voyons,  Bibi,  sois  donc  raisonnable. 

—  Et  Jeannette ,  cinq  mille  francs  ?  ça  Hii  fait  une  belle 
jambe,  tes  cinq  mille  francs;  elle  n'aurait  pas  seulement  de 
quoi  s'acheter  un  cachemire.  Tu  sais  que  je  lui  ai  promis  de 
l'épouser,  si  l'affaire  réussissait,  et  c'est  pour  son  trousseau, 
n'est-ce  pas,  que  tu  lui  donnes  cette  grosse  somme ?^ 

—  Je  n'avais  rien  promis  à  Jeannette,  que  des  babiolei  pour 
se  mettre  autour  du  cou  et  aux  oreilles ,  parce  qu'elle  en  est 
iequée  comme  une  folle.  Cet  argent-là,  je  l'ai  tiré  de  ma  bourse. 

—  Eh  bien  !  tu  peux  l'y  remettre,  mon  eher,  dans  ta  bourbe 
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M  mes  trente  mille  francs  avec;  car,  veis-tti^  pour  cette  mi- 
sère-là, je.  ne  travaille  pas  dans  le  grande  comme  ça  peut 
m'arriver  de  le  faire  là-bas.  Tu  en  trouveras  d'autres  plus 
malins  que  moi  pour  t'aider,c'est  possible,  mais  ne  compte  plus 
sur  nous.  Adieu  !  Je  vais  chercher  Jeannette  et  la  ramener 
chez  moi,  en  disant  à  ton  M.  Rivaud  qu'il  peut  chercher  d'autres 
serviteurs  ;  en  attendant^  je  suis  bien  le  tien.  Bonsoir  ! 

—  Bibi,  écoute  donc... 

—  Rien  du  tout.  Tu  es  un  pleutre.  Tu  as  oublié  que  le  jour 
où  tu  as  voulu  faire  le  méchant  avec  moi ,  et  que  nous  étions 
tous  les  deux  seuls  dans  le  cabaret  de  la  veiive  Grippette ,  si 
j'avais  voulu,  je  t'aurais...  Au  contraire,  je  t'ai  fait  faire  bom- 
bance, bonne  chère,  et  je  t'ai  procuré  un  bon  gîte  sans  ni'oc- 
cuper  si  tu  avais  ceci  ou  cela,  si  tu  avais  du  quibus  ou  pon  ; 
tout  simplement  parce  que  tu  étais  dans  la  débine  et  que  tu 
aTàis  faim.  Tu  l'as  oublié ,  c'est  bon ,  ça  te  portera  malheur. 

—  Je  n'ai  rien  oublié ,  mon  cher  ami ,  et  si  tu  voulais  m'en- 
tendre... 

—  Oh  !  je  ne  te  trahirai  pas  ^  continua  Bibi.  Seulement ,  je 
te  le  répète ,  tu  es  un  pleutre ,  tu  agis  avec  nous  comme  avec 
des  gendarmes,  ça  te  portera  malheur. 

—  Enûn,  que  veux- tu?  dit  Grandpré. 

—  Rien  du  tout,  répondit  Bibi;  quand  je  travaille^  je  veux 
être  payé. 

—  Voyons,  je  vous  donnerai  quarante  mille  francs. 

—  Je  comprends,  dit  Bibi>  qUë  tu  tires  à  toi  la  grosse  part, 
puisque  tu  as  manigancé  l'affaire,  et  que  c'est  une  restitution 
légitime  que  tu  veux  opérer  dans  ta  caisse.  Mais ,  en  fin  de 
compte,  s'il  faut  faire  sauter  le  coffre -fort  du  richard,  qui  s'en 
chargera?  Bibi.  S'il  faut  aller  plus  loin  encore,  mon  Dieu!  on 
ne  sait  pas,  qui  s'est  engagé  5  t'épargner  cette  peine?  Toujours 
Bibi.  C'est  pour  tes  beaux  yeux,  mon  cher,  que  je  risque  et 
t'épargne  les  galères  ou  le  coupe-tête ,  et  tu  ne  te  fends  qu'au 
demi-quart  !  allons  donc  ! 

Voyons,  je  mettrai  les  quarante  mille  balles  pour  toi  et  je 
laisse  à  Jeannette... 

Donne  les  idix  mille  à  Jeannette,  foi  d'honnête  homme,  c'est 
une  affaire  arrangée,  je  suis  à  toi  corps  et  àme... 
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—  AllonSi  bourreau.  J'y  consens,  puisque  tu  l'exiges  ;  mais, 
songes-y,  tu  iras  jusqu'où  je  voudrai. 

—  Si  je  recule,  il  n'y  a  rien  de  dit, 

—  Touche  donc  là,  Bibi...  c'est  marché  conclu. 

—  Et  d'abord,  tu  sauras  que  j'apporte  des  nouvelles. 
~  Déjà  ? 

—  L'amoureux  est  venu. 

~  Le  Pazaval  ?  Il  l'aime  donc  toujours  ? 

—  Comme  un  enragé...  Il  paraît  même  que  ses  affaires  vont 
un  fameux  train,  i  uisqu*ils  vont  sVpouser. 

—  S'épouser  !  s'écria  Grandpié  en  riant  de  toutes  ses  forces 
d'un  rire  nerveux  qwi  aurait  effrayé  le  marquis,  alil  bien  oui! 

Bibi,  tu  vas  retourner  à  rhôtel.  Guette,  espionne,  ob-^ervei 
je  me  charge  du  res>tepour  aujourd'hui.  Ou  je  me  trompe  bien^ 
ou  tu  verras  du  changement  dans  la  maison  d'ici  à  ce  soir,  car 
3  e  vais  de  ce  pas  voir  M  Rivaud,et.si  Ton  faisait  quelques  di£Q- 
cultes  pour  m'iniroduire,  tu  comprends... 

—  Paifai  cernent. 

—  Quand  je  serai  avec  lui,  si  tu  entends  quelque  bruit  y  ac- 
cours, ne  me  perds  pas  de  l'œil  ou  de  l'oreille,  tu  comprends? 

—  Très-bien. 

—  Epouser  Louise ,  lui  !  Oh!  que  non  pas  !  Je  m'y  oppose, 
moi,  et  j'ai  pour  elle  un  autre  mari  tout  trouvé. 

—  Vraiment? 

—  Mon  Dieu  !  oui.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps.  Il  est  trois 
heures  9  il  faut  que  notre  affaire  soit  décidée  avant  qu'il  se 
mette  à  table. 

Une  heure  après,  Grandpré  se  présentait  à  l'hôtel. 

Lorsque  Rivaud  rentra,  radieux  (il  venait  de  chez  madame 
Duperron),  Barnabe  s'empressa  de  lui  annoncer  qu'un  visiteur 
l'attendait.  Rivaud  se  rendit  au  salon. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?  dit-il. 

—  A  moi  !  répondit  Grandpré. 

—  Je  connais  cette  voix,  pensa  Rivaud. 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas,  fermier  de  Pazaval  ? 

—  Grandpré  !  s'écria  Rivaud  comme  frappé  d'un  coup  de 
foudre. 

—  Oui.  Gela  t'étonne ,  n'est-ce  pas  ?  Tu  devais  me  croire 
mort  de  misère  et  de  froid,  et  cela  t'était  bien  égal^  à  toi  qui 
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regorges  d'or  et  de  richesses  ;  à  toi  qui  vis  dans  un  palais,  qui 

roules  voiture  comme  un  banquier,  qui  as  dix  domestiques 

pour  te  servir,  d  's  salons  dorés  du  haut  en  bas,  des  tapis  moel- 

leux  pour  marcher^  des  glaces  pour  t'admirer,  reflétant  par* 

tout  ton  image;  à  loi  qui  es  invité  à  toutes  tes  fêtes  du  citoyea 

directeur  Barras  !  Lh  bien  !  j'en  suis  fâché  pour  toi ,  mais  me 

voici ,  et,  je  t'en  avertis  «  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  m'amène^ 

c'est  ma  volonté  ;  car,  si  tu  ne  songeais  guère  à  moi,  moi,  c'est 

tout  le  contraire,  j'avais  grand  souci  de  te  revoir  ;  depuis  cinq 

ans,  je  te  cherche.  Eniin,  je  te  retrouve,  Dieu  merci  !  Fermier 

de  Pazaval,  ne  te  souviens-tu  plus  des  jours  d'échéance? 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  Rivaud  qui  reprenait  peu  à  peu 
son  assurance. 

—  Ce  que  je  veux,  me  dites-vous?  je  vais  vous  le  dire  :  je 
ireux  que  vous  me  rendif^z  la  part  que  vous  m'avez  volée... 

—  Misérable  !  s'écria  Rivaud  en  s'élançant  sur  lui. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  brusquement.  Bartiabé-Bibi  parut 
sur  le  seuil.  11  guettait,  comme  le  lui  avait  recommandé  Grand- 
pré,  et  craignant,  à  Texclafliation  de  Rivaud,  qu'il  n'arrivât 
malheur  à  son  complice ,  il  se  hâta  d'accourir  à  tout  liasard , 
prêt  à  le  tirer  d'un  mauvais-  pas. 

—  Qui  vous  a  appelé  ?  dit  Rivaud ,  s'arrètant  tout  à  coup 
dans  sa  colère  et  se  tournant  vers  son  domestique: 

~  J'avais  cru,  dit  timidement  Bibi,  que  monsieur... 

•—Sortez,  et  ne  vous  permettez  jamais  d'entrer  où  je  suis 
avant  que  je  n'aie  sonné... 

Grandpré  n'avait  pas  bougé.  Il  comptait  sur  l'aide  de  Bibi , 
et  à  la  première  voie  de  fait  il  eût  poussé  des  cris  capables 
d'attirer  la  maison. 

—  Peste,  comme  tu  les  traites^  tes  domestiques  !...  Tu  disais 
donc  que  j'étais  un...  misérable.  Or,  voyons,  en  bonne  con- 
science,^ sil  y  en  a  un  de  nous  deux  à  qui  Ton  puisse  appliquer 
cette  épithète ,  est-ce  à  celui  qui  tient  tous  ses  engagements , 
ou  à  celui  qui  les  viole  avec  impudeur  ?...  J'ai  tenu  toutes  mes 
promesses,  je  t'ai  fait  dénicher  le  père,  je  t'ai  fait  palper  le  ma- 
got sur  le  fils.  Nous  devions  partager;  mais  toi,  après  t'être  ap* 
proprié  papiers  et  argent  (quand  je  dis  tous  les  papiers,  j'ai 
tort, grâce  au  ciel),  tu^m'as  échappé  à  Pazaval,  me  laissant  sans 
le  premier  sou,  tu  m'as  fui  à  Paris,  car  il  aurait  fallu  partager, 
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àT9ir  sous  les  yeux  un  complice  gênant  pour  ta  vertu,  pas  si 
bête  !  Tu  m'aurais  plutôt  fait  couper  le  cou  si  tu  Tarais  pu , 
BOUS  un  prétexte  ou  sous  un  autre ,  afin  d'être  débarrdssé  de 
moi  !  eb  bien  !  aujourd'bui,  nie  voici,  je  yeux  ma  part! 

-«•  Tenez,  dit  Rivaud,  voici  dix  mille  francs  dans  ce  porte- 
feuille. Jurez-moi  de  quitter  la  France  et  de  n'y  jamais  re- 
Tenir. . . 

-«•  Gomme  je  suis  fort  à  court,  cber  ami,  je  prends  le  porte- 
feuille... (Rivaud  respira)  comme  à'Compte,  ajouta  Grandpré^ 
ce  sera  pour  les  intérêts,  pendant  cinq  ans,  de  deux  cent  cin- 
quante mille  ballei  qui  me  revenaient  ;  mais  ça  ne  peut  me 
suffire j  mon  cber  ami,  je  suis  pauvre,  tu  es  ricbe^  tu  m'as  volé 
deux  c&tK  cinquante  mille  balles ,  il  me  les  faut ,  arrange-toi 
comme  tu  voudras. 

—  Scélérat... 

—  Pas  tant  que  vous,  monseigneur,  qui  avez  assassiné  un 
bonnète  bémme, votre  maître,  pour  le  voler;  mais,  je  ne  veux 
qu'une  juste  restitution.  Allons  !  Rivaud,  finissons-en,  comme 
tu  disais  tout  à  l'beure  ;  je  veux  tna  part,  la  moitié  du  porte- 
feuille. 

—  Jamais. 

—  Un  grand  homme  a  dit  que  ce  mot  n'est  pas  français. 

—  Vraiment? 

—  N'étais- tu  pas  mon  dépositaire  depuis  le  jour  où  nous  de- 
vînmes associés?  Au  lieu  de  chercber  ton  associé  ou  de  gar- 
der fidèlement  son  dépôt  jusqu'au  jour  oii  il  viendrait  le  ré- 
clamer, tu  t'en  es  servi  sans  son  aveu.  Je  ne  mf^n  plains  pas, 
car  il  me  parait  avoir  fait  des  petits  ;  mais,  enfin  !...  je  pour- 
rais te  réclamer  la  moitié  des  profits,  et  je  ne  prends  que  dix 
mille  francs  pour  l'intérêt  pendant  cinq  ans  de  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  C'est  gentil  de  ma  part. 

—  Je  vous  admirée,  en  vérité.  Vous  tenez  à  votre  chiffre,  à 
ce  qu'il  parait. 

—  Gomme  à  mon  petit  doigt.  Mais  il  y  a  quelque  chose  en- 
core à  quoi  je  tiens,  c'est  à  cette  amitié  que  tu  m'as  témoignée 
autrefois,  lors  du  voyage  que  tu  sais...  Et  la  sympathie  qui 
n'attire  vers  toi  m'engage  à  te  proposer  un  autre  àrrangemeat 
qui  d'ailleurs  me  convient  mieux. 

—  Voyons... 
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—  Les  dfii^  cent  cioquanU  ibîUb  balles  ie  semblent  quelque  . 
çii^se  de  iot^rd  à  décrocher,  soit,  je  me  restiidind  à  cent  mille;  ^. 
seul^n^ent  tu  me  feras  june  pension  de  dix  mille  francs,  et  nous    : 
vivrons  ensemble.  Tu  as  une  fille  à  marier,  elle  est  jolie,  je  ne 
suis  pas  encore  trop  déchiré,  tu  me  la  donneras  en  mariage» 

—  Est-ce  tout?  dit  froidement  Rivaud. 

—  C'est  tout.  Cent  mille  francs  et  votre  fiUe,  ta  fille  et  cent 
mille  francs!  , 

—  Brigand  !  s'écria  Rivaud,  qui  ne  put  se  contenir  davan*' 
tage,  as-tu  pu  croire  que  je  céderais  aux  voaux  d'un  misérable 
de  ta  façon?  Va,  je  ne  te  crains  pas,  je  te  méprise! 

—  Comme  si  tu  n'étais  pas  plus  méprisable  que  moi,  toi, 
qui,  non  content  d'avoir  tué  deux  fois»  as  volé  ton  complice  ! 
Allons  donc!  ça  ne  se  fait  pas,  ces  choses*là,  dans  notre  monde 
à  nous. 

—  Grand  pré!  écoute-moi  bien.  Si  tu  veux  deux  cent  cin- 
quante mille  francs,  je  te  les  donne,  parce  que  je  les  ai  gagnés 
en  sus  des  cinq  cent  mille  de  M.  Henri  de  Pazaval,  et  que  je 
veux  lui  restituer  intacte  la  fortune  de  son  père;  mais  tu  ne 
toucheras  cette  somme  qu'en  Amérique,  où  je  te  ferai  trans- 
porter. Tu  vivras  là  riche  et  heureux,  mais  sans  pouvoir  réali- 
ser ta  fortune  ni  revenir  en  France.  Je  te  donne  vingtH)ua!re 
heures  pour  réfléchir. 

Et  il  sortU. 


XV 


LA  LETTRE  ANONYME. 


Le  colonel  avait  attendu  quelque  temps  son  ami  rue  de  la 
Victoire.  Vingt  fois,  il  voulut  parler  de  Laure  au  général  Qona* 
parte,  mais  le  doute  où  il  se  trouvait  du  résultat  de  la  démar- 
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ehe  que  faisait  en  ce  moment  Henri  près  dtt  père  de  Louise 
Tempècha  de  le  (aire.  Ne  le  voyant  pas  revenir,  il  eut  que-que 
inquiétude,  et  retourna  en  toute  bâte  chez  sa  mère  pour  avoir 
des  nouvelles.  Il  y  trouva  le  marquis  et  fut  rassuré  à  la  vue  de 
sa  Ogure  exprimant  la  plus  vive  satisfaction. 

—  Oh  :  mon  ami,  s'écria  Henri  dès  qu'il  Taperçut,  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes  ! 

—  Laure  est  libre?  demanda  le  colonel,  qui  n'avait  en  ce 
moment  d'autre  préoccupation. 

—  Eile  le  sera  ce  soir.  Rivaud  me  Ta  promis. 

—  Dieu  soit  loué  !  répondit  le  colonel...  cette  pauvre  Laure  ! 
Tu  dois  être  bien  heureuse,  chère  mère. 

—  Bien  heureuse  !  dit  madame  Duperron;  je  vais  revoir  ma 
fille  1...  Mais  il  y  a  encore  autre  chose,  Gustave. 

—  Quoi  donc,  bonne  mère  ? 

—  Il  épouse  Louise. 

—  C'est  un  brave  homme  que  ce  Rivaud  !  et  je  te  félicite  de 
tout  mon  cœur,  mon  cher  Henri.  Revoir  L^ure  libre  et  te  sa- 
voir heureux,  c'est  trop  de  joie  pour  un  jour  !  liais  explique- 
moi  donc... 

—  Rivaud  a  été  charmant.  Je  m'attendais  à  des  explications 
dangereuses,  à  un  interrogatoire  en  règle.  Eh  bien ,  pas  da 
tout;  j'ai  trouvé  dans  Rivaud  le  père  le  plus  tendre,  l'ami  le 
plus  aifeetueux.  Il  n'a  eu  pour  moi,  mon  ami,  que  de  bonnes 
paroles. 

--  Ah!  je  me  sens  si  complètement  heureux,  mon  ami,  que 
j'ai  peur,  je  te  l'avoue,  qu'un  nuage  sombre  ne  traverse  mon 
ciel! 

—  C'est  douter  de  la  Providence,  reprit  madame  Duperron. 
Et  puisqu'elle  nous  rend  à  la  fois  aujourd'hui  Laure' et  Louise, 
ce  n'est  pas  le  jour  de  la  calomnier. 

La  conversation  continua  longtemps  encore  à  rouler  sur  ce 
styet  entre  les  trois  personnes.  Henri  ne  tarissait  pas  de  parler 
de  Louise.  Madame  Duperron  le  secondait  de  son  mieux,  et  le 
colonel,  tout  en  réfléchissant,  aimait  trop  le  marquis  pour  ar- 
rêter l'élan  de  sa  joie  expansive. 

—  Pardon,  excuse,  la  société,  fit  Jean,  le  factotum  de  la  fa- 
mille, je  ne  vous  dérange  pas? 

«-  Ëuire  donc,  invalide  l  dit  le  colonel. 
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^—  Le  fait  est^  mon  colonel,  reprit  gatment  le  manchot,  que 
vous  avez  dit  le  mot  ;  j'aurais  beau  vouloir  dissimuler  la  cliose, 
ça  saute  aux  yeux,  n'est-ce  pas  ? 

—  Il  y  a  des  jours,  dit  gaîment  Henri. 

—  Mais  heureusement  ta  galté  qui  ne  s'en  est  pas  allée.  «« 

—  Pour  ça,  mon  colonel,  c'est  la  vérité  pure.  Je  suis  un  vrai 
pinson  pour  la  galté.  Que  voulez-vous?  je  n'ai  rien  de  morii" 
fiant  sur  la  conscience,  la  santé  est  bonne,  l'appétit  conséquent,  ' 
surtout  quand  je  vous  ai  tous  \h  sous  la  main,  mon  cœur  fait 
un  rataplan  que  tout  le  quartier  en  prendrait  les  armes;  je 
bavarde  comme  un  pierrot,  et  j'ai  des  envies  de  chanter  à  tue- 
tête  comme  le  mioche  d  une  fauvette,  surtout  aujourd'hui,  je 
ne  sais  pas  pourquoi. 

—  C'est  sans  doute  parce  que  le  commandant  se  marie?  dit 
le  colonel. 

—  Ah!  mon  commandant,  c'est  décidé,  vous  endossez  le 
fourniment  de  l'byménée. 

—  Il  épouse  Louise  Rivaud,  dit  madame  Duperron. 

—  Pardi  ne  !  est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  le  dire,  ma  colonelle  I 
Je  me  suis  bien  aperçu  que  le  commandant  avait  le  cœur  pincé. 
Mes  félicitations  respectueuses,  mon  commandant,  ajouta-t-ii 
en  ôtaiit  son  bonnet  de  police. 

Une  lettre  s'échappa  du  bonnet  et  tomba  à  terre. 

—  Ah!  je  t'y  prends,  Jean!  dit  gaîment  HenrL  Voilà  un 
billet  doux  que  tu  laisses  tomber. 

—  Ah!  sacré...  vous  m'y  faites  penser...  C'est  une  lettre 
pour  vous,  qu'on  vient  d'apporter  chez  le  portier. 

—  Une  iett'-e  pour  moi  ?... 

—  C'est  probablement  pour  le  mariage,  ajouta  Jean,  voulant 
se  faire  pardonner  son  inexactitude  en  flattant  l'oreille  de 
Henri  par  une  parole  agréable. 

—  J'ai  peur  que  ce  soit  le  nuage  dont  je  parlais... 

—  Quel  enfantillage  !  s'écria  madame  Duperron. 
Henri  ouvrit  la  lettre  et  courut  à  la  signature. 
•—  Pas  de  signature,  s'écria-t-il.  Grand  Dieu  I 

—  Qu'y  a-t-il?  demandèrent  en  même  temps  le  colonel  et 
sa  mère. 

—  Le  commandant  se  trouve  mal  !  s*énria  Jean, 
Gustave  Duperron  prit  la  lettre  et  la  lut, 
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Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

((  Monsieur,  votre  mariage  avec  mademoiselle  Rivaud  est 
impossible;  renoncez-y,  si  vous  ne  voulez  attirer  sur  elle,  sur 
,  vous  et  sur  tous  ceux  qui  lui  sont  chers  les  plus  grands  mal- 
heurs. Vous  remercierez  plus  tard,  si  jamais  vous  venez  à  le 
connaître,  l'ami  qui  vous  donne  cet  avertissement  désintéressé- 

»  D'ailleurs,  le  mariage  ne  se  fera  pas,  et,  si  vous  tenez  à 
ne  pas  être  remercié,  hàtez-vous  de  prendre  les  devants  et  de 
rendre  àRivaud  sa  parole.  Demain  il  sera  peut-être  trop  tard.  » 

—  D'où  peut  venir  cette  lettre?  Je  me  perds  en  conjectures. 

—  Jean,  s'écria  le  colonel,  cours  demander  au  concierge  qui 
lui  a  remis  cette  lettre. 

L'absence  du  Gdèle  Jean  fut  de  courte  durée. 

—  Ëh  bien!  mon  commandant,  ût-il,  j'ai  demandé  la  chose 
au  concierge,  qui  assure  que  la  lettre  lui  a  été  remise  par  un 
gamin  des  rues. 

—  On  a  pris  toutes  les  précautions,  observa  Henri. 

—  Eh  1  laisse  là  cette  stupide  lettre  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'en  occupe .  Est-ce  qu'il  faut  faire  attention  à  ces  choses-là  ? 

»  Gependènt... 

—  Gustave  a  raison,  mon  éher  Henri,  dit  madame' Duperron. 

—  Certainement,  mon  commandant,  dit  à  son  tour  Jean, 
non  moins  ému  que  les  autres. 

—  Est-ce  qu'on  se  défend  contre  des  armes  empoisonnées  ? 
C'est  lui  faire  trop  d'honneur,  cher  ami,  à  ce  lâche  qui  te 
frappe  par  derrière,  que  de  lui  donner  la  joie  d'apprendre  qu'il 
t'a  fait  une  mortelle  blessure  !  Des  lettres  anonymes !. ..  Allons  ! 
mon  frère,  ne  laisse  pas  abattre  ton  grand  cœur.  Méprise  et 
foule  aux  pieds  tout  cela,  et,  plutôt  que  de  gémir  comme  une 
femme,  réfléchissons  froidement  sur  cette  afl'aire,  comme  des 
hommes.  Tu  sais  que  Rivaud,  ton  beau-père,  parce  que  nous 
voulons  tous  qu'il  le  soit,  est  venu  ici,  chez  ma  mère,  tout  à 
l'heure,  accompagné  de  sa  fille,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  lettre,  quelque  chose 
de  vrai,  quelque  danger  enûn  pour  ton  amour,  n'est-îl  pas 
évident  que  Rivaud  ne  sérail  pas  venu,  il  y  a  une  heure  à 
peine,  avec  Louise,  chez  madame  Duperron  ? 

—  C'est  juste. 

—  Avez-vous  remarqué,  ma  mère,  dans  la  physionomie  de 
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Rivaud  qu'il  y  eût  quelque  froideur,  quelque  répuisioD? 

—  Nullement,  au  contraire. 

—  Et  tu  ne  devines  pas  que  cette  lettre  est  une  perfidie 
gratuite  de  quelque  sot  et  méchant  personnage  jaloux  de  ton 
bonheur  ! 

—  Crois-tu,  Gustave? 

—  Ah  !  les  amoureux  !  lit  madame  Duperron  en  s'adressant 
à  Jean^  tous  les  mêmes!... 

—  Heureusement!  ma  colonelle,  vous  et  moi,  nous  sommes 
guéris  de  cette  maladie-là  ! 


XVI 


LA  VERTU  DE- MADEMOISELLE  JEANNETTE. 


Mais  revenons  à  l'auteur  de  la  lettre,  à  Grandpré  que  nous 
avons  laissé  dans  le  salon  du  père  de  Louise^  et  qui  avait  de 
bonnes  raisons  pour  enrayer  ce  char  conjugal. 

La  brusque  sortie  de  Rivaud  stupéfia  Grandpré  :  il  s*était 
fait  à  l'idée  qu'en  se  montrant  seulement  à  son  ancien  complice 
il  en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait.  Au  lieu  de  cela,  il  fal- 
lait manœuvrer  pour  l'amener  à  nager  dans  ses  eaux. 

Il  y  avait  plus  d'un  grand  quart  d'heure  que  le  philosophe^ 
plongé  dans  ses  réflexions,  était  seul  au  salon,  lorsqu'une  porte 
s'ouvrit  doucement  et  laissa  passer  le  masque  diabolique  de 
M.  Bibi. 

—  Seul?  dit  le  domestique  à  voix  basse. 

—  Seul,  répondit  Grandpré  en  reconnaissant  son  ami. 

—  Eh  bien? 

—  Ça  ne  va  pas  encore  comme  je  voudrais. 
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—  Il  ne  Veut  pas  cracher? 

—  Pas  encore,  nous  avons  rendez-vous  demain,  ici,  à  la 
même  heure.  Toi,  pendant  ce  temps-là,  veille  au  grain.  A 
propos,  j'aurai  besoin  de  toi,  demain,  de  bonne  heure  :  tâche 
de  Vesbigner  un  peu,  je  ^attendrai  chez  moi. 

—  J'y  serai. 

—  Très-bien!  et  maintenant,  adieu!  on  pourrait  nous  sur- 
prendre. 

—  Adieu  !  philosophe,  à  demain  ! 

—  A  demain  ! 

Grandpré  s'éloigna  en  combinant  ses  plans  d'attaque. 

Il  trouva  chez  lui  mademoiselle  Jeannette  toute  pimpante 
dans  une  toilette  neuve  que  sa  maîtresse  lui  avait  donnée  le 
matin  même.  Elle  était  vraiment  fort  jolie  dans  ses  nouveaux 
atours.  En  la  voyant  aussi  fraîche,  aussi  appétissante,  le  vieux 
drôle  sentit  se  réveiller  dans  son  cœur  les  désirs  violents  qui 
l'avaient  enflammé,  le  jour  de  leur  première  rencontre,  pour 
les  appas  de  la  maîtresse  de  M.  Bibi. 

Jusqu'à  ce  jour  il  avait  eu  peu  d'occasions  de  se  trouver  en 
têle-à-tête  avec  Jeannette,  sans  risquer  de  voir  un  tiers  jaloux 
apparaître  brusquement;  or,  comme  le  cas  de  criminelle  con- 
versation venant  à  se  produire,  et  M.  Bibi  venant  à  découvrir 
le  pot  aux  roses,  Grandpré  savait  que  son  affaire  serait  claire, 
il  avait  toujours  dissimulé,  étouffant  dans  son  âme  per- 
verse les  violents  désirs  que  mademoiselle  Jeannette  faisait 
naître  chez  lui.  D'ailleurs,  la  belle  aimait  Xo^jaunetSy  cl  habi- 
tuellement il  n'avait  pas  même  de  gros  sous  dans  sa  poche. 

Aujourd'hui  les  choses  avaient  changé  :  il  avait  le  porte- 
feuille de  Rivaud  orné  de  dix  mille  francs  de  bon  aloi.  De  plus, 
l'ami  Bibi  était  à  l'hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  ;  il  venait  de 
le  quitter;  pas  de  crainte  à  avoir  de  ce  côté.  L'occasion  fait  le 
luron^  a-t-on  dit  quelque  part.  Or,  l'occasion  était  si  belle, 
que  le  luron  se  montra. 

—  Comme  tu  es  jolie,  ma  Jeannette  !  dit  Grandpré  en  fixant 
les  yeux  sur  la  vertueuse  madame  Barnabe. 

—  Tu  trouves,  philosophe? 

—  Qui  t'a  donc  donné  tous  ces  beaux  affiquets? 

—  Ma  maltresse,  mademoiselle  Louise. 

*—  Tu  vois  que  je  t'ai  placée  en  bonne  maison, 
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—  Assez  causé  de  bêtises.  Voyons  un  peu,  où  en  es-tu  de 
nos  affaires? 

—  Tiens^  vois  un  peu.  Et  il  laissa  entrevoir  h  Jeannette  le 
portefeuille  de  Rivaud. 

—  Tu  as  donc  fait  le  coup  ? 

—  Non,  c'est  lui  qui  m'a  contié  la  chose... 

—  Combien  de  balles  là-dedans? 

—  Dix  mille,  ma  petite. 

—  C'est  gentil,  mais  c'est  loin  de  ce  que  tu  promettais. 

—  Laisse-donc,  ce  n'est  qu'un  faible  à-compte.  Nous  avons 
peloté,  nous  n'avons  pas  encore  joué, 

—  Ah!  et  quand  jouerez- vous  tous  deux? 

— Demain.  En  attendant,  Jeannette,  veux-tu  m'aimer  un  peu? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  me  faire  plaisir.  Tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

—  Ça  dépend...  tu  as  été  bien  grigou  avec  Bibi. 

'    —  Avec  toi  je  serai  généreux  comme  un  milord... 

—  Voyons  ça. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  long  de  là  conversation  de  ces 
deux  intéressants  tourtereaux...  Mademoiselle  Jeannette,  en 
revenant  à  l'hôtel  du  Mont-Blanc,  fut  grondée  par  sa  maîtresse 
pour  être  restée  si  longtemps  absente;  par  Pierre,  qui  l'avait 
cherchée  partout;  par  M.  Barnabe,  son  illustre  époux,  qui  n'é- 
tait pas  sans  soupçon  à  l'endroit  de  son  cher  ami  le  philosophe. 

Si  quelque  curieux  avait  visité  le  soir  le  portefeuille  passé 
des  mains  de  Rivaud  dans  celles  de  Grandpré,  il  eût  reconnu 
que  la  somme  qu'il  contenait,  loin  de  faire  de»  petits,  était 
diminuée  du  dixième. 

M.  Barnabe  pardonna  à  madame  son  épouse  sa  longue  ab- 
sence en  voyant  à  son  cou  une  magnifique  chaîne  d'or,  à  sa 
ceinture  une  très-belle  montre  de  même  métal,  que  la  ver- 
tueuse soubrette  prétendit  avoir  gagnée  par  un  habile  travail, 
en  traversant  le  Palais -Royal,  où  chaîne  et  montre  se  troa- 
vaient  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres  exposées  (exposées 
est  le  mot,  comme  on  voit]  à  la  devanture  d'un  des  plus 
riches  bijoutiers  de  Paris. 

Bibi  fut  médiocrement  convaincu,  toutefois,  de  l'origine 
attribuée  à  ces  bijoux;  mademoiselle  Jeannette,  à  son  dire, 
travaillait  si  mal!...  D'ailleurs,  il  avait  quelques  raisons  de 
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eroire  que  tout  cela  n'était  pas  le  produit  du  travail  dont  par- 
lait son  adorée. 

La  visite  de  Fex-in tendant^  son  complice,  avait  été,  comme 
on  le  pense  bien^  fort  désagréable  à  Rivaud.  Retiré  dans  son 
cabinet,  après  son  entrevue  avec  le  Grandpré,  il  se  livrait  aux 
plus  pénibles  réflexions  et  cherchait,  sans  pouvoir  le  trouver^ 
un  moyen  efficace  de  sortir  de  ce  mauvais  pas. 

—  Ce  Grandpré,  se  disait-il,  me  parait  un  fier  misérable  :  le 
vice  et  la  misère  ont  achevé  ce  que  Favarice  avait  commencé. 
Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  chez  cet  homme  aucune  corde  sen- 
sible à  faire  vibrer  :  il  faut  agir  par  intimidation,  et  pour  cela, 
la  première  chose  à  faire,  c'est  de  tâcher  de  connaître  s'il  a 
par  derrière  lui  quelque  moyen  d'action  contre  moi.  S'il  est 
seul  ;  si,  après  lui,  il  n'y  a  plus  de  craintes  à  avoir,  et  s'il  n'ac- 
cepte pas  une  position  honorable,  assez  loin  d'ici  pour  ne  pou- 
voir jamais  troubler  mon  repos;  si  enfin  il  me  forcé  à  ajouter 
uue  mauvaise  action  à  celles  dont  j'espérais  me  laver  par  l'u- 
nion de  ces  deux  enfants...  oh!  alors,  malheur  à  lui,  il  l'aura 
voulu...  Oui,  mais  s'il  n'avait  pas  seul  la  connaissance  du  fatal 
secret?...  C'est  possible,  c'est  probable  môme;  le  misérable 
est  fin,  rusé  comme  la  fouine,  il  est  incapable  de  mettre  tous 
ses  œufs  dans  le  même  panier.  Quant  à  consentir  à  ce  quil 
veut,  à  souscrire  aux  conditions  ridicules  qu'il  met  à  son  si- 
lence... à  ce  mariage...  allons  donc!  j'aimerais  mieux  le  tuer 
d'abord,  et  moi  ensuite.  Ma  Louise  aux  bras  d'un  Grandpré..- 
cette  idée  seule  me  donne  la  fièvre...  mais  on  peut  retarder 
un  peu  le  mariage^  gagner  du  temps,  lui  faire  espérer!  Soyons 
diplomate,  puisqu'il  le  faut;  allons,  quand  je  me  casserais  la 
tète  inutilement  à  ruminer  des  plans  de  défense,  à  quoi  bon? 
Il  faut  d'abord  connaître  les  moyens  d'attaque...  songeons  plU" 
tôt  à  ce  que  j'ai  promis  à  ces  enfants. 

Il  se  mit  à  son  bureau,  écrivit,  cacheta  une  lettre  et  sonna. 
M.  Barnabe  parut. 

—  Portez  cette  lettre  au  Luxembourg,  dit  Rivaud,  c'est  pour 
le  citoyen  directeur  Barras. 
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Il  était  plus  de  quatre  heures  du  soir  quand  Bibi  sortit  pour 
aller  porter  la  lettre  de  Rivaud.  En  route,  il  pensa  que  cette 
missive  pouvait  n'êlre  pas  sans  importance  pour  leurs  projets, 
et,  au  lieu  de  se  rendre  directement  chez  Barras,  il  courut  d'a- 
bord chez  son  associé.  On  fut  assez  longtemps  à  ouvrir.  Il 
trouva  le  philosophe  seul,  dans  une  chambre  un  peu  en  dés- 
ordre. La  vue  de  M.  Barnabe  ne  parut  pas  faire  grand  plaisir 
à  Grandpré. 

—  Que  diable  viens-tu  faire  ici,  à  cette  heure  et  aujour- 
d'hui? lui  dit-il,  je  t'avais  dit  ;  demain  matin. 

—  Comme  tu  reçois  les  amis,  toi,  philosophe.  As-tu  vu 
Jeannette  ? 

—  Jeannette!  non,  c'est-à-dire  oui,  il  y  a  quelque  temps, 
mais  elle  est  repartie. 

Grandpré  n'osait  mentir  tout  à  fait. 

—  C'est  drôle,  dit  à  demi-voix  Bibi,  dont  le  regard  parcou- 
rait la  chambre  et  s'arrêtait  non  sans  quelque  émoi  sur  cer- 
taines parties  de  l'appartement,  qui  ne  semblaient  pas  dans  un 
ordre  parfait...  c'est  bien  drôle. 

—  Qu'as-tu  donc  à  flairer  comme  ça  partout?  reprit  Grand- 
pré qui  s'était  remis. 

—  Rien...  A  propos,  voici  une  lettre. 

—  De  qui? 

—  De  Rivaud. 

—  Pour  moi?...  donne. 


Isa  LE  MARQUIS  DE  t»àZAVAL. 

*-  Non,  pour  Barras. 

—  Eh  !  donne  tout  de  même,  je  me  doute  de  ce  dont  il  s'agit. 
~  J'ai  pensé  que  ça  pouvait  influer  sur  nos  projets,  et  je 

suis  venu  te  l'apporter. 
Grandpré  avait  décacbelé  la  lettre  avec  précaution  et  la  lisait. 
Bibi  regardait  autour  de  lui  d'un  air  inquiet. 

—  Ya  vile  porter  cette  lettre  au  Luxembourg,  elle  n'a  pas 
d'importance  pour  la  grande  affaire;  il  ne  faut  pas  qu'on  se 
doute  de  rien  rue  du  Mont-Blanc;  si  on  pensait  que  nous  nous 
connaissons^  tout  serait  perdu  ;  tiens,  la  voilà  recachetée^  va 
vite,  ne  perds  pas  de  temps,  et  à  demain^  à  huit  heures  du  matin. 

—  Ici? 

—  Non^  dans  le  cabinet  du  marchand  de  vin,  sous  le  pilier 
des  halles. 

—  Bon  !  à  demain  ! 

Bibi  partit,  Grandpré  le  regarda  par  la  fenêtre,  derrière  le 
rideau,  et,  dès  qu'il  se  fut  assuré  qu'il  avait  doublé  le  coin  de 
la  rue,  il  se  retourna. 

—  Sors  vite  et  décampe  ;  leste,  il  peut  revenir,  s'il  se  doule 
de  quelque  chose. 

—  Tu  crois?...  J'en  ai  eu  joliment  peur,  il  nous  aurait  as* 
sommés  tous  les  deux. 

G'élait  mademoiselle  Jeannette  qui  parlait  ainsi,  en  sortant 
de  la  ruelle  du  lit,  d'abord  la  tête,  puis  le  corps,  puis  les  jambes. 

—  Adieu,  philosophe. 

—  Adieu,  ma  belle. 

L'ex-fermier  avait  travaillé  une  partie  de  la  nuit  à  meltre 
ses  affaires  en  ordre  comme  s'il  allait  se  battre  en  duel  au 
point  du  jour. 

L'ex-intendant  avait  passé  également  une  partie  de  la  nuit  à 
écrire  dans  son  galetas. 

A  huit  heures,  M.  Kivaud  dormait  dans  un  lit  moelleux. 

A  huit  heures,  les  citoyens  Grandpré  et  Bibi  causaient,  at- 
tablés dans  le  cabinet  peu  élégant  d'un  marchand  de  vin,  sous 
le  pilier  des  halles. 

—  Ecoute-moi  bien,  et  songe  que  tu  as  promis  de  suivre 
de  point  en  point  mes  instructions,  disait  Grandpré  ;  il  est  de 
la  dernière  importance  que  tu  ne  t'en  écartes...  sous  aucun 
prétexto. 
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—  SulficUy  philosophe^  on  fera  ainsi  que  Totre  excellence 
le  désire,  comme  on  disait  jadis.  ^ 

—  Tu  vois  bien  ces  papiers,  cette  grosse  lettre  cachetée  de 
cinq  cachets  noirs  à  mon  chiffre... 

—  Tu  n'y  mets  pas  tes  armes  ? 

— -  Pas  de  bêtises,  Bibi,  ceci  est  sérieux...  je  ne  ris  pas. 

—  Ah! 

—  Cette  grosse  lettre  renferme  de  quoi  écraser  le  Bivaud.  Si 
je  viens  à  mourir,  à  être  tué,  ou  à  disparaître,  car  avec  ces 
gueux-là  il  faut  tout  prévoir,  tu  iras  chez  le  notaire,  dont  Je 
te  donne  ici  l'adresse,  chez  qui  je  vais  la  déposer.  Moyennant 
le  billet  que  voilà,  et  que  tu  trouveras  toujours  sur  moi,  mort 
ou  vivant,  ce  paquet  te  sera  rerais.  En  ce  cas  tu  l'ouvrirais  et 
tu  trouverais  des  instructions  précises.  Me  jures-tu  de  t'y  con- 
former ? 

—  Foi  de  Bibi,  qui  n'a  jamais  manqué  à  la  parole  donnée  à 
un  ami. 

—  Maintenant,  mon  cher,  retourne  vite  à  ton  poste,  rue  du 
Mont-Blanc.  A  midi  je  serai  chez  le  Bivaud.  Ce  soir,  après  le 
dîner  des  domestiques,  je  t'attends  au  café  qui  fait  le  coin  du 
boulevard;  je  te  dirai  le  résultat  de  notre  conversation.  Sur- 
tout, comme  je  te  l'ai  dit  hier,  pendant  que  je  serai  avec  le 
Bivaud,  veille  au  grain  :  si  tu  entends  un  coup  de  siffiet  (et  il 
lui  montrait  l'instrument),  n'hésite  pas  à  venir  à  mon  aide,  c'est 
que  la  chose  sera  indispensable,  ear  je  ne  hasarderai  ce  signal 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Le  fait  est  qu'hier,  quand  j'ai  mis  le  nez  à  la  porte,  ça 
chauffait... 

—  Oui,  le  Bivaud  était  un  peu  monté,  et  je  n'ai  pas  été 
fâché  de  te  savoir  là,  près  de  moi.  Allons,  adieu,  à  ce  soir. 

—  A  ce  soir,  philosophe,  et  bonne  chance. 

Grandpré  courut  chez  un  notaire  de  la  rue  Honoré,  déposa 
le  précieux  écrit  comme  un  testament  olographe  qui  ne  de- 
vait être  ouvert  qu'après  sa  mort  dûment  constatée,  ou  remis 
à  l'individu  porteur  d'une  autorisation  de  lui  Grandpré,  auto- 
risation dont  il  donna  la  teneur,  si  pendant  deux  mois  entiers  le 
notaire  ne  recevait  aucune  lettre  indiquant  qu'il  existât  encore. 

On  voit  que  l'ex-intendant  prenait  ses  précautions  contre  les 
deux  meilleurs  amis  qu'il  eût  trouvés  dans  le  monde,  {(ivaud 
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d'une  part,  Bibi  de  Taiitre,  ee  qui  ne  manquait  paâ  d'être  flat- 
teur pour  tous  les  trois. 

A  midi  précis^  M.  Grandpré  entrait  dans  le  salon  de  M.  Ri- 
yaud,  sans  que  le  domestique  chargé  de  Tinlroduire  lui  eût 
demandé  son  nom  pour  l'annoncer. 

—  Donnez-Yotis  donc  la  peine  de  vous  asseoir^  fit  le  maître 
de  la  maison  en  indiquant  un  siège  à  Grandpré. 

Grandpré  s'assit. 

—  Avez-vous  réfléchi  aux  propositions  que  j'ai  cru  devoir 
vous  faire,  et  les  acceptez-vous  ?  dît  Rivaud. 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre,  monsieur,  que  je 
vous  demande  de  nouveau  la  maki  de  mademoiselle  votre  fille. 
Gomme  elle  ne  peut  épouser  le  fils  du  marquis... 

—  Je  ne  vous  demande  pas,  monsieur,  si  je  dois  ou  non  don- 
ner la  main  de  ma  fille  à  M.  de  Pazaval,  ce  que  je  vous  de- 
mande encore  une  fois  et  pour  la  dernière,  c'est  de  me  dire  si 
vous  acceptez  ou  non  les  propositions  que  je  vous  ai  faites  hier. 

—  Je  les  refuse,  dit  Grandpré  en  accentuant  ces  trois  mots. 

—  Vous  avez  sans  doute,  pour  agir  ainsi,  des  motifs  ? 

—  Parbleu!  les  plus  graves  du  monde.  J'ai  toujours  mieux 
aimé  deux  sous  qu'un,  j'ai  toujours  préféré  le  certain  à  l'incer- 
tain et  je  tiens  énormément  à  ma  peau. 

—  Vous  savez  que  ces  deux  jeunes  gens  s'aiment? 

—  Parbleu  !  je  sais  même  qu'ils  s'adorent. 

—  Eh  bien?  alors.... 

—  Qu'est-ce  cela  me  fait....  Oh  !  soyez  tranquille,  ce  n'est 
pas  le  cœur  de  mademoiselle  Louise  que  je  veux;  je  ne  suis 
pas,  à  mon  âge,  assez  niais  pour  cela.  Si  la  petite,  une  fois  ma 
femme,  veut  voir  son  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  y  mettrai 
obstacle.... 

—  Misérable  !  pensa  Rivaud. 

—  Non,  non,  continua  Grandpré,  je  ne  serai  ni  un  mari  ja- 
loux, ni  un  mari  exigeant  :  je  ne  veux  qu'un  contrat,  sous  le 
régime  de  la  commujiauté;  je  ne  lui  apporte  rien,  elle  m'ap- 
porte la  fortune  de  monsieur  son  père,  et....  et  nous  parta- 
geons.. . .  voilà ....  Mais  il  m'est  impossible  de  traverser  l'Océan, 
ça  me  donne  le  mal  de  mer, 

—  Ecoute,  Grandpré.... 

—  Ah  !  nous  commençons  donc  à  nous  tutoyer  de  nouyeâii; 


LE  MARQ.UIS  DE    PÂZAVÀL.  m 

reprit  ce  dernier;  tant  mieux,  c'est  bon  signe.  Je  vois  que  tu 
t'humanises  et  que  tu  reviens  à  nos  anciennes  habitudes. 

Bivaud  ne  sembla  faire  aucune  attention  à  cette  observation 
de  Tex-intendant,  et  continua  : 

—  Ecoute,  je  serai  franc  avec  toi,  je  te  jure  que  je  n'ai  nul- 
lement l'intention  de  te  tromper.... 

—  Ta,  ta,  ta,  des  balivernes,  des  bêtises,  et  ton  serment 
aussi. 

Le  rouge  monta  si  brusquement  au  visage  de  Kivaud  à  cette 
insolente  et  imprudente  réponse  de  Grandpré,  qu'on  eût  pu 
croire  qu'il  allait  être  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Toutefois  l'ex- fermier  se  contint  encore  et  ajouta  : 

—  Voyons,  sois  raisonnable,  sois  juste.  Je  t'en  prie,  je  t'en 
supplie,  Grandpré,  n'exige  pas  un  sacrifice  impossible,  qui 
ferait  ton  malheur,  le  raien,  celui  de  Louise. 

—  Parle  pour  toi,  Rivaud.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  belle 
Louise  serait  si  malheureuse  entre  mes  bras....  Non,  décidé- 
ment. Ce  qu'il  me  faut,  c'est  ta  fortune  et  ta  fille,  ta  fille  et  ta 
fortune.  M'as-tu  compris,  enfin? 

—  Parfaitement,  monsieur,  reprit  Rivaud  l'œil  en  feu. 

11  était  évident  que  la  foudre,  amoncelée  d'une  manière  trop 
imprudente  par  Grandpré,  allait  éclater  sur  la  tête  de  l'inten- 
dant. 

—  Parfaitement,  répéta  le  fermier,  mais  il  y  a  des  supposi- 
tions qui,  je  le  vois,  échappent  à  votre  sagesse.  Avant  que  vous 
soyez  mon  gendre,  je  puis  vous  brûler  la  cervelle  ici,  et  me 
tuer  ensuite,  monsieur  Grandpré. 

Rivaud  avait  prononcé  ces  derniers  mots  d'un  ton  de  voix 
effrayant,  et  en  les  prononçant,  présage  plus  effrayant  encore 
pour  l'ex-intendant,  il  s'était  levé  brusquement  et  avait  poussé 
le  verrou  des  portes  du  salon.  Us  étaient  enfermés  face  à  face. 
Grandpré  ne  riait  plus,  il  commença  à  trembler  de  tous  ses 
membres,  il  vit  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  ap- 
peler Bibi  à  son  aide,  il  saisit  son  sifflet  et  le  porta  à  ses  le* 
vres,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  faire  usage,  le  terrible  Ri- 
vaud avait  vu  son  mouvement:  d'une  main  il  avait  arraché  le 
sifflet,  de  l'autre  il  avait  tiré  de  leur  boite  une  paire  de  pisto*- 
lets  qu'il  arma.  Grandpré  voulut  citiev  ;  Rivaud  lui  posa  la  main 
sur  la  bouche,  le  bâillonna  avec  son  mouchoir,  le  jeta  par  terre 
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libaissa  Tan  des  pistolets,  posa  le  canon  sur  le  front  de  la  vic- 
time et  lui  dit  : 

—  Tu  Tas  voulu,  misérable,  j'avais  renoncé  au  crime,  tu 
m'y  pousses,  tu  m'y  forces  de  nouveau^  je  me  lave  les  mains 
de  Faction  que  tu  m'obligesàcommettre,  et  il  lâcha  la  détente. 
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d'heure  a  GRANDPRÉ. 


Il  existait,  vers  la  un  de  Tannée  1797,  au  coin  de  la  rue  du 
Mont-Blanc  et  du  boulevard,  uu  petit  café-estaminet^  fréquenté 
de  préférence  par  des  militaires  de  la  garnison  de  Paris^  gar- 
nison du  reste  fort  peu  nombreuse. 

Le  soir  du  jour  où  avait  eu  lieu  la  dernière  scène  entre  Ri- 
vaud  et  Grandpré,  sur  les  huit  heures,  un  homme  vêtu  assez 
proprement  était  attablé  près  de  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
rue  du  Mont-Blanc,  A  chaque  instant  il  avalait  une  gorgée  de 
liquide^  lançait  une  bouffée  de  tabac  d*un  air  impatienté  et 
passait  sa  tête  à  la  fenêtre.  Deux  ou  trois  fois  déjà  on  avait  été 
obligé  de  le  prier  de  laisser  la  fenêtre  close,  vu  Tétat  peu  en- 
gageant de  l'atmosphère.  Il  poussait  la  croisée  sans  rien  dire, 
puis  une  minute  après  l'ouvrait  encore^  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  observations  vinssent  le  contraindre  à  la  fermer  une 
fois  de  plus. 

Ce  manège  avait  fortement  indisposé  contre  lui  un  monsieur 
à  grandes  moustaches^  vêtu  d'une  longue  redingote  boutonnée 
jusqu'en  haut^  et  qui  semblait  très-agacé  du  peu  de  réussite 
der>  observations  successives  faites  au  quidam.  Ce  monsieur 
était  remarquable  par  Tabsence  complète  d'un  bras. 


LE  MARQUIS  DB  PAZAVAL*  m 

—  Sacrebleul  disait-il,  voilà  un  animal  bien  embêtant.... 
Est-ce  que  cet  ours-là  a  toujours  vécu  dans  les  départements 
du  Nord  ? 

—  Eh  ?  monsieur^  là-bas^  fermez  donc  votre  fenêtre,  sans 
vous  commander  !  11  faut  que  vous  soyez  b...  échauffé  ce  soir  ! 

—  Vous  avez  donc  froid,  vous? 

—  Un  peu,  méchant  morveux. 

Et  Je  manchot  s'approcha  d'un  œil  menaçant  de  la  table  de 
M.  Bibi. 

—  Fermez  votre  fenêtre  si  vous  voulez,  je  veux  ouvrir  la 
mienne.  Après  ça,  laissez-moi  tranquille,  je  ne  vous  parle  pas. 

—  Je  te  parle,  moi,  p^kin,  et  je  vais  te  tremper  une  soupe. 
-^Toi? 

—  Oui,  moi  ! 

Us  se  ruèrent  Tun  sur  Tautre,  on  les  sépara  avec  peine.  Le 
manchot  sortit  pour  aller  chercher  un  ami  sans  doute  ou  des 
armes,  et  le  particulier  se  remit  à  la  fenêtre. 

La  dispute  en  resta  là  pour  l'instant.  Tout  à  coup,  satisfait 
sans  doute  d*un  dernier  coup  d'œil  jeté  au  dehors,  Bibi-Bar- 
nabé  fit  un  bond  en  arrière,  ferma  la  croisée  et  se  précipita 
vers  la  porte,  au-devant  d'un  individu  qui  entrait. 

—  Enfin,  te  voilà,  sacrebleu  ! 

—  J'ai  bien  failli  ne  pas  venir,  le  gueux  a  voulu  me  tuer. 
Bibi  se  mit  à  rire  comme  un  fou. 

—  Et  les  pistolets  ont  raté.... 

—  Comment  sais-tu?... 

•—  Cette  bêtise  !  j'avais  enlevé  la  charge  et  laissé  la  poudre 
dans  les  bassinets  seulement. 

—  Comment!  c'est  à  toi^  que  je  dois?... 

•—  Ce  matin,  en  faisant  sa  chambre,  j'ai  vu  qull  avait  chargé 
ses  pistolets,  je  me  suis  méfié....  Ah  çà!  mais,  comment  tout 
cela  a-t-il  fini  ?  reprit-il  très-brusquement. 

—  En  me  débattant,  j'eus  le  bonheur  de  faire  tomber  une 
console  sur  laquelle  se  trouvait  un  riche  cabaret;  le  bruit  at- 
tira Louise  Rivaud,  qui  vint  frapper  à  la  porte  du  salon  pour 
connaître  la  cause  de  ce  vacarme.  Le  gueux  s'empressa  de  me 
débâillonner,  de  m'ouvrir  la  porte  et  de  me  dire  tout  haut  en 
me  congédiant,  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  à  cause  de  sa 
fille,  tu  comprends.,.. 
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—  4(  Ce  n'est  rien,  mon  cher  monsieur,  absolument  rien;  ce 
petit  accident  est  facile  à  réparer,  ne  yous  en  préoccupez  pas. 
Quand  vous  voudrez^  nous  reprendrons  cet  entretien. 

—  Eh  bien  !  alors,  que  ^as-tu  faire  ? 

—  Prenons  un  cabinet,  je  yeux  lui  écrire. 

Au  boul  d'une  demi-heure,  Grandpré  lut  à  son  ami  la  lettre 
adressée  à  Rivaud,  qu'il  terminait  ainsi  : 

a  A  mon  lour,  je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  me 
répondre.  Ce  temps  passé,  la  bombe  éclate. 

9  Voyez  donc  s'il  vous  plait  de  sacrifier  tout  à  une  amourette 
de  jeunes  gens. 

9  Décidez;  votre  sort  est  entre  vos  mains,  j'attends.  La  mè- 
che est  allumée,  et  je  suis  prêt  à  mettre  le  feu  aux  poudres. 
Adressez  votre  lettre,  bureau  restant.  » 

—  Tonnerre  !  quel  style  1  dit  Bibi  tombant  en  admiration  à  la 
lecture  de  cette  lettre.  Mali  comment  veux«tu  faire  remettre 
ton  épltre  au  Rivaud? 

*-  Par  le  premier  Auvergnat.... 

•^  Donne,  je  m'en  charge. 

Mais  au  moment  d'ouvrir  la  porte,  Bibi  fut  subitement  pris 
au  collet  par  un  grand  gaillard  à  moustaches  épaisses  qui  lui 
dit  d'un  air  peu  aimable  : 

—  C'est  donc  toi,  clampin,  qui  aimes  les  fenêtres  ouvertes 
et  qui  te  permets  de  ne  pas  exécuter  les  ordres  des  vieux  sol- 
dats de  la  République?  Puisque  tu  aimes  tant  les  fenêtres  eu- 
vertes,  je  vais  te  montrer  le  moyen  de  t'en  servir. 

Grandpré  était  resté  jusqu'alors  derrière  les  deux  champions. 

Espérant  amener  une  solution  pacifique,  il  se  décida  cepen- 
dant à  intervenir,  et,  se  plaçant  à  côté  du  terrible  tambour- 
major,  en  train  d'exécuter  des  ra  et  des  fla^  avec  Bibi  pour 
canne,  il  s'apprêta  à  l'interpeller  le  plus  poliment  du  monde. 
Dans  le  mouvement  qu'il  fit  pour  se  rapprocher,  son  visage 
vint  se  placer  droit  sous  l'un  des  derniers  quinquets  al- 
lumés de  l'établissement.  Mais  à  peine  Jean,  car  le  manchot 
n'était  autre  que  notre  vieil  ami,  eut-il  aperçu  ses  traits,  qu'il 
poussa  un  cri  terrible  : 

—  L'assassin  du  commandant!  Sacré  mille  tonnerres!  Moran, 
lâche  ton  clampin,  empoigne-moi  cehii-là,  qu'on  ferme  les 
portes  partout!... 
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Et  il  voulut  sauter  sur  Grandpré. 

—  Le  postillon!  le  postillon!...  murmura  [rex-intendant. 
Plus  agile  que  la  pensée^  il  saute  sur  un  tabouret^  puis  sur  une 
table^  puis  s'élance  par  la  fenêtre,  tombe  du  premier  bond  sur 
le  pavé,  sans  se  faire  le  moindre  mal^  et  décampe  à  fond  de 
train  comme  le  lièvre  piqué  d'un  coup  de  fusil. 

Tout  ce  remue-ménage  avait  donné  le  temps  à  Bibi^  lâché  par 
son  adversaire,  de  prendre  la  fuite  à  son  tour  ;  en  sorte  qu'il 
arriva  ce  qui  arrive  souvent,  c'est  que,  voulant  en  saisir  deux, 
le  pauvre  Jean  et  son  ami  n'en  saisirent  aucun. 

Le  soir,  Laure  fut  rendue  à  son  frère. 

Ce  fut  une  fête  de  famille. 

Lorsque  Rivaud  rentra  chez  lui,  on  lui  remit  la  lettre  de 
Grandpré.  A  minuit,  tout  dormait  dans  l'hôtel,  y  compris 
M.  Bibi-Barnabé,  qui,  secoué  comme  un  prunier  par  son  ex- 
tambour-major, ne  pouvait  bouger  un  membre  sans  crier  de 
douleur,  tant  il  avait  été  disloqué. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  le  lendemain,  on  frappa  à  coups 
redoublés  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Rivaud.  Le  concierge,  après 
bien  des  façons,  après  bien  des  pourparlers,  ouvrit  enfin. 

Un  individu,  enveloppé  dans  un  grand  manteau,  le  chapeau 
rabattu  sur  la  figure,  demanda  à  voir  le  maître. 

—  Monsieur  n'a  pas  l'habitude  de  recevoir  à  cette  heure,  dit 
le  concierge,  furieux  d'avoir  été  réveillé. 

—  C'est  possible  ;  mais  c'est  pour  affaire  de  la  plus  haute 
importance.  f 

—  Faites-lui  passer  ce  petit  mot. 

Il  faisait  froid  et  nuit.  L'individu  au  manteau  se  mit  à  ar- 
penter la  cour  à  grands  pas  pour  se  réchauffer. 

Au  bout  de  dix  minutes  à  peine,  on  vit  de  la  lumière  dans 
l'intérieur  de  l'hôtel.  Un  domestique  vint  chercher  le  visiteur 
matinal  et  l'introduisit  dans  la  chambre  à  coucher  de  monsieur. 
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XIX 


LE  VOYAGE. 


—  C'est  encore  moi,  Uivaud^  dit  eD  entraot  dans  la  chambre 
rhomme  au  manteau^  qui  venait  de  se  jeter  sur  un  fauteuil,  et 
cette  fois  pour  une  affaire  pressée. 

—  Le  postillon  de  là-bas  m'a  reconnu,  dans  un  lieu  public^ 
dans  un  café  pour  l'un  des  assassins  du  commandant.  C'est 
ainsi  qu'il  a  nommé  le  Pazaval. 

—  Est-il  possible  ? 

—  Il  m'a  poursuivi^  j'ai  sauté  par  une  fenêtre,  j'ai  erré  toute 
la  soirée  de  crainte  qu'on  ne  parvint  à  connaître  l'endroit 
que  j'habite  ;  et  le  danger  commun  devant  nous  réunir,  nous 
faire  perdre  de  vue  toute  autre  considération,  je  suis  venu  te 
trouver  pour  te  dire  :  —  Rivaud,  crois-moi,  fuyons,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore. 

—  Et  tu  es  bien  sûr  que  le  postillon  t'a  reconnu? 

—  Parbleu!  puisqu'il  ma  crié  au  nez  :  a  Un  des  deux  assas- 
sins du  commandant!...  »  Ces  paroles  m'ont  poursuivi  toute 
la  nuit... 

Grandpré  faisait  à  dessein  une  variante  à  l'exclamation  de 
Jean.  Jean  avait  dit  «  l'assassin,  »  et  non  «  un  des  deux  as- 
sassins. »  On  comprend  dans  quel  but  Tex-intcndant  agissait 
ainsi. 

—  Voyons,  voyons,  il  faut  savoir  d'abord  si  le  marquis  a 
quelques  relations  avec  cet  homme. 

—  Parbleu  !  ils  se  connaissent  parfaitement.  Il  faut  que  tu 
dormes  encore  pour  ne  pas  comprendre.  Puisque  je  te  com^ 
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aux  oreilles  depuis  deux  heures  qu'il  a  nommé  le  Pazaval  «  le 
commandant^»  donc  il  le  connaît^  c'est  clair. 

—  Dépeins-le-moi  un  peu,  que  je  sache.... 

—  C'est  un  grand  gaillard  à  longues  moustaches,  Tair  et  la 
tournure  militaires  ;  enfin,  signe  particulier  :  —  un  bras  de 
moins. 

—  Un  bras  de  moins?  Ah!  diable,  tu  as  raison,  le  cas  est 
grave,  le  danger  est  pressant,  il  faut  prendre  un  parti,  et 
promptement,  dit  Rivaud  effrayé. 

—  Ah  !  tu  comprends  enfin,  ce  n'est  pas  malheureux.  Eh 
bien  !  que  veux-tu  faire  ? 

—  Ecoute,  Grandpré,  viens  ici,  ce  soir^  à  dix  heures,  je  te 
dirai  ce  que  j'aurai  décidé. 

—  Merci  î  pour  que  tu  décampes  dans  la  journée? 

—  Imbécile  !  comment  veux-tu  que  je  cherche  à  l'échapper, 
puisque  tu  as  contre  moi  certaine  preuve  irrécusable,  et  pour 
la  mettre  au  jour,  même  après  toi,  certains  amis... 

—  C'est  vrai,  mon  cher. 
-—  Ehbien!  alors.... 

—  Au  fait,  tu  as  raison,  j'accepte  ta  proposition. 

—  Voilà  qui  est  convenu. 

—  Méfie-toi  de  tout  ce  qui  viendra  de  chez  le  Pazaval  !... 

—  Sois  tranquille. 

—  Du  reste,  ajouta  Grandpré,  ce  que  je  t'en  dis,  c'est  pour 
toi  ;  tu  comprends  bien  que  ta  figure  venant  se  joindre  à  la 
mienne  entre  les  deux  yeux  du  postillon,  ton  affaire  serait 
claire.  Adieu,  à  ce  soir  ! 

—  A  ce  soir  !  répéta  Rivaud  très-préoccupé  et  tout  pensif. 
Grandpré  s'enveloppa  de  son  manteau,  en  se  faisant  aider  de 

Rivaud,  se  cacha  avec  soin  le  bas  de  la  figure  et  sortit. 

Le  concierge  cherchait  à  savoir  ce  que  voulaient  dire  toutes 
ces  allées  et  venues  mystérieuses,  ces  lettres,  ces  messages  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  mais  il  ne  comprenait  rien. 

Sur  le  pas  de  la  porte,  près  d'un  cabaret  voisin,  le  philosophe 
trouva  Bibi  qui  était  censé  aller  boire  la  goutte.  En  passant 
près  de  lui,  il  lui  glissa  quelques  mots  à  l'oreille  : 

—  Méfie-toi  du  manchot  toute  la  journée.  Ce  soir,  à  huit 
heures,  je  serai  chez  le  Rivaud....  Veille  au  grain,  la  mer  est 
mauvaise, 
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—  Compris. 

Quand  huit  heures  sonnèrent  à  ia  pendule  du  salon^  Rivaud 
avait  pris  son  parti.  Grandpré^  le  seul  à  qui  l'entrée  de  Thôtel 
fût  en  ce  moment  permise  par  les  ordres  nouveaux  de  êonatni, 
fut  introduit  dans  le  cabinet  de  Tex-fermier. 

—  Ah  !  tu  es  exact  au  rendez-vous,  Grandpré,  lui  dit-il. 
.—  Nous  partons? 

—  Pour  la  Suisse.  Nous  voyagerons  à  petites  journées. 

—  A  cause  de  Louise? 

—  Ma  fille  ne  vient  pas  avec  nous. 

—  Un  instant,  ça  ne  fait  pas  mon  compte. 

—  Rassure-toi.  Ma  fille  n'épousera  pas  M.  de  Pazayal,  ni 
qui  que  ce  soit  au  monde,  sans  mon  autorisation  et  hors  de 
ma  présence. 

—  Tu  me  le  jures  ? 

—  Je  te  le  jure. 

—  Alors,  c'est  différent.  Emmènes-tu  un  domestique  avec 
toi? 

—  Baptiste. 

—  A  ta  place,  moi,  j'aimerais  mieux  emmener  ce  domes- 
tique que  j'ai  vu...  hier...  et  dont  la  femme  est  auprès  de  ta 
fille,  je  crois... 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  tu  aurais  ainsi  des  nouvelles  sûres  de  ce  qui 
se  passera...  chez  ta  fille...  par  sa  femme. 

L'intendant  prenait  là  un  excès  de  précaution  des  plus  fâ- 
cheux pour  lui,  comme  on  verra  par  la  suite  des  événements. 

Grandpré,  malgré  toute  sa  finesse,  ne  vit  pas  le  coup  d'œil 
que  lui  lança  Rivaud. 

—  Soit,  reprit  le  fermier  indifférent,  autant  celui-là  qu'un 
autre. 

Il  sonna. 
Barnabe  parut. 

—  Vous  partez  avec  moi  dans  deux  heures  :  faites  vos  pa- 
quets, le  voyage  peut  se  prolonger...  allez! 

Bibi-Barnabé  regarda  en  dessous  Grandpré  qui,  placé  der* 
rière  le  fauteuil  de  Rivaud,  lui  disait  de  la  tète  :  «  Accepte.  » 

—  Dis  donc,  j'y  pense,  Rivaud,  fit  Grandpré  quand  Barnabe 
fut  sorti,  à  quel  titre  m'emmènes-tu,  toi  ? 
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—  Gomme  intendant^  si  tu  veux;  ça  te  fera  repreiklre  tes 
anciennes  habitudes.  Je  te  donnerai  pour  tes  honoraires  mille 
francs  par  mois,  cela  te  va-t-il  ? 

—  Parfaitement;  et  les  cent  raille  francs?.., 

—  Le  jour  du  mariage. 

—  C'est  dit? 

—  C'est  dit. 

Une  heure  avant  celle  fixée  par  Rivaud  à  Grandpré  pour  leur 
voyage,  le  père  de  Louise  s'était  rendu  dans  la  chambre  de  sa 
fille  qu'il  avait  trouvée  tout  en  larmes.  La  prenant  sur  ses 
genoux,  il  chercha  d'abord  à  la  consoler,  l'assurant  qu'il  abré- 
gerait son  absence  autant  que  possible,  mais  que  ses  affaires 
étaient  d'une  nature  telle  qu'il  lui  était  absolument  interdit 
de  différer  de  son  départ. 

—  Mon  petit  père,  lui  dit  au  milieu  de  ses  sanglots  la  pauvre 
enfant,  que  s'est-il  donc  passé,  mon  Dieu  !  depuis  hier,  pour 
que  tout  à  coup...  Ah  !  mon  Dieu,  je  vois  ce  que  c'est!  s'écria 
Louise,  comme  éclairée  par  une  idée  subite. 

Rivaud  pâlit,  comme  si  sa  fille  eût  pu  lire  dans  son  âme  les 
raisons  qui  le  forçaient  à  partir. 

-—  Oui,  oui,  c'est  cela,  continua  Louise  :  tu  te  mêles  encore 
d'affaires  politiques...  Ton  ami  Barras  t'aura  chargé  de  quel* 
que  mission  secrète,  j'en  suis  sûre.  Eh  bien!  va  trouver 
ton  ami  Barras ,  et  dis-lui  :  J'ai  à  faire  le  bonheur  de 
mes  deux  enfants,  car  tu  le  répétais  hier  encore  à  Henri^ 
lui  aussi  est  ton  enfant Donnez-moi  huit  jours  soup- 
lement..., 

—  Louise,  c'est  impossible,  reprit  Rivaud  d'un  ton  presque 
sévère,  en  interrompant  sa  fille.  Je  te  prie  même  d'écrire  à 
rinstant  à  M.  de  Pazaval  pour  lui  annoncer  l'ajournement 
forcé  de  nos  projets-  Peut-être  serai-je  de  retour  très-pro- 
chainement; mais  il  faut  tout  prévoir...  Demain  donc,  tu  te 
feras  conduire  dans  la  voiture  chez  madame  Duperron,  tu 
l'amèneras  ici  avec  ta  sœur,  vous  vous  y  installerez  comme 
chez  vous;  tu  seras  maltresse  de  la  maison,  et  Henri  viendra 
te  consoler  de  mon  absence. 

Louise,  sans  s^outer  un  mot,  essuya  furtivement  une  larme 
et  prit  du  papier  et  une  plume. 

—  Je  suis  prête,  père. 
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—  Très-bien. 
Rivaud  dicta  : 

—  «  Monsieur, 

«  Des  affaires  d'une  urgence  telle  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  remettre^  forcent  mon  père  à  partir  aujeurd'hui  même  et  à 
ajourner  les  projets  qu'il  avait  espéré  voir  se  réaliser  pro- 
chainement. Résignez-vous  comme  je  le  fais  moi-même  à 
attendre  encore  le  moment  qui  doit  nous  unir,  moment  qu'il 
n'est  pas  encore  permis  de  déterminer,  t» 

—  Mais,  père^  cela  va  le  faire  mourir  de  chagrin^  ce  pauvre 
Henri^  dit  Louise. 

On  se  doute  de  la  nuit  que  passa  Louise^  tandis  que  son 
père  courait  de  toute  la  vitesse  de  deux  bons  chevaux  de  poste 
sur  la  route  de  Lyon. 

Le  lendemain^  de  bonne  heure^  Henri  de  Pazaval^  qui  se 
trouvait  chez  le  colonel  quand  Jean  lui  remit  cette  lettre^  la 
lui  donna  d'un  air  morne. 

—  Eh  bien  !  tu  le  vois^  Gustave,  dit  tristement  le  jeune 
marquis  après  un  instant  d'un  silence  plus  éloquent  que  les 
plus  éloquentes  paroles...  Tu  le  vois^  la  lettre  anonyme  avait 
raison...  Voilà,  j'espère,  un  congé  en  bonne  forme  et  écrit 
par  Louise. . . 

—  Tu  exagères,  Henri,  je  t'assure. 

—  Non,  je  ne  m'abuse  pas,  Gustave;  ce  brusque  départ, 
cette  faconde  me  l'annoncer...  Allons!  allons!  il  faudrait  être 
fou  et  aveugle  pour  ne  pas  comprendre  tout  ce  que  cela  veut 
dire.  Oh!  vois-tu,  maintenant,  je  devine  tout... 

—  Pauvre  ami  !  pensa  Gustave.  Je  vais  aller  à  l'hôtel  de 
Rivaud,  et  dans  une  heure  je  pourrai  t'en  dire  davantage. 

—  0  mon  cher  Gustave,  fais  ce  que  tu  voudras  ;  je  suis  si 
malheureux,  vois-tu,  que  si  je  n'avais  pas  ma  sœur  et  toi,  je 
crois  que  j'irais  me  brûler  la  cervelle  en  sortant  d'ici. 

—  Ah!  bon,  par  exemple,  s'écria  Jean,  voilà  qui  serait  du 
propre. 

—  Pas  de  ces  idées  ridicules  pour  un  homme,  Henrl^  je  te 
le  défends...  Les  faibles  cèdent,  les  forts  luttent.  D'ailleurs... 
il  y  a  là-dessous  quelque  machination  infernale  dont  il  faut 
saisir  la  trame...  ce  qui  nous  arrive  depuis  cette  fête  cheE 
Barras  n'est  pas  naturel. 
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Tout  en  causant,  le  colonel  Duperron  s'étail  habillé  ;  il  avait 
revêtu  son  uniforme^  et^  prenant  son  chapeau,  il  serra  la  main 
de  son  ami,  en  lui  faisant  promettre  de  l'attendre  sans  trop 
s'impatienter.  ^ 

Jean  était  resté  muet  pendant  toute  cetle  scène^  à  laquelle 
il  ne  comprenait  pas  grand'chose;  mais^  dès  que  le  colonel  fut 
parti,  il  s'approcha  de  la  porte,  s'assura  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendre ce  qu'il  allait  dire^  regarda  par  la  fenêtre  pour  être 
certain  que  Gustave  ne  revenait  pas^  puis  s'adressant  à  Henri 
plongé  dans  ses  réflexions  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  sans  vous  commander^  est-ce  que  ce 
serait  abuser  de  votre  complaisance  que  de  vous  demander  de 
m'écouter  un  instant  ? 

—  Ah!  c'est  toi,  mon  ami,—  reprit  Tofûcler  comme  sortant 
d'un  songe  et  d'un  air  distrait  qui  ne  parut  pas  convenir  à 
l'ancien  soldat,  —  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

—  Une  fameuse  nouvelle,  allez...  Vous  savez  bien  quand 
vous  avez  été...  blessé  dans  cette  maudite  forêt... 

-Oui. 

...  Je  vous  ai  dit  que,  fût-ce  dans  cent  ans,  je  reconnaîtrais 
au  milieu  de  mille  hommes  les  deux  misérables  qui  avaient 
fait  le  coup. 

—Eh  !  bien,  reprit  le  commandant  commençant  à  prêter  plus 
d'attention  aux  paroles  de  son  fidèle  serviteur. 

—  Eb  bien  !  j'en  ai  revu  un  avant-hier  au  soir... 

—  Impossible  ! 

—  Gomme  il  vous  plaira^  mon  commandant,  je  vous  réitère 
que  je  l'ai  vu  ! 

—  Quel  est-il  ?  et  où  est-il  ?  s'écria  vivement  Henri,  qu'une 
idée  subite  venait  de  frapper,  et  pour  qui  l'ennemi  invisible 
qui  semblait  le  poursuivre,  mythe  insaisissable,  prenait  tout  à 
coup  un  corps,  une  figure... 

—  Ah  !  dame  !  j'ai  couru  toute  la  soirée,  toute  la  nuit,  puis 
toute  la  journée  d*hier,  après  lui,  sans  pouvoir  remettre  la  main 
dessus.  Oh  !  si  j'avais  eu  encore  mes  deux  bras  !... 

—  Mais  où  l'as  tu  vu?  comment  l'as-tu  reconnu?  Es- tu 
bien  sûr  au  moins  que  ce  soit  lui  ?  Etait-il  seul  ? 

—  Un  instant,  une  minute,  mon  commandant  !  laissez-moi 
respirer  un  peu  ;  je  vais  vous  conter  tout  cela  en  détail. 


202  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

AlorB  l'ex  ftous-officier  narra  longuement,  minutieusement  au 
marquis  tout  ce  qui,  à  sa  connaissance,  avait  eu  lieu  au  café 
de  la  rue  de  Mont-Blanc. 

—  Et  l'autre  ? 

~  Tu  es  sûr  que  ce  n'est  pas  le  second  coquin  qui  se  trou- 
yait  avec  lui  au  café  ?  car  tu  m'as  toujours  dit  qu'ils  étaient 
deux  pour  arrêter  la  voiture,  n'est-ce  pas  ? 

^  Deux^  ni  plus  ni  moins,  les  scélérats  I 

—  Et  ce  n'était  pas  lui,  ce  camarade  avec  qui  tu  t'es  colleté? 

—  Oh  !  non,  j'en  réponds  sur  ma  tète. 

—  Et  tu  n'as  pu  le  retenir  ? 

-^  Impossible,  il  a  sauté  par  la  fenêtre. 

—  Quelle  fatalité  !...  peut-être  aurions-nous  pu  éclaircir  ce 
mystère,  en  remontant  à  sa  source;  mais  cet  homme... 

-*  Ah  !  si  je  l'avais  pu  attraper  seulement  par  la  cravate,  il 
est  probable  qu'il  ne  courrait  pas  à  l'heure  qu'il  est,  à  moins 
qu'on  ne  coure  dans  l'autre  monde  chez  maître  Satan. 

—  Que  veux-lu  dire? 

—  Tiens,  pardieu  !  mon  commandant,  que  je  lui  aurais  fait 
son  affaire  en  trois  temps,  et  que,  s'il  vous  a  manqué  là-bas,  moi, 
ici.  Je  ne  l'aurais  pas  manqué...  Quejè  l'attrape  de  nouveau!... 

—  Si  jamais  il  te  tombe  sous  la  main,  Jean,  retiens-le,  fais- 
le  ton  prisonnier^  mais  garde-toi  bien  de  le  frapper,  au  moins. 

—  Suffît,  mon  commandant,  dès  l'instant  que  ça  vous  ar- 
range, n'en  parlons  plus.  Je  vous  obéirai...  Cest  égal,  c^est 
dommage,  je  lui  aurais  rompu  les  os,  brisé  la  tète,  tordu  le 
cou  avec  une  certaine  volupté. 

En  ce  moment,  l'on  entendit  sonner  à  la  porte  de  Tapparte^ 
ment. 
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XX 


BRELAN  d'amoureux. 


Jean  s'empressa  d'aller  ouvrir. 

C'était  le  colonel  qui  rentrait. 

— '  £h  bien  !  Gustave^  s'écria  Henri  dès  qu'il  aperçut  Duper- 
ron,  qu'as-tu  appris?  que  s'est-il  passé  ?  Où  est  Rivaud?  où 
est  Louise  ?  les  as-tu  vus  ? 

—  Rivaud  est  parti.  Louise  n'est  pas  à  l'hôtel. 

—  Ah!  je  suis  maudit  ! 

—  Du  courage  ! 

—  Sais-tu  que  Jean  a  rencontré  l'un  de  mes  assassins,  dans 
un  café  ? 

— Et  tu  ne  lui  aurais  pas  sauté  dessus  ?  s'écria  le  colonel^  en 
s'adressant  au  pauvre  manchot  qui  se  tenait  dans  un  coin. 

—  Oh  !  que  si  fait,  mon  colonel  ;  seulement^  le  drôle  jouis- 
sait de  tous  ses  membres,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  malheureux 
trois  pattes f  en  sorte  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  le  retenir 
assez  longtemps.  Il  y  avait  une  fenêtre  ouverte.  11  a  sauté  si 
lestement^  que  je  n'ai  jamais  pu  le  joindre. 

—  Pourrais-tu  donner  son  signalement  à  la  police  ? 

—  Parfaitement. 

—  Il  faut  faire  ta  déclaration  ;  nous  irons  ensemble  au  mi- 
nistère ;  on  mettra  quelques  agents  adroits  en  campagne,  et, 
sans  doute^  on  mettra  la  main  sur  lui. 

—  Et  Louise  était  sortie...  en  voiture...  seule?... 

—  Non,  avec  sa  femme  de  chambre... 

—  Sans  dire  où  elle  allait  1,..  C'est  incompréhensible. 
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—  Te  laisseras-tu  abattre,  toi,  un  soldat  que  j'ai  vu  si  braVe 
au  feu  ? 

—  Au  feu,  je  ne  dis  pas...  Puissé-je  m'y  retrouver  bientôt^ 
afin  d'en  finir  avec  cette  existence... 

^  Henri,  Henri,  et  tasœor,  que  deviendrait-elle  sans  toi? 

—  N'es-tu  pas  là,  mon  ami,  pour  la  soutenir,  pour  la  défeo' 
dre?... 

Pendant  ce  temps,  Louise,  qu'on  supposait  très-loin,  était 
tout  simplement  chez  madame  Duperron,  à  qui  elle  apprenait 
le  départ  de  son  père^  et  le  retard  apporté  à  son  mariage.  I^ure 
s'efforçait  de  la  consoler. 

—  Enfin,  ma  bonne  Louise,  lui  disait-elle,  ce  n'est  là  qu'an 
retard...  Henri  va  être  bien  désolé...  Je  vais  le  prévenir  de  ce 
contre-temps. 

—  Il  le  sait  déjà. 

—  Comment  ? 

—  Je  lui  ai  écrit  par  ordre  de  mon  père,  et  une  lettre  bien 
sèche,  va,  bien  dure... 

Madame  Duperron  voulut  d'abord  faire  quelques  difficultés 
pour  habiter  le  bel  hôtel  de  l'ex-fermier,  mais  une  lettre  que 
lui  remit  Louise,  lettre  de  Rivaud  lui-même^  la  décida.  Il  fut 
convenu  qu'on  irait  prendre  Gustave  et  Henri  pour  déjeuner, 
et  qu'ensuite  les  femibes  plieraient  bagage  pour  s'établir  à 
l'hôtel. 

Il  était  près  de  onze  heures  du  matin,  quand  les  trois  fem- 
mes montèrent  l'escalier  de  l'hôtel  de  la  Jussienne,  où  étaient 
descendus  nos  officiers.  Le  colonel  s'apprêtait  à  sortir  pour 
aller  chez  son  général  et  de  là  chez  sa  mère  ;  Henri,  la  tête 
dans  sa  main,  les  yeux  fixés  sur  la  lettre  fatale,  paraissait  ab- 
sorbé dans  les  plus  tristes  réfiexions.  Jean  allait  et  venait,  ran- 
geait, dérangeait  les  meubles,  cherchant  un  moyen  de  dis- 
traire son  cher  commandant. 

Tout  à  coup  des  pas  se  font  entendre  dans  l'escalier,  et 
Henri  se  trouve  entre  sa  sœur  et  Louise. 

il  est  inutile  de  dire  que  la  paix  fut  bientôt  faite  entre  les 
deux  amoureux. 

Henri,  ne  voulant  pas  causer  de  chagrin  à  Louise  ni  lui  mettre 
fort  inutilement  l'esprit  à  l'envers,  évita  de  lui  parler  de  la 
lettre  anonyme  qu'il  avait  reçue  peu  de  jours  auparavant.  Tout 
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au  bonheur  de  retrouver  celle  qu'il  aimait  avec  une  passion 
si  véritable,  il  oublia  presque  ce  que  rajournemenl  indéfini 
de  leur  union  avait  de  cruel. 

Madame  Duperron,  Laure  et  Louise  se  trouvèrent  dès  le  len- 
demain parfaitement  installées  dans  Thôtel  de  Rivaud,  où  une 
chambre  fut  donnée  au  manchot,  cause  bien  involontaire,  bien 
innocente,  du  trouble  qui  agitait  tous  les  cœurs,  du  départ  de 
Rivaud,  du  retard  apporté  au  mariage  de  sa  fille  et  de  tous  les 
malheurs  survenus  dans  les  deux  familles. 

L'existence  de  tous  nos  personnages  s'écoula  pendant  quel- 
ques jours  calme  et  paisible  ;  mais  il  se  préparait  dans  les  hautes 
régions  politiques  et  militaires  une  entreprise  gigantesque  qui 
devait  bientôt  modifier  et  même  changer  du  tout  au  tout  la 
vie  des  principaux  personnages  de  notre  drame. 

Avant  de  parler  de  cette  entreprise,  qu'on  nous  permette  un 
mot  encore  sur  M.  Grandpré. 

L'ex-intendant  n^avait  pas  perdu  sa  dernière  journée  à  Paris. 
Comme  il  était  sûr  que  M.  Bibi,  forcé  de  préparer  les  malles 
de  son  maître,  ne  pourrait  s'absenter,  il  s'était  empressé  de 
faire  savoir  à  Jeannette  qu'il  l'attendrait  vers  cinq  heures  du 
soir  chez  lui  (il  n'osait  mettre  le  nez  dans  un  endroit  public), 
lui  promettant  un  dîner  tin,  du  vin  exquis  et  de  l'amour  à  dis- 
crétion. • 

Jeannette  avait  eu  quelque  peine  à  sortir,  et,  pour  réussir  à 
quitter  l'hôtel,  elle  avait  dû  employer  l'entremise  de  Pierre, 
son  soi-disant  parent,  qui  affirma  sur  son  honneur  que  des 
affaires  de  famille  de  la  plus  haute  importance  réclamaient  la 
femme  de  chambre  de  mademoiselle.  Enfin,  à  force  de  ruse  et 
d'adresse,  en  laissant  quelques  bribes  de  sa  vertu  peu  sauvage 
entre  les  mains  du  valet  de  Rivaud^  Jeannette,  qui  comptait  bien 
soutirer  quelque  monnaie  à  son  vieux  surnois  d'amoureux,  avait 
pu  se  rendre  auprès  de  Grandpré,  et,  comme  dit  le  bon  La  Fon- 
taine : 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  les  deux  amis, 
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TROISIÈME  PARTIE 


I 


A  BORD  DE  l'orient. 


C'est  un  splendide  spectacle  que  celui  d'une  grande  flotte  de 
guerre  appareillant,  pour  aller  porter  loin  de  la  patrie  les  sol- 
dats chargés  de  soutenir  l'honneur  du  drapeau. 

Le  19  mai  1798^  une  circonstance  de  ce  genre  tenait  sur 
pied  tout  ce  que  Toulon  et  les  campagnes  environnantes 
avaient  d'hommes,  4e  femmes  .et  d'enfants  capables  de  se 
traîner  jusqu'au  port  de  cette  ville. 

La  flotte  française  destinée  à  conduire  en  Egypte  le  général 
Bonaparte  et  sa  fortune,  qui  devait  envelopper  celle  de  César 
d'une  ombre  éternelle,  se  tenait  prête,  dès  l'aurore,  à  mettre 
à  la  voile,  car,  hélas  !  Fulton  n'avait  pu  encore  se  faire  com- 
prendre, la  vapeur  et  ses  puissants  moyens  d'action  étaient 
plus  qu'ignorés  :  ils  étaient  méconnus. 

Une  multitude  de  barques  pavoisées  sillonnaient  Le  port  et 
la  rade  tourbillonnant  autour  des  vaisseaux. 

Dans  une  de  ces  barques,  on  remarquait  trois  femibes  dont 
les  mouchoirs  ne  cessaient  de  s'agiter  du  côté  du  vaisseau 
amiral.  Deux  officiers  placés  sur  la  dunette  de  ce  magnifique 
navire,  à  côté  du  général  Bonaparte,  répondaient  paj-  des  si- 
gnaux semblables  à  ceux  des  trois  malheureuses  femmes. 

A  côté  d'elles,  sur  l'avant  du  canot,  un  homme  tordait  sa 
longue  moustache  rousse  avec  la  seule  main  qu'il  eût  à  soa 
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service,  car  l'autre  et  la  partie  du  bras  qui  devait  la  relier  au 
coude  avaient  reçu  de  l'ennemi  un  congé  définitif. 

On  se  doute  que  les  trois  femmes  du  canot  n'étaient  autres 
que  madame  Duperron,  Laure  et  Louise,  que  l'homme  était 
Jean,  et  que  les  deux  officiers  de  la  dunette  du  vaisseau 
l'Orient  s'appelaient,  l'un  le  colonel  Duperron,  l'autre  le  com- 
mandant de  Pazaval. 

La  flotte  allait  sortir  du  port,  déjà  le  vaisseau-amiral  com- 
mençait à  s'ébranler  sur  sa  large  quille.  On  levait  l'ancre  !.. 
lorsque  notre  brave  manchot,  voyant  passer  près  de  lui  une  bar- 
que conduite  par  deux  vigoureux  marins,  se  pencha  vers  eux  : 

—  Eh  !  les  enfants,  combien  vous  faut-il  de  temps  pour  attein- 
dre l'amiral  ? 

—  Trois  minutes,  en  donnant  un  coup  de  collier. 

—  Combien  lui  en  faut-il,  à  lui,  pour  filer? 

—  Dix  au  moins  ! 

—  C'est  bien  alors,  — et  d'un  .bond  il  saute  du  canot  dans 
la  barque,  à  la  stupéfaction  générale  des  dames ,  des  marins 
et  des  assistants. 

—  Jean  i  où  allez-vous?  s'écrient  à  la  fois  madame  Duper- 
ron et  les  deux  jeunes  personnes. 

—  Faites  pas  attention,  mesdames,  histoire  de  porter  à  mon 
commandant  un  petit  objet  qu'il  a  oublié  par  mégarde.  Allons, 
vous  autres,  poussez  au  large,  et  vivement  1 

Les  deux  matelots  se  courbent  sur  leurs  rames,  Jean  s'em- 
pare du  gouvernail,  et  le  léger  bâtiment  vole  dans  la  direction 
du  vaisseau  V Orient. 

—  Deux  louis  pour  vous,  dit  Jean  tirant  de  sa  poche  deux 
pièces  d'or,  si  vous  parvenez  à  saisir  le  bout  de  l'échelle. 

Encouragés  par  la  vue  de  l'or  qui  brille  à  leurs  yeux,  et  sans 
s'inquiéter  des  menaces  de  la  sentinelle,  les  deux  rameurs 
continuent  à  manœuvrer  pour  accoster.  On  aborde  Tamiral. 

Jean  s'élance,  mais  le  pauvre  manchot  manque  son  coup  et 
tombe  entre  la  barque  et  le  vaisseau. 

Un  long  cri  de  détresse  s'élève  de  tous  côtés  : 

—  Un  homme  à  la  mer  !... 

Aussitôt  un  canot  se  détache  de  Tamiral,  deux  marins,  aux 
larges  épaules,  aux  bras  d'acier,  tiennent  chacun  une  longue 
gaffe  qu'ils  plongent  à  l'endroit  où  le  noyé  a  disparu.  Bientôt 
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Tan  d'eux  le  ramène,  mais  les  spectateurs  de  cette  scène  émou- 
vante sont  sous  l'impression  la  plus  douloureuse. 

Gustaye  et  Henri  se  précipitent  au*devant  de  lui. 

Bonaparte  s'approche  à  son  tour. 

—  Tu  veux  donc  partir  avec  nous,  mon  brave  ?  lui  dit-il. 
— -  Oui,  général. 

—  Et  si  je  refuse? 

—  Je  vous  suivrai  à  la  nage. 

—  Mais  tu  ne  sais  pas  nager. 

—  Cest  visible,  mon  général.  Eh!  bien,  je  me  noierai. 

—  J'aime  mieux  qu'il  reste,  dit  Bonaparte  à  Gustave.  Il  le 
ferait  comme  il  le  dit. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  par  la  plus  belle  brise  du  monde, 
la  flotte  courait  rapide,  ayant  le  cap  sur  Tlle  de  Malte.  Les 
fanaux  commençaient  à  être  allumés  sur  les  divers  vaisseaux 
et  bâtiments  de  transport.  Dans  une  jolie  petite  cabine,  située 
sur  l'avant  de  VOrienty  nos  trois  amis,  Gustave,  Henri  et  Jean, 
assis  sur  la  couchette  du  colonel,  causaient,  le  général  Bona- 
parte, après  une  longue  promenade  sur  la  dunette ,  s'étant 
retiré  dans  ses  appartements. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  pauvres  femmes  reprenaient 
tristement  la  route  de  Paris,  pour  revenir  se  confiner  dans  leur 
brillant  hôtel  de  la  ru«  du  Montblanc,  hôtel  qui  allait  leur  sem- 
bler bien  morne,  hélas  !  puisque  ceux  qui  en  faisaient  toute  la 
joie  étaient  lancés  de  nouveau  dans  une  de  ces  expéditions 
lointaines  et  aventureuses  dont  il  n'est  pas  donné  de  prévoir 
la  fin  lorsqu'elles  commencent. 

Elles  avaient  vu  l'action  de  Jean  sans  la  comprendre,  mais 
lorsqu'elles  virent  le  bâtiment  prendre  son  vol,  elles  pensèrent 
qu'on  n'avait  pu  le  débarquer. 

Le  26  mai,  sept  jours  après  l'appareillage  de  la  flotte  fran- 
çaise pour  l'Egypte,  les  trois  femmes  rentrèrent  à  Thôtel  Ri  vaud. 
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A  GENËTE. 


Le  voyage  de  Rivaud  et  de  Grandpré  avait  été  triste  et  rapide. 
Toute  la  journée  qui  avait  précédé  leur  fuite  et  la  journée 
même  du  départ  avaient  été  employées  par  le  premier  de  ces 
deux  hommes  à  réaliser  une  somme  importante  qu'il  avait 
cachée  avec  soin  sur  lui  ;  par  l'autre^  ainsi  que  nous  rayons 
dit^  à  prendre  ses  dernières  précautions, 

Rivaud^  on  l'a  vu  dans  le  cours  de  ce  récit,  était  vigoureuse* 
ment  trempé  et  prenait  rapidement  une  décision  dans  les 
circonstances  difficiles. 

Un  instant,  il  est  vrai^  quand  il  se  trouvi  en  face  de  Grand- 
pré  et  qu'il  entendit  son  ancien  complice,  tombé  dans  ce  que 
le  crime  a  de  plus  abject^  oser  lui  demander  la  main  de  sa 
fille^  il  avait  été  saisi  d'une  indignation  telle  qu'il  n'avait  pas 
été  maître  d'un  premier  mouvement  irréfléchi^  inconsidéré. 
11  avait  voulu  lui  brûler  la  cervelle  et  se  tuer  ensuite.  Bibi, 
par  son  adresse^  ayant  paré  le  coup,  Rivaud  avait  bien  vite 
renoncé  à  ce  moyen  extrême  qui  perdait  sa  fille  après  lui. 

Trois  choses  avaient  frappé  son  esprit  en  peu  de  jours^  à 
trois  reprises  différentes,  et  semblaient  devoir  le  mettre  sur  la 
voie.  La  première,  c'était  l'apparition  de  son  nouveau  domes- 
tique à  la  porte  du  salon,  à  l'instant  où,  lors  de  la  première 
visite  de  Grandpré,  il  s'était  si  fort  emporté  contre  lui  ;  la  secon- 
de, c'était  le  fait  singulier  de  ses  pistolets  déchargés,  et  dont 
l'amorce  avait  été  laissée  dans  les  bassinets  ;  la  troisième  enfin, 
c'était  riiisinviation  maladroite  de  Çrandpré  pour  l'engager,  lui 


/ 
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Rivaud^  à  emmener  avec  eux  ce  même  domestique  introduit 
si  récemment  dans  la  maison. 

Il  s'était  promis  d'observer  les  allures  de  M.  Barnabe,  et  de 
s'assurer  par  lui-même  s'il  existait  entre  Grandpré  et  lui  quel- 
que accointance  dangereuse  pour  ses  intérêts  et  son  repos. 

Les  choses  en  étaient  là^  lorsque  les  deux  anciens  complices 
de  l'attentat  commis  sur  Henri  montèrent  en  voiture.  Très-liés 
et  fort  d'accord^  en  apparence,  mais  par  le  fait  ennemis  mor- 
tels, ils  ne  pouvaient  rien  l'un  contre  l'autre  :  le  premier, 
parce  que,  son  ennemi  disparu,  il  retombait  à  la  disposition 
d'un  être  inconnu  qui  n'aurait  pas  de  ménagements  à  prendre 
avec  lui  ;  le  second,  parce  que,  Rivaud  une  fois  mort,  —  adieu 
fortune,  espoir,  mariage,  il  redevenait  gros  Jean  comme  devant^ 
plus  misérable,  toutefois,  quisque  la  responsabilité  du  crime 
commis  retombait  sur  lui  seul. 

La  position  de  ces  deux  hommes  était  donc  des  plus  bizarres. 

Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  leur  retraite,  ces  deux 
hommes  vécurent  dans  un  petit  château  situé  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève,  comme  de  riches  étrangers  qui  viennent  dans 
l'intention  de  visiter  les  glaciers  de  la  Suisse  et  les  beaux 
lacs  de  ce  pays  curieux.  Grandpré  passait  pour  l'intendant  de 
Rivaud,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Saint-Ernim.  Ils  ne 
voyaient  personne^ortaient  peu,  mais  avaient  Tun  et  l'autre, 
chacun  de  son  côté,  de  fréquentes  correspondances  avec  Paris. 

Louise  écrivait  à  son  père,  Rivaud  répondait  à  Louise; 
Jeannette,  ménageant  la  chèvre  et  le  chou,  écrivait  à  Grandpré 
et  à  Bibi.  Ces  derniers  répondaient  rarement,  par  prudence,  et 
encore  exigeaient- ils  que  leurs  lettres  leur  fussent  renvoyées, 
tant  ils  se  méfiaient  de  l'étourderie  de  la  belle  madame  Barnabe. 

Tel  était  donc  l'état  des  choses,  lorsqu'un  beau  jour  Louise 
annonça  à  son  père  que  Gustave  et  Henri  allaient  partir  pour 
Toulon^  afin  de  s'embarquer  avec  le  général. 

On  comprend  quel  effet  produisirent  à  Genève  les  lettres  qui 
vinrent  annoncer  l'embarquement  de  Gustave  et  de  Henri,  el 
la  singulière  aventure  de  f  ex-postillon. 

Ce  fut  Louise  qui  écrivit  à  son  père  cette  escapade  senti- 
mentale de  Jean.  Rivaud  se  garda  bien  d'en  ouvrir  la  bouche 
à  Grandpré  ;  mais  deux  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
cehii-ci  élait  informé  de  la  grande  circonstance  par  Jeannette 
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elle-même.  Pendant (juarante-huit  heures,  il  ne  parla  de  rien, 
attendant  une  communication  de  son  ancien  complice.  Mais, 
voyait  que  Rivaud  gardait  un  silence  obstiné  et  ne  pouvant 
douter  qu'il  ne  fût  instruit,  par  sa  fille,  de  cette  phase  nou- 
velle dans  leur  existence  à  tous,  il  se  décida  à  rompre  la  glace. 
Un  matin,  donc,  il  entra  dans  la  chambre  de  Rivaud,  et  le 

mit  au  pied  du  mur. 

.;  Rivaud  lui  réitéra  l'offre  d'un  don  immédiat  de  200,000  francs. 
^  Grandpré  s'ôbstina  à  demander  la  main  de  Louise,  et  lui 
annonça  que  le  postillon  avait  quitté  Paris. 

De  cette  conversation  entre  Grandpré  et  Rivaud,  l'un  co- 
quin sans  pudeur,  endurci  dans  le  crime  et  voulant  rester 
coquin,  l'autre  coquin  par  circonstance  et  désitant  redevenir 
honnête  homme,  il  ressortit  pour  le  premier  ce  fait  :  que  le  se- 
cond avait  à  sa  disposition,  dans  son  portefeuille  ou  chez  lui,  à 
Genève  même,  une  somme  considérable  ;  pour  le  second,  que 
son  ancien  complice  était  parfaitement  instruit  de  toutes  les 
circonstances  qu'il  lui  importait  de  connaître . 

Oui  donc,  se  demandait  Rivaud,  peut  ainsi  informer  à  pomt 
nommé  ce  misérable  de  ce  qui  se  passe?  J'ai  bien  soupçonné 
auelquefois  ce  domestique,  ce  Barnabe,  d'être  d'accord  avec 
lui.  11  est  possible  qu'ils  s'entendent,  c'est  môme  probable; 
mais  il  ne  peut  savoir  ce  qui  a  eu  lieu  à  Paris....  car  enfin. . . 
Une  idée  subite,  un  éclair  inatteiîdu  lui  passa  tout  à  coup 

par  le  cerveau...  ,*,,,.  x     i 

-  Imbécilel  se  dit-il,  je  n'avais  pas  encore  réfléchi  à  cela... 
Il  se  leva  brusquement,  s'assit  à  son  bureau,  écrivit  quel- 
ques lignes,  s'habilla  et  courut  à  la  poste  y  jeter  sa  lettre. 

Grandpré  ne  parut  pas  de  la  journée. 

Le  soir,  deux  hommes  longeaient  silencieusement  les  bords 
du  lac  de  Genève.  Sortis  de  la  ville  par  deux  côtés  différents, 
ils  s'étaient  rejoints  à  une  demi-lieue  des  faubourgs. 

—  C'est  toi?  dit  l'un  des  deux  à  l'autre,  sans  s  arrêter. 

—  Oui. 

—  On  ne  t'a  pas  suivi? 

-  Non...  Il  est  à  l'hôtel. 

-  Bien.  Prends  une  barque  et  va  m'attendre  à  un  quart  de 

mille  d'ici.  ,  ...      ^4.*^^^ 

Bientôt,  les  deux  hommes,  seuls  dans  une  johe  petite  era- 
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barcation  qu'ils  menaient  à  la  rame  comme  des  toaristes  qoi 
font  une  partie  de  plaisir^  s'éloignaient  du  rivage.  Lorsqu'ils 
furent  à  une  demi-portée  de  fusil  des  bords  du  lac,  dont  les 
eaux  limpides  et  calmes  reflétaient  doucement  leur  image  au 
soleil  couchant  d'un  beau  jour  de  printemps^  ils  laissèrent 
leurs  avirons  inactifs  et  se  mirent  à  causer. 

—  Tu  as  donc  eu  encore  un  entretien  avec  le  Rivaud,  phi- 
losophe? 

—  Oui^  mais  le  gueux  ne  veut  pas  absolument  abauler  les 
espèces. 

—  Gonnais*ta  un  moyen  d'en  finir  ?  *■ 
'-  Peut-être!... 

—  Bah!...  Et  lequel?  ajouta  Grandpré  d'un  air  narquois  et 
parfaitement  incrédule. 

—  Le  Rivaud  a  une  partie  de  ses  fonds  ici. 

Grandpré  pâlit.  Toutes  ses  savantes  manœuvres  pouvaient 
échouer^  si  Bibi  prenait  quelque  dangereuse  détermination. 

—  C'est  impossible,  dit-il  avec  précipitation. 

—  Impossible  !  laisse  donc,  philosophe!  Si  c'est  aussi  impos- 
sible que  ça^  veux-tu  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  ce  qu'il 
peut  y  avoir  dans  une  certaine  ceinture  bourrée  de  papiers^ 
qui  ne  le  quitte  en  aucune  circonstance? 

—  Où  as-tu  vu  ça,  toi? 

—  Pardieu!  autour  de  Son  corps,  un  jour  qu'il  changeait  de 
chemise. 

— -  Mais  qui  te  fait  croire  que  cette  ceinture  renferme  des 
papiers,  des  valeurs? 

—  Imbécile  de  philosophe!...  Tiens^  suis  bien  monraison-* 
nement  :  le  Rivaud  porte  autour  du  corps  une  ceinture,  et 
cette  ceinture  ne  le  quitte  jamais;  la  preuve  qu'elle  ne  le 
quitte  jamais^  c'est  que  moi,  son  valet  de  chambre^  je  n'ai  pas 
encore  pu  la  saisir.  Habillé  ou  non^  dans  son  lit  comme  debout^ 
la  ceinture  en  question  est  donc  toujours  sur  sa  vieille  peau. 
Premier  point  établi,  n'est-ce  pas? 

-—  Oui,  après? 

—  Si  le  quidam  porte  sans  cesse  une  ceinture  qui  n'est  pas 
en  flanelle,  mais  en  bonne  et  solide  peau,  c'est  qu'elle  ren- 
ferme quelque  chose  de  précieux.  Ça  ne  peut  être  de  Tor  :  elle 
n'en  pourrait  contenir  asse^. 
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Ergo^  pour  parler  grec^  la  coquette  renferme  de  belles  et 
bonnes  valeurs.  Prenons  de  force  ce  qu'on  ne  veut  pas  nous 
donner  de  bonne  volonté^  et  détalons.  Nous  rentrons  dans 
notre  belle  France  ;  toi,  tu  vas  élever  des  lapins  et  fabriquer 
un  clocher  dans  un  village  de  la  Beauce;  moi^  j'épouse  madame 
Barnabe^  j'ai  des  enfants  et  tu  me  fais  ton  héritier!  Ça  te  va- 
t-il,  philosophe?... 

—  Et  tu  t'imagines  qu'on  va  lui  chiper  sa  ceinture,  sans 
qu'il  crie  gare? 

—  Crois-tu  pas  qu'on  lui  demandera  sa  permission  pour  la 
lui  prendre,  sa  peau,  à  ce  monsieur  f 

—  Je  te  dis... 

—  Je  te  dis  que  ça  me  regarde,  et  fiche-moi  la  paix .  Je  ne 
te  prie  pas  de  travailler  avec  moi,  tu  es  trop  fainéant  pour  ça. 
Laisse-moi  faire. 

~  Et  si  tu  manques  ton  coup... 

—  Tant  pis  pour  moi!...  Si  je  suis  raccourci,  tu  feras  mon 
oraison  funèbre  et  tu  veilleras  sur  Jeannette,  et  voilà!...  Âl 
Ions,  ça  te  va-t-il  cette  fois? 

—  Oui  et  non. 

—  Comment,  oui  et  non?... 

—  Je  vais  t'expliquer...  Puisqu'il  faut  tout  te  dire,  reprit 
Grand  pré,  qui  cherchait  à  gagner  du  temps  et  voyait  son  com- 
plice à  bout  de  patience,  puisqu'il  faut  tout  te  dire,  apprends 
donc  que  le  Rivaud  n'est  pas  si  éloigné  de  cracher  au  bassinet 
qu'il  paraissait  l'être  lors  de  notre  départ  de  Paris.  Je  t'ai 
sermonné  encore  aujourd'hui,  et  je  ne  désespère  pas  de  l'ame- 
ner à  composition.  Il  m'a  demandé  huit  Jours  pour  réfléchir. 

—  Ce  temps  écoulé,  s'il  ne  s'exécute  pas... 

—  Nous  l'exécutons. 

—  A  la  bonne  heure,  philosophe,  voilà  qui  est  parler.  Ainsi 
donc,  c'est  chose  convenue,  nous  donnerons  encore  huit  jours 
complets  au  Rivaud  ;  ce  laps  écoulé,  gare  là-dessous. 

—  C'est  dit. 

—  Oui,  mais  encore  une  petite  observation  à  te  faire. 

—  Je  t'écoute. 

—  Je  veux  bien,  mon  cher  philosophe,  faire  le  métier  de 
chien  de  garde  pour  te  faire  plaisir  et  veiller  moi-même  à  nos 
petits  intérêts  ;  mais  tu  dois  comprendre  qu'il  n'est  pas  fort 
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agréable  pour  moi  de  me  casser  les  dents  sur  des  os  quand  tu 
te  nourris  de  bonne  viande.  Le  Rivaud  me  donne  à  nnoi  dix 
écus  par  mois,  et  un  assez  médiocre  fricot^  tandis  qu'à  toi  il 
te  passe  un  traitement  des  plus  coquets. 

—  Tu  te  trompes,  mon  cher  Bibi. 

—  Laisse  donc  !  Est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  niais  ? 

—  Tu  es  dans  Terreur,  je  t'assure. 

—  Je  te  dis,  moi,  que  je  connais  le  chiffre  de  tes  appointe- 
ments aussi  bien  que  toi-même.  Veux-tu  que  je  te  dise....  le 
chiffre?.,  mille  francs  par  mois,  mon  bon  homme^  et  une  bonne 
pitance...  Or^  mon  petit,  ladifiérence  entre  mille  francs  et  dix 
écus  est  par  trop  considérable,  surtout  quand  celui  qui  fait  la 
grosse  besogne  reçoit  les  dix  malheureux  écus. 

Par  hasard,  Grandpré  jeta  à  la  dérobée  les  yeux  sur  la  figure 
de  son  aimable  ami,  et  il  lui  trouva  un  regard  si  animé  qu'il  ne 
put  se  défendre  d'un  certain  sentiment  autre  que  celui  de  la 
quiétude.  —  Aurait-il  envie  de  faire  d'une  pierre  deux  coups  ? 
se  dit-il  en  y  réfléchissant  tout  à  coup,  et,  pour  répondre  à  la 
demande  très-nettement  formulée  par  Barnabe  : 

—  C'est  trop  juste,  mon  cher  ami,  et  si  j'avais  pu  me  douter 
que  tu  eusses  été  bien  aise  d'avoir  chaque  mois  une  petite 
somme  à  ta  disposition...  crois  bien... 

—  Mais  oui,  mais  oui^  je  ne  serais  pas  fâché^  comme  tu  dis, 
philosophe,  d'avoir  chaque  mois,  dans  ma  petite  poche,  une 
petite  somme  qui  m'aidât  à  descendre  un  peu  gatment  le  fleuve 
de  la  vie  et  le  lac  de  Genève.  Que  penserais-tu,  par  exemple, 
d'un  traitement  de  deux  cents  petites  balles  prélevées  sur  les 
mille?... 

—  Allons  !  va  pour  deux  cents  francs  par  mois,  cher  ami  ;  tu 
fais  de  moi  tout  ce  que  tu  veux. 

-^  Pas  tout  à  fait»  mais  ça  viendra. 

—  J'ai  fait  là  une  mauvaise  journée,  pensa  l'intendant  en 
serrant  tendrement  la  main  de  Bibi . 

Bibi  et  le  philosophe,  leurs  projets  bien  et  dûment  arrêtés, 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  diriger  à  force  de  rames 
vers  les  bords  du  lac,  pour  prendre  terre  et  rentrer  en  ville, 
chacun  de^  son  côté. 

On  comprend  bien  que  Grandpré  n'avait  pas  donné  un  délai 
de  huit  jours  à  Rivaud  sans  un  motif  sérieux.  Voici  ce  motif, 
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11  voulait  toot  simplement  d'assurer  que  Jean  était  parti  pour 
longtemps.  Il  fallait  pour  cela  connaître  le  but  de  l'expédition 
du  général  Bonaparte. 

En  quittant  Rivaud  après  son  entretien  de  la  matinée,  il  avait 
écrit  à  Jeannette  de  faire  son  possible  pour  apprendre  ce  qu'il 
désirait  savoir. 

On  a  vu  qu'au  même  instant  Rivaud  avait,  lui  aussi,  ^crit 
une  lettre.  Ces  deux  missives  arrivèrent  à  Paris  le  môme  jour 
et  à  la  même  heure. 


III 


UN  COUP  DE  TÊTE  DE  BIBI. 


Sept  jours  se  passèrent  sans  que  rien  de  saillant  vint  mar- 
quer dans  l'existence  uniformément  ennuyeuse  de  ce  trio. 

Le  matin  du  huitième^  Rivaud  se  rendit  de  bonne  heure  à  la 
poste  et  trouva,  à  son  adresse,  une  grosse  lettre  de  Paris.  Il 
parut  moins  soucieux  et  rentra  chez  lui  pour  déjeuner,  après 
une  longue  promenade. 

En  pénétrant  dans  son  cabinet,  dont,  par  le  plus  grand  des 
hasards,  il  avait  laissé  la  clef  sur  la  porte,  il  trouva  établi  dans 
son  propre  fauteuil  un  homme  qui  se  retourna  à  son  approche  ; 
c'était  le  seigneur  Grandpré. 

—  Les  huit  jours  seront  écoulés  ce  soir,  lui  dit-il. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer,  monsieur,  reprit  Rivaud ,  et 
quitter  la  Suisse,  je  ne  consentirai  jamais  à  l'acte  infâme  que 
vous  çie  proposez  ;  moi  et  les  miens,  nous  subirons,  puisqu  il 
le  faut,  les  conséquences  de  mon  crime...  allez  ! 

Ce  dernier  mot  fut  prononcé  d'un  air  de  dignité  tel  ;  qu'il 
imposa  à  Grandpré. 

—  Mais...  essaya-t-il  de  dire... 
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—  Allez  !  vous  dis-je^  reprît  Rivaud  sans  lui  donner  le  temps 
de  formuler  sa  pensée ,  et  il  lui  montra  la  porte  avec  un  tel 
geste  de  hauteur,  d'autorité  et  de  mépris,  que  le  caractère  natu- 
rellement vil  et  rampant  de  l'intendant  n'osa  pas  se  révolter 
plus  longtemps.  11  se  retira  en  courbant  la  tête. 

—  Eh  bien?  lui  dit  tout  bas  Bibi  pendant  qu'il  traversait  le 
salon. 

—  A  ce  soir,  huit  heures,  dans  ta  chambre. 

—  Bien,  j'y  serai. 

Dès  que  l'intendant  eut  quitté  le  cabinet  de  Rivaud^  l'ex^ 
fermier  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas. 

—Enfin,  se  disait  il  à  part  lui,  enfin,  je  tiens  donc  le  nœud  de 
rintrigue.  Jouons  vite  et  serré  ;  maintenant  que  le  complice 
m'e^t  connu,  le  reste  ira  tout  seul.  Oh  !  le  sang  me  répu« 
gnait ,  mais  cet  homme  sera  cause  peut-être  que  la  vengeance 
qu*il  attire  sur  sa  tête  me  fera  de  nouveau  criminel... 

Le  soir  venu,  et  à  l'heure  dite,  le  philosophe  et  son  ami  se 
trouvèrent  réunis. 

—  Eh  bienl  où  en  sont  les  affaires  ? 

—  Toujours  à  peu  près  au  même  point ,  dit  Grandpré ,  qui 
ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  faire  una  confidence  complète 
à  son  complice. 

•—  Tonnerre!  s'écria  Bibi,  les  huit  jours  sont  passés  ! 

—  Tais-toi  donc.  As-tu  envie  de  donner  l'éveil  ? 

—  C'est  vrai. 

—  U  ne  veut  pas  mordre  à  l'hameçon. 

—  En  voilà  un  goigon  récalcitrant...  Bah!  je  te  Tai  dit ,  il 
faut  le  travailler. 

—  Tu  vas  faire  quelque  sottise. 

—  Pourquoi  me  dis-tu  cela,  philosophe? 

—  Je  vois  à  ton  air  que  tu  rumines  quelque  chose. 
V    —  Mais  non,  mais  non  ;  j'ai  une  idée,  yoiià  tout. 

—  Voyons.  Quelle  est  cette  idée,  Bibi?  pas  de  mystère  entre 
nous. 

Bibi  était  fort  embarrassé,  il  ne  voulait  pas  mettre  le  philo- 
sophe dans  la  confidence  de  la  résolution  irrévocable  qu'il 
avait  prise  à  l'endroit  de  Rivaud,  et  cependant  il  tenait  à  n'a- 
voir pas  l'air  d'agir  en  dehors  de  son  complice.  Il  ne  répondit 
rien  d'abord. 
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—  Celte  idée,  Bibi,  dis-la-moi,  j'y  tiens,  dit  Grandpré. 
Puis,  voyant  que  l'autre  gardait  toujours  le  silence,  il  ajou- 
ta : 

—  Tu  n'es  pas  gentil,  moi  je  ne  te  rcluse  rien,  toi  tu  me 
refuses  tout.  Il  y  a  huit  jours  encore  ,  tu  as  exigé  de  moi  que 
je  te  donnasse  deux  cents  francs  par  mois,  et  j'ai  cédé  tout  de 
suite ,  de  bonne  grâce. 

—  A  propos,  tu  m'y  fais  penser. . .  Eh  bien  !  où  sont-elles,  tes 
deux  cents  balles ,  tu  devais  me  les  apporter  le  lendemain  de 
notre  entrevue... 

-—  Eh  bien  !  si  je  te  les  donne,  tes  deux  cents  francs,  me  di- 
ras-tu ce  que  tu  veux  faire  ? 

—  Peut-être ,  reprit  Bibi ,  qui  cherchait  à  gagner  du  temps 
pour  imaginer  un  moyen  de  sortir  de  la  fausse  position  dans 
laquelle  l'avait  mis  une  parole  imprudente.  Peut-être,  donne 
d*abord  les  écus,  nous  verrons  ensuite. 

—  Allons,  soit,  tiens,  les  voici. 

Grandpré  sortit  de  sa  poche  dix  louis.  Cette  vue  fit  briller  de 
convoitise  les  yeux  de  son  complice.  Il  se  jeta  sur  l'or  et  le  mit 
dans  sa  poche  avec  une  rapidité  surprenante. 

—  Voyons,  déboutonne  ta  langue  !  Est-ce  que  ce  projet, 
c'est  de... 

Et  Grandpré  fit  un  geste  expressif,  en  montrant  un  couteau 
sur  la  table. 

—  Ah  bien  !  oui ,  il  s'agit  bien  de  cela...  ma  foi  !  non ,  pas 
encore.  Je  veux,  avant  d'en  venir  là,  m'assufer  du  contenu  de 
la  ceinture. 

Grandpré  respira  plus  librement. 

—  Et  c'est  tout  î 
— •  C'est  tout, 

--  Absolument  tout  ? 

—  Parole. 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  faire  tant  languir  pour  si 
peu  de  chose. 

Grandpré  n'insista  pas  davantage,  ils  burent  encore  un  coup, 
et  se  séparèrent. 

~  Oui ,  tonnerre  !  j*ai  mon  idée ,  se  dit  Bibi  dès  qu'il  fut 
seul,  et  une  bonne,  une  solide,  encore  !  Tout  ça,  tout  ça  c'est 
des  bêtises  ;  il  est  bien  plus  simple  de  prendre  les  moyens  ex- 
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péditifs  :  Je...  sufGcit^  assez  causé,  allons  nous  préparer  à  la 
chose. 

Vers  une  heure  du  malin  ,  par  la  plus  belle  nuit  du  mondé, 
M.  Hibi  se  disposa  à  mettre  à  exécution  son  idée  lumineuse. 
Rivaud  occupait  une  chambre  qui  donnait  sur  un  joli  petit  jar- 
din, et  dont  les  fenêtres  n'étaient  pas  à  plus  de  deux  mètres  an 
sol.  Connaissant  les  habitudes  du  maître ,  le  faux  domestique 
savait  très-bien  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'introduire 
auprès  de  l'ex- fermier  par  une  des  portes.  Chaque  soir  elles 
étaient  hermétiquement  closes  à  l'intérieur,  tant  la  confiance 
de  Kivaud  en  son  entourage  était  grande  !  11  avait  donc  cherché 
un  autre  moyen.  Au  lieu  de  fermer  les  persiennes  ,  il  s'était 
contenté  de  les  pousser,  puis  en  enlevant  adroitement  un  car- 
reaUj  il  s'élait  ménagé  la  possibilité  de  faire  agir  doucettement 
l'espagnolette  huilée  avec  assez  d'art  pour  qu'elle  ne  pût  faire 
entendre  le  moindre  bruit.  Maître  Barnabe  n'était  pas  novice 
en  fait  d'aventures  de  ce  genre,  tout  cela  était  pour  lui  pur  jeu 
d'enfant.  En  moins  d'une  demi-heure  son  théâtre  avait  été 
préparé,  la  mise  en  scène  bien  étudiée  ,son  rôle  appris  dans 
la  perfection.  Il  attendit  dans  sa  chambre  le  moment  opportun 
en  face  d'une  bouteille  dérobée,  comme  tant  d'autres^  à  la  cave 
de  Rivaud;  qui  le  savait  et  s'en  souciait  fort  peu. 

Enfin,  quand  tout  parut  profondément  endormi  danÂ  la 
maison,  y  compris  le  philosopiie  ,  qui  ne  se  doutait  nullement 
de  la  scène  que  son  cher  ami  allait  essayer  de  jouer,  l'impatient 
Eibi  sortit  de  sa  chambre,  gagna  à  pas  de  loup  la  croisée ,  sun 
poig-iard  entre  les  dents. 

Ainsi  qu'il  T avait  espéré  y  les  persiennes  furent  facilement 
ouvertes  ;  l'espagnolette  tourna  sans  faire  le  moindre  bruit;  la 
ieuêlre  céda  à  une  douce  pression...  Rivaud  ,  endormi ,  ne  fit 
pas  un  mouvement...  et  les  deux  hommes  se  trouvèrent  tout 
f  rès  l'un  de  l'autre...  Bibi  s'avança  bien  doucement,  bien  dou- 
cement ,  vers  le  lit,  prit  ses  dimensions  pour  ne  pas  faire  de 
mauvais  ouvrage^  et^  levant  le  bras  à  la  hauteur  de  sa  tête,  il 
l'abaissa  rapidement  et  violemment  sur  le  milieu  du  lit. 


Ll  MARQUIS  DE  PA2AVAL.  219 


IV 


LE   POT    AUX  ROSES. 


Le  coup  porté  par  Bibi  avait  été  si  rude  que  Rivaud  devait 
en  être  percé  de  part  en  part,  et  que  la  lame  du  poignard  en  fut 
brisée.  Quel  ne  fut  donc  pas  Tétonnement  de  l'assassin,  lors- 
qu'il vit  tout  à  coup  sa  victime  se  dresser  sur  son  séant,  et  avec 
une  force  herculéenne  lui  saisir  les  deux  poignets  et  les  lui 
serrer  à  rompre  les  os. 

Toici  ce  qui  était  arrivé.  Bibi  avait  si  bien  pris  ses  précau- 
tions pour  atteindre  le  milieu  du  corps ,  que  son  arme  avait 
frappé  droit  sur  la  ceinture  de  Rivaud,  ceinture  pleine,  en  effet, 
de  papiers  précieux.  L'épai?iseur  et  la  force  du  cuir,  soutenu 
par  ce  papier,  avaient  empêché  la  pointe  de  pénétrer,  mais  la 
violence  du  coup  avait  été  telle  que  la  lame  s'était  brisée  en 
deux  morceaux. 

Réveillé  brusquement  et  fortement  contusionné ,  sans  pou- 
vob*  encore  se  rendre  compte  s'il  était  blessé  ou  non ,  si  sa 
blessure  était  dangereuse  ou  légère,  se  sentant  plein  de  vigueur 
«t  voyant  comme  une  ombre  devant  lui,  Rivaud  avait  saisi  avec 
fureur  l'homme  qu'il  avait  entrevu  et  le  tenait  dans  ses  mains 
avec  une  force  irrésistible. 

Dès  qu'il  eut  le  temps  d'apprécier  à  peu  près  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  dès  qu'il  fut  revenu  au  sentiment  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui ,  il  mit  les  deux  poignets  de  Tas- 
sassin  hébété  dans  sa  main  gauche,  saisit  de  la  main  droite  un 
pistolet  pendu  au  chevet  de  son  lit,  et  en  appliquant  le  canoii 
sur  la  tempe  de  Bibi ,  il  allait  lâcher  la  détente^  lorsque  l'idée 
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qu'il  avait  sans  doute  Grandpré  devant  lui  vint  à  son  esprit. 
Voulant  s'en  assurer,  et  maintenant  toujours  le  canon  de  l'arme 
sur  le  front  de  l'assassin^  il  lui  dit  : 

—  Prends  sur  la  table  à  coté  de  toi ,  un  briquet  et  allume  la 
bougie  ;  si  tu  fais  la  moindr  e  tentative  pour  m'échapper,  tu  es 
un  bomme  mort.  Allons^  dépêche-toi. 

Bibi  exécuta  cet  ordre  et  alluma  la  bougie. 

—  Barnabe  !  s'écria  Rivaud  en  le  reconnaissant,  que  t'ai- 
je  donc  fait,  misérable,  pour  vouloir  attenter  à  m îs  jours? 

Bibi  ne  répondit  rien. 

Rivaud  se  leva ,  prit  le  foulard  qui  entourait  sa  tète ,  s'en 
servit  pour  serrer  avec  force  derrière  le  dos  les  bras  et  les 
mains  de  son  domestique,  qui  se  laissa  faire  comme  un  homme 
qui  ne  comprend  rien  à  ce  qui  lui  arrive,  et  lui  montrant  un 
fauteuil  placé  près  du  lit  : 

—  Assieds-toi  là. 

Bibi  obéit  sans  souffler  mot. 

Rivaud  se  mit  sur  ses  pieds,  examina  l'endroit  où  avait 
porté  le  coup  de  poignard,  ramassa  la  lame,  s'assura  qu'elle 
n'avait  pas  pénétré  et  qu'il  en  serait  quitte  pour  une  assez  forte 
contusion  ;  puis  s'adressant  à  Barnabe  : 

—  Allons  !  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  tu  es  un  maladroit,  ce 
coup-là  te  sera  plus  nuisible  qu'à  moi. 

Bibi  avait  suivi  des  yeux  tous  les  mouvements  de  son 
maître;  il  était  stupéfait;  mais  lorsque  Rivaud ,  levant  sa  che- 
mise, porta  la  main  sur  son  côté,  il  s'écria  : 

—  Tonnerre  !  la  ceinture  !  vous  avez  raison,  je  suis  un  ma- 
ladroit. 

Rivaud  se  recoucha,  mit  son  pistolet  à  portée  de  sa  main, 
et,  l'indiquant  du  doigt  au  misérable,  il  continua  : 

—  Je  tiens  à  causer  avec  toi ,  mais  d'abord  je  te  préviens 
d'une  chose  :  au  premier  geste  qne  tu  fais  pour  te  délivrer  de 
ces  liens ,  à  la  moindre  tentative  de  fuite ,  je  te  fais  sauter  la 
cervelle.  Tu  entends? 

—  Oh  !  je  ne  suis  ni  sourd,  ni  aveugle. 

—  Très-bien  !  Voyons ,  je  t'ai  pris  sur  le  fait ,  en  flagrant 
délit ,  ta  vie  est  entre  mes  mains ,  je  puis  te  tuer,  si  cela  me 
fait  plaisir,  ou  te  livrer  aux  tribunaux  du  pays,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose,  n'est-ce  pas  ? 
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—  C'est  la  vérité. 

—  Eh  bien  !  si  je  te  faisais  grâce,  si  je  te  pardonnais  ! 

—  Que  faudra-t-il  faire  pour  cela?  dit  Bibi,  qui  pensait  bien 
que,  si  Rivaud  ne  l'envoyait  pas  dans  l'autre  monde,  ce  n'était 
probablement  pas  uniquement  pour  ses  beaux  yeux.  Que  faut- 
dra-t-il  faire  ? 

. —  Pas  grand'chose,  répondre  franchement  à  mes  questions. 

—  Voyons  vos  questions. 

Le  sang-froid  de  Barnabe  ,  si  calme  dans  une  position 
aussi  critique  »  démontra  à  Rivaud  que  c'était  un  scélérat  bien 
trempé  et  qui  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  11  vil  que  Grand- 
pré  (car  leur  complicité  ne  pouvait  plus  être  douteuse)  avait 
fait  un  choix  qui  n'était  pas  sans  valeur. 

—  Tu  n'as  pas  voulu  m'assassiner  pour  le  plaisir  de  com- 
mettre un  crime  !  reprit  Tex-fermier  après  un  moment  de  si- 
lence. 

—  C'est  probable. 

—  Alors  quels  motifs  t'ont  poussé  à  cette  action  ? 

—  Le  désir  de  vous  voler,  l'espoir  de  faire  fortune. 

—  Ah  î  et  combien  ton  complice  t'avait- il  promis  pour  ce 
beau  coup  ? 

—  Je  n*ai  pas  de  complice.  On  ne  m'a  fait  aucune  promesse. 

—  Tu  mens. 

Bibi  fît  un  mouvement  de  colère,  mais  garda  le  silence. 

—  Tu  as  un  complice,  continua  Rivaud,  et  ce  complice,  c'est 
mon  intendant  Grandpré.  Tu  connais  les  secrets  de  cet  homme 
et  les  miens  ? 

Bibi  resta  muet. 

Rivaud  sauta  à  bas  de  son  lit,  son  pistolet  à  la  main,  s'ap- 
procha furieux  de  Barnabe,  en  lui  criant  : 

—  Parle,  mais  parle  donc,  infâme  coquin  ! 

—  Je  n'ai  pas  de  complice,  répondit  Bibi  en  pâlissant  légè- 
rement et  restant  froid  comme  un  marbre,  et,  si  j'en  avais  un, 
je  ne  le  dénoncerais  pas. 

—  Même  s'il  te  trahissait,  pendant  que  tu  joues  ta  tête  pour 
lui,  même  s'il  te  volait  ta  femme  ou  ta  maîtresse  ?... 

—  Ma  maîtresse  ?  s'écria  Bibi  abandonnant  tout  à  coup  le 
calme  qui  ne  l'avait  pas  encore  quitté...  Ma  maltresse,  ça  n'est 
pas  vrai.  Vous  voulez  me  faire  jaser. 
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—  Et  si  je  te  donnais  la  preuve  de  ce  qae  j'aTaoce^  qae 
dirais-tu? 

—  Tonnerre,  si  j'étais  sûr  de  cela  ?... 

—  Enfin,  si  je  te  prouve  que  ton  associé,  ton  complice,  ton 
ami  Grandpré,  est  lamant  de  Jeannette  ? 

Ce  nom  de  Jeannette,  qu'il  croyait  être  complètement  î^oré 
de  Rivaud,  jeta  Bibi  dans  un  profond  étonnement. 

—  Oh  !  oh  !  lu  es  surpris,  n'est-ce  pas,  que  je  sois  si  bien 
au  fait  de  ce  qui  vous  concerne  les  uns  et  les  autres  ?  Tu 
connais  assez  de  choses  sur  mon  compte  pour  que  j'aie  tenu 
également  à  savoir  qui  tu  es.  Fh  bien  !  donc,  écoute  :  Je  te 
propose  un  marché...  Je  t'accorde  la  vie,  je  te  donne  ce  que 
Grandpré  t'a  promis  pour  me  tuer,  si  tu  veux  me  faire  une 
confession  entière  et  vraie,  et  je  ne  te  demande  tout  cela  gue 
quand  je  t'aurai  mis  sous  les  yeux  la  preuve  irrécusable  de  la 
trahison  de  ton  complice...  Tiens-tu  le  marché  ? 

—  Soit  ;  mais,  d'abord,  la  preuve  ?...  la  preuve  ?... 

—  Tu  sais  lire? 

—  Oui. 

—  Attends. 

Rivaud  ouvrit  son  secrétaire,  en  tira  la  grosse  lettre  qu'il 
avait  reçue  le  matio  même,  prit  dans  l'enveloppe  une  lettre 
plus  petite,  en  montra  d'abord  l'adresse  à  Bibi,  qui  lut:  «A 
M.  Grandpré,  etc.,  etc.  )>  Il  déplia  ensuite  le  papier,  et,  en 
approchant  la  bougie,  le  mit  sous  les  yeux  de  M.  Barnabe,  dont 
lés  regards  devinrent  dç  plus  en  plus  étincelants  et  furieux  an 
fur  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  lecture. 

—  Mille  tonnerres  1...  dit-il  en  terminant  cette  douce  épitre; 
mille  tonnerres  î  Ohî..  je  me  vengerai. ..Oh  !  je  me  vengerai... 
Monsieur  Rivaud,  vous  êtes  un  brave  homme  et  je  suis  un 
gueux.  J'accepte  ce  que  vous  m'avez  proposé.  Mais  il  lue  faut 
une  promesse. 

—  Laquelle  ? 

—  Celle  de  me  laisser  faire  ce  que  je  voudrai  à  l'endroit  dos 
deux  misérables  qui  m'ont  trompé  si  fi^digneipent.  Je  ne  sais 
pas  encore  comment  je  me  vengerai  ;  mais  jurez-moi  de  me 
laisser  libre  d'agir  comme  bon  me  semblera. 

^  Soit,  je  te  le  promets.  Maintenant,  dis-moi  :  .qu9J34  f^"^ 
pris  avec  Grandpré  la  résolution  d^  m'as^assiner  ? 


LE  MARQUIS  DE  PÂZAYAU  333 

—  Grandpré  ne  sait  pas  que  j'ai  fait  cette  tentative,  je  m'y 
suis  décidé  pour  prendre  voire  magot  que  vous  refusiez  obsti* 
nément  de  lui  donner. 

—  Que  je  refusais  de  lui  donner?  dit  Rivaud,  qui  ne  com- 
prenait plus  rien  à  tout  cela. 

—  Sans  doute,  pour  prix  de  son  silence.  Grandpré  vous  a 
demandé  une  petite  partie  de  la  grosse  so  mme.  Au  lieu  de 
partager  gentiment  ce  qui  appartenait  à  tous  deux  ,  comme^ 
tout  lîonnête  travailleur  doit  faire  avec  son  camarade,  vous 
gardez  tout  pour  vous.  Il  y  a  quatre  mois  que  cela  Iraîne.  Or, 
comme  je  suis  intéressé  dans  Taffaire  pour  cinquante  raille 
francs,  ça  m'a  soulevé,  et,  sans  en  rien  dire  au  philosophe^ 
j'ai  voulu  vous  tuer  pour  prendre  cette  maudite  ceinture  qui 
vous  a  sauvée  -  ajouta  naïvement  iiibi,  désespéré,  au  point  de 
vue  de  l'art,  d'avoir  manqué  si  bêtement  un  si  beau  coup. 

Rivaud  entrevit  la  vérité. 

—  Ainsi  donc,  d'après  toi,  j'ai  refusé  à  Grandpré  de  partager 
avec  lui  ? 

—  Sans  doute... 

—  Combien  te  disait-il  qu'il  me  demandait? 

—  Deux  cent  mille  frauis  en  tout. 

—  Je  lui  en  ai  offert  trois  cent  mille. 

—  Pas  possible? 

—  Parfaitement  possible,  puisque  cela  est. 

—  Mais  alors,  comment  n'a  t-il  pas  accepté?... Comment?... 

—  Ah  !  c'est  qu'il  voulait  autre  chose  encore. 

—  Quoi  donc? 

—  Il  est  inuîile  que  tn  le  saches. 

—  Est-ce  de  l'argent  ? 

—  Non. 

—  Je  comprends  maintenant  toutes  ses  hésitations,  ses  ter- 
giversations... Ah  1  le  double  traître,  il  paiera  cher  tout  cela. 

—  Ecoute  :  si  tu  gardes  un  profond  silence  sur  tout  ce  qui 
vient  de  se  passer,  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  je  te 
donne,  moi,  les  cinquante  mille  francs  que  Grandpré  t'avait 
promis.  Seulement  il  faut  que  tu  me  rendes  un  service. 

—  Lequel? 

—  Grandpré  doit  avoir  quelque  part  un  papier  important 
pour  moi^  il  me  le  laut. 
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—  Mais  c'est  une  trahison  que  vous  nae  demandez  là,  reprit 
cet  homme  qui,  dans  le  crime,  conservait  encore  la  religion 
de  la  parole  jdonnée. 

—  Que  t'importe?  dit  Rivaud,  Grandpré  ne  te  trahit-il  pas 
d'une  façon  mille  fois  plus  lâche? 

—  C'est  vrai. 

—  Ainsi.. .  c'est  convenu  ? 

—  Cette  lettre  est  bien  de  Jeannette? 

—  Tu  connais  son  écriture,  ainsi  tu  peux  apprécier. 

—  Oui,  mais,  si  on  l'avait  forcée...  J'aime  à  me  convaincre 
des  choses. 

—  En  croiras-tu  tes  yenx? 
•^  Pour  cela  je  vous  le  jure. 
Demain  je  te  ferai  voir, 

—  Comment  ? 

—  Ça  me  regarde.  Ecoute  bien  et  exécute  mes  instructions 
à  la  lettre.  Il  ne  s'est  rien  passé  celte  nuit  entre  nous. 

—  Bien  î 

i-  —  Tu  ne  m'as  pas  vu,  tu  n'as  pas  bougé  de  ton  lit. 

—  Bon! 

—  Demain  tu  viendras  me  parler,  le  matin,  de  bonne  heure, 
avant  que  Grandpré  soit  sorti  de  sa  chambre.  D'ici  là  tu  auras 
pu  te  convaincre  de  la  vérité  des  faits  que  je  t'ai  aftirmés. 

—  Accepté. 

—  Et  tu  trouveras  le  papier  ? 

—  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela. 

—  C'est  bien. 

Rivaud  lui  délia  les  bras,  lui  rendit  la  liberté  en  le  congé- 
diant. 
— Songe  que,  si  tu  me  trahis,  tu  es  un  homme  mort. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  menaces.  Je  me  donne  à  vous 
librement. 

—  Et  quant  à  ce  papier,  l'a-t-ii  entre  les  mains  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas  assez  sot  pour  cela. 

—  Qu'en  a-t-il  fait  alors  ? 

—  Avant  de  partir  pour  Paris,  il  l'a  déposé  chez  un  notaire. 

—  Lequel? 

—  Je  l'ignore. 

—  Tu  mens. 
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—  Pourquoi  me  dire  inutilement  des  injures  ?  Si  vous 
continuez^  je  ne  répondrai  plus  à  vos  questions. 

—  Allons!  soit!  j'ai  eu  tort;  ainsi  tu  ne  sais  pas  entre 
quelles  mains  il  se  trouve? 

—  Non. 

—  Tu  sais  du  moins  quand  ce  document  verra  le  jour? 

—  Le  philosophe  a  donné  ordre  de  remettre  l'acte  en  ques- 
tion à  celui  qui  lui  apportera  un  billet  dont  il  a  donné  la  copie 
au  notaire,  deux  mois  au  moins  après  qu'il  aura  cessé  de  don* 
Der  de  ses  nouvelles. 

—  Bien  joué!  le  drôle  n'a  rien  oublié...  Et  tu  possèdes  ce 
billet? 

—  Il  le  porte  habituellement  sur  lui. 

.  —  Si  tu  m'apportes  ce  papier,  je  te  donne  cinquante  mille 
francs. 

—  Merci!  vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  vous  trahirai  pas  : 
vous  n'êtes  pas  un  ladre,  vous,  comme  ce  misérable,  et  si  le 
philosophe  ne  Ta  pas  mis  dans  les  mains  du  diable,  je  vous  le 
dénicherai,  soypz  tranquille...  Il  paraît  que  vous  y  tenez  drô- 
lement, à  ce  chiffon  ? 

—  C'est  possible...  mais  ce  coup  de  couteau  me  fait  souffrir, 
la  contusion  est  forte.  Tiens,  monte  sur  cette  chaise,  prends 
sur  cette  planche  une  fiole,  i^ets-en  le  contenu  dans  un  verre 
d'eau  et  fais-moi  une  compresse.  En  disant  ces  mots,  l'ex-fer- 
mier  tourna  le  dos  à  Bibi,  puis,  avec  un  sang-froid  qui  déno- 
tait la  plus  grande  confiance,  il  désarma  son  pistolet  et  se 
recoucha. 

Bibi  paraissait  stupéfait  de  tant  de  calme  de  la  part  de  Ri- 
vaud;  il  obéit  en  silence  et  pansa  sou  maître. 

—  C'est  bien,  lui  dit  ce  dernier.  Ainsi,  tout  est  convenu? 

—  Parfaitement  convenu. 

—  Tiens  tes  promesses,  je  tiendrai  les  miennes.  Tu  conti- 
nueras ton  service  près  de  moi...  Maintenant  tu  peux  te  reti- 
rer. Nous  avons  tous  deux  besoin  de  dormir. 

Bibi  sortit  et  fut  se  coucher  tranquille  comme  Baptiste. 


13. 
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UTILITÉ    DE   LA   POLICE. 


Gomme  nous  ne  sommes  pas  forcés  d'imiter  la  prudente 
résçrve  de  Bivaud  à  l'endroit  de  Bibi,  nous  dirons  comment 
l'ex-fermier  avait  pu  se  procurer  la  lettre  de  Jeannette. 

On  sait  qu'il  avait  pour  ami  intime  et  pour  obligé  le  direo* 
teur  Barrai. 

Soupçonnant  les  relations  deGrandpré  avec  Bibi^  il  lui  écri- 
vit pour  obtenir  des  renseignements  positifs  sur  son  compte 
et  celui  de  Jeannette.  Le  ministre  de  la  police  envoya  une 
noté  à  Darras,  et  lui  fit  tenir  en  même  temps  deux  lettres 
écrites  par  la  susdite  madame  Barnabe^  Tune  à  son  mari, 
Bf.  Barnabe,  et  l'autre  à  M.  Grandpré. 

La  première  de  ces  deux  lettres  était  parfaitement  insigni- 
fiante pour  Bibi,  mais  elle  avait  une  certaine  valeur  pour  liî- 
vaud,  qui  ne  crut  pas  devoir  la  remettre  ni  en  parler  à  son 
domestique.  La  seconde^  écrite  à  l'intendant^  était  de  la  plus 
haute  importance  :  c'est  celle  qui  avait  été  mise  sous  les  yeux 
de  l'assassin  et  qui  l'avait  si  fort  courroucé  contre  Jeannette. 
l,a  voici  : 

«  Cher  amant  de  mon  cœur,  ton  absence  est  bien  longue. 
Quand  reviendras-tu  donc  enOn  auprès  de  ta  Jeannette  qui 
brûle  de  te  couvrir  de  ses  baisers?  Je  reçois  dç  temps  en 
temps  des  lettres  de  Bibi;  cet  imbécile  est  toujours  aussi 
amoureux  de  moi^  mais  toi  seul  m'as  fait  connaître  le  vrai 
bonheur,  et  depuis  le  jour  où  je  me  suis  livrée  à  toi»  je  ne  vis, 
je  n'existe  que  pour  toi. 
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»  Ta  pie  demandes  p.i  je  sais  quelque  chose  de  M.  Jean.  Il 
n'esf  pas  probable  que  tout  ce  monde  revienne  de  si  tôt  :  ainsi 
donc,  que  cela  ne  t'empêciie  pas  de  partir  pour  Paris,  où  tu 
trouveras  ta  petite  Jeannette  qui  t*aime  plus  que  jamais. 

»  Si  tu  peux  m'envoyer  un  peu  d'argent,  tu  me  feras  bien 
plaisir,  j'ai  dépensé  les  mille  balles  que  tu  m'as  si  généreu- 
sèment  données  le  jour...  que  tu  sais...  et  je  n'ai  plus  le  sou. 

)>  Adieu,  cbéri,  à  bientôt!  aime-moi  comme  je  t'aime  et... 
envoie-moi  de  l'argent. 

»  Ta  Jeannette  désolée.  » 

La  lettre  de  jeannette  à  son  prétendu  mari  était  ainsi  conçue; 

«  Il  n'y  a  pas  grand'chose  de  neul  ici,  mon  cher  Bibi  ;  je 
mène  toujours  une  vie  des  plus  monotones;  il  me  tarde  bien 
que  nos  affaires  se  terminent  là-bas.  Tâche  de  soutirer  le  plus 
que  tu  pourras  au  philosophe.  Si  ton  motisieur  est  réellement 
aussi  riche  qu'on  le  dit,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  décide  pas 
à  lâcher  les  espèces.  Je  compte  sur  toi  pour  cela;  cependant, 
ne  va  pas  trop  vite  en  besogne  et  ne  te  laisse  pas  aller  inconsi- 
dérément à  un  travail  à  fond.  Tu  m'entends. 

»  Adieu,  Bibi,  ta  petite  Jeannette  fidèle  t'embrasse  et  t'aime.  » 

A  cela  nous  ajouterons  les  notes  du  préfet  de  police  sur 
l'aimable  couple  : 

aJ^ibi^  dit  Frangipane,  dit  l'Enflammé,  condamné  deux 
fois  pour  vol.  Voleur  adroit,  capable  de  tout;  vit  en  concubi- 
nage avec  la  nommée  Jeannette,  dite  la  Mijaurée,  condamnée 
également  pour  vol  à  un  an  de  prison.  Ladite  fille  a  fait  son 
temps.  » 

Le  lendemain  matin^  à  son  réveil,  Rivaud  dit  à  '  Grandpré 
qu'il  avait  réfléchi,  et  qu'il  allait  engager  sa  fille  à  venir  avec 
Jeannette  les  rejoindre  à  Genève.  Il  lui  recommanda  la  discré- 
tion et  la  patience. 

L'intendant  faillit  étouffer  de  joie. 

Un  incident  inattendu  vint  doux  jours  après  modilieT  la 
situation. 

Une  femme,  si  habilement  enveloppée  dans  un  manteau  à 
capuchon,  qu'il  était  impossible  de  voir  aucun  des  traits  de 
son  visage,  se  présenta  au  petit  château  habité  par  Rivaud.  Elle 
remit  sans  dire  un  mot  une  lettre  à  Barnabe  et  attendit. 

Barnabe  entra  chez  son  maître  et  lui  donna  la  lettre. 
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—  C'est  bien,  Barnabe,  dit  Ri  vaud  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux 
sur  l'adresse^  fais  entrer. 

La  femme  voilée  fut  introduite  dans  le  cabinet  de  Ri  vaud. 
C'était  Jeannette. 

—  Madame  Barnabe^  lui  dit  à  mi-voix  l'ex-fermier  dès  qu'ils 
furent  seuls^  je  vous  remercie  de  tous  vos  soins  pour  ma  fîllc. 
Vous  allez^  sans  doute,  pouvoir  me  rendre^  ainsi  qu'à  elle^  un 
grand  service.  Je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  charger  d'une 
mission  toute  de  confiance.  Tâchez  que  personne  ne  vous  voie, 
surtout  votre  mari,  pendant  votre  séjour  en  Suisse,  j'ai  mes 
raisons  pour  cela.  Vous  ne  communiquerez  qu'avec  mon  inten- 
dant Grandpré,  que  je  vous  enverrai  ce  soir  à  la  nuit  tom- 
bante; je  vais  vous  mener  moi-même  à  l'appartement  que  je 
vous  ai  fait  préparer  à  l'hôtel  de  TAigle-d'Or,  pour  que  per- 
sonne ne  se  doute  que  vous  ôtes  en  ce  pays. 

De  retour  de  l'hôtel  où  mademoiselle  Jeannette  avait  été  in- 
stallée pour  quelques  jours.  Ri  vaud  fit  prier  Grandpré  de  se 
rendre  auprès  de  lui. 

—  Grandpré,  lui  dit-il,  dès  qu'il  l'aperçut,  je  ne  puis  ré- 
pondre encore  que  tout  ira  tout  de  suite  au  gré  de  tes  désirs, 
qui  sont  maintenant  les  miens;  mais  je  vais  te  fournir  une 
preuve  de  ma  bonne  volonté  à  cet  égard.  Tu  sais  que  Louise 
a  près  d'elle  une  femme  de  chambre  qui  lui  a  été  donnée 
par  mon  domestique  de  confiance,  Pierre,  dont  elle  est  la  cou- 
sine; cette  fille  est  entièrement  dévouée  à  sa  maltresse,  sur 
laquelle  elle  a  pris  un  ascendant  réel.  EUe  est  ici,  je  l'ai  fait 
venir,  — personne,  pas  même  son  mari,  ne  doit  connaître  son 
séjour  à  Genève,  séjour  qui  sera  de  peu  de  durée.  Il  faut  que  tu 
ladécides,  soit  d'une  façon,  soit  d'une  autre,  dans  l'intérêt  même 
de  sa  maîtresse,  à  nous  aider  en  cette  circonstance  difficile. 

—  Comment  cela?  observa  Grandpré  fort  ému  de  celte  nou 
velle,  je  ne  te  comprends  pas. 

—  Tu  dois  bien  penser  qu'une  jeune  fille  comme  Louise  ne 
peut,  en  un  jour,  oublier  un  homme  aussi  distingué  sous  tous 
les  rapports  que  le  jeune  marquis  de  Pazaval . 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Je  ne  puis  non  plus,  moi,  l'auteur  de  ses  jours,  lui  dire  : 
«  Il  faut  que  tu  renonces  à  ce  jeune  homme.  »—  Ce  serait  la 
tuer  elle-même. 
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—  Eh  bien! 

—  Eh  bien  !  quand  on  ne  peut  faire  une  chose  par  la  Yoie 
directe,  on  peut  quelquefois  arriver  au  même  résultat  par 
une  Toie  détournée. 

Si  donc  je  dis  à  ma  fille  :  —  Louise,  j'étais  prêt  à  te  donner 
pour  époux  celui  que  ton  cœur  avait  choisi;  mais  cet  homme 
est  indigne  de  toi,  cet  homme  t'a  trompée,  cet  homme  est  un 
misérable  ;  il  a  séduit  à  prix  d'or  une  autre  femme,  et  cette 
femme,  c'est  celle  que  tu  as  auprès  de  toi  pour  ton  service. 

—  Idée  excellente,  mon  cher,  excellente  !  mais  qui  fera 
entendre  à  cette  fille?... 

—  Toi  !  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  fait  venir. 

—  Elle  est  ici  ! 

—  Tiens,  voici  deux  mille  livres,  agis  sans  tarder  ;  Jean- 
nette est  descendue  à  l'hôtel  de  l'Aigle-d'Or,  chambre  n^  4. 
Vois-la,  ce  soir,  à  la  nuit  tombante,  fais  en  sorte  que  son  mari 
ne  se  doute  de  rien.  Je  l'ai  avertie  que  tu  irais  chez  elle,  et 
que  tu  étais  chargé  de  lui  expliquer  ce  que  nous  attendions  de 
son  dévouement. 

—  Son  dévouement...  Deux  billets  de  mille  francs  feront 
l'affaire...  Ah  !  enfin,  je  te  trouve  donc  raisonnable.  Tu  n'au- 
ras pas  sujet  de  t'en  repentir. 

—  Tu  me  diras  demain  ce  dont  vous  serez  convenus  en- 
semble. 

—  Je  me  charge  de  tout. 

—  Très-bien.  A  demain  alors. 

—  A  demain  ! 

Rivaud  lui  tendit  la  main,  le  regarda  sortir^  et  dit  à  voix 
basse  : 

—  Infamie  pour  infamie,  j'aime  mieux  être  infâme  avec 
toi,  misérable,  qu'avec  tout  autre.  Oh  !  ton  insolente  préten- 
tion te  coûtera  cher;  cette  fois,  Grandpré,  je  te  tiens. 


310  LK  MARQÏÏIS  DE  PAZATAU 


VI 


n(am^x  ^sirmiEiiTALi. 


La  veille  de  l'arrÎTée  à  Genève  de  mademoiselle  Jeannette^ 
un  homme  avait  loué  à  Tauberge  de  TAigle-d'Or,  située  non 
loin  du  lac^  un  petit  appartement  composé  de  trois  pièces  et 
dans  lequel  on  pouvait  se  rendre  par  deux  escaliers,  Tun 
donnant  sur  la  cour  principale  et  l'autre  dérobé^  communi- 
quant avec  la  rue  par  une  petite  porte  dont  il  avait  demandé 
la  clef,  après  avoir  fait  prix  avec  Tliôtelier. 

A  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée^  le  même  homme^ 
enveloppé  dans  son  manteau ^  était  revenu  à  l'auberge  et 
avait  gagné  ledit  appartement  par  la  porte  dérobée. 

Une  fois  dans  lune  des  chambres,  il  avait  allumé  la  chan- 
delle, tiré  de  dessous  son  manteau  une  vrille  assez  forte,  et 
choisissant  un  endroit  favorable,  il  avait  percé  le  mur  de  fa- 
çon à  ce  qu'on  pût  voir  dans  la  chambre  voisine.  Ayant  dis- 
posé plusieurs  trous  d'une  manière  analogue,  il  s'était  retiré 
en  silence. 

Ainsi  qu'on  s'en  doute,  cet  homme  n'était  autre  que  Rivaud 
lui-même.  Oh  comprendra  bientôt  dans  quel  but  il  avait  a^ 
ainsi. 

Jeannette  fut  installée  très-confortablement  dans  la  cham- 
bre retenue  pour  elle  par  le  prévoyant  Rivaud.  Un  excellent 
repas  lui  fut  servi,  et  l'ex-fermier  la  laissa  seule,  et  lui  recom- 
mandant avec  instance  de  ne  pas  sortir  avant  que  la  nuit  fût 
bien  close. 

—  Puis  il  rentra  chez  lui,  et  appela  Barnabe. 

—  Je  t'ai  promis,  dit-il  de  te  donner  des  preuves  de  ce 
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qo^  j'ai  avancé  à  Tégard  de  Grandpré  et  de  ta  maîtresse  : 
trouye-toi  ce  soir,  vers  huit  heures^  à  l'entrée  de  la  ville,  du 
c6té  du  lac  ;  ta  m'attendras,  et  je  te  ferai  voir  de  tes  yeuk>  en- 
tendre de  tes  oreilles... 

—  £lle  est  donc  ici?  s'écria  Bibi. 

—  feut-ètrp.  Aie  bien  soin  qu'on  np  t'aperçoive  pa?,  et 
iusqu'à  llieure  que  je  viens  de  te  fixer,  je  te  recommande  la 
p)u6  grande  prudence;  pas  un  mot  à  Grandpr^  qui  puisse  lui 
donner  l'éveil. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  Rivaud»  je  serai  ipuet  comme 
la  tombe. 

—  C'est  bjen.  A  huit  heure^. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  on  entendait  des  rires  fous  dans 
JUt  pbambre  iiP  4  de  l'hôtel  de  l'Aigle-d'Or.  Deux  individus,  un 
l^onîme  et  une  femme,  attablés  côte-à-côtp  en  f^ce  d'un  dé- 
licieux et  fin  repas,  se  livraient  à  la  gai  té  la  plus  excentrique. 

Grandpré  venait  d'expliquer  à  Jeannette  toutes  les  ficelles 
qu'il  avait  fait  agir  ;  il  l'avait  mise,  tout  en  lui  dérebant  force 
})aisers  que  la  belle  lui  rendait  à  profusion^  au  fait  de  la  si- 
tuation de  tous  les  personnages. 

—  Comment  !  disait-elle  en  riant  de  toutes  ses  forces,  dé- 
gustant un  verre  de  vin  du  Rhône,  comment ,  c'est  pour  cela 
que  Rivaud  m'a  fait  venir  ici  ? 

—  Sans  doute. 

•—  Et  il  va  falloir  que  je  dise  à  cette  pijaur^e,  les  larmes 
dans  les  yeux  et  avec  Içs  jmarques  d'un  grand  repentir,  que 
son  amoureux  m'a  séduite  et  m'a... 

—  Justement. 

—  Ah  !  la  bonne  farce  ! 

^  Et  c'est  toi  qui  dois  être  l'heureux  époux  de  la  susdite?... 

—  Oui,  ma  Jeannette  chérie,  nfiais  c'est  vous,  ô  ma  belle  qui 
serez  toujours  ma  sultane  favorite,  c'est  à  vous  que  je  jette- 
rai le  mouchoir,  après  comme  avant.  Et  il  l'embrassait. 

Ef  Jeannette  riait  à  gorge  déployée...  C'est  le  mot  sous  tous 
les  rapports. 

—  Dis  donc,  philosophe,  voyons  qu'est-ce  quçi  tu  en  feras, 
du  Bibi? 

—  Oh  !  rien,  nous  le  mettrons  à  V ombrer  voilà  tout. 
-Utoùç^? 
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—  Dame  !  dans  quelque  établissement  public  de  Rochefort 
ou  de  Toulon. 

—  Gomment  feras-tu  pour  cela  ? 

—  Tiens,  le  beau-père  a  des  amis,  et  les  amis  du  beau- 
père  sont  les  amis  du  gendre.  Nous  lui  donnerons  une  somme 
rondelette  pour  qu'il  xmus  défasse  du  manchot,  qui  est  fort 
gênant.  Nous  lui  laisserons  escofier  ledit  manchot,  puis  nous 
le  ferons  arquepincer,  une  fois  la  chose  faite,  pour  avoir  fait 
la  chose. 

—  Es-tu  drôle,  philosophe  ! 

—  On  a  oublié  d'être  bête. 

—  Ah!  çà,  cher  ami,  l'on  ne  peut  donc  sortir  d'ici? 

—  Eceiite  :  si  tu  es  bien  gentille,  demain,  à  la  nuit,  je  vien- 
drai te  chercher,  tu  me  suivras,  et  nous  irons  faire  une  partie 
sur  le  lac  de  Genève,  en  bateau;  puis,  nous  souperons  à  un 
petit  cabaret,  où  il  y  a  d'excellent  vin  et  de  la  friture  ! 

—  Ah  !  brigand,  que  je  t'aime. 

--  La  conversation  dura  sur  ce  ton  et  sur  un  autre  encore 
plus  léger,  une  partie  de  la  nuit.  Il  était  une  heure  du  malin 
quand  M.  l'intendant  regagna  tant  bien  que  mal  son  gîte,  bat- 
tant légèrement  la  muraille,  tant  mademoiselle  Jeannette 
avait  été  aimable  et  les  libations  du  vin  du  Rhône  fréquem- 
ment réitérées. 

Vers  onze  heures  du  soir  ,  deux  hommes  ,  enveloppés 
dans  de  longs  manteaux,  étaient  sortis  silencieux  de  l'hôtel 
de  l'Aigle-d'Or.  Tant  qu'ils  furent  dans  la  ville,  ils  ne  souf- 
flèrent mot  ;  mais,  quand  les  dernières  maisons  eurent  dis- 
paru à  leurs  yeux,  le  colloque  suivant  s'établit  à  voix  basse 
entre  eux  : 

—  Eh  bien  !  es-tu  convaincu  ? 

— -  Oui,  oui,  tonnerre  !  bien  convaincu  cette  fois,  et  vous 
pouvez  dire  que  Bibi  était  un  fameux  jobard. 

—  Que  vas- tu  faire  ? 

—  Ca  me  regarde,  monsieur  Rivaud.  Vous  m'avez  promis 
de  me  laisser  les  coudées  franches. 

—  Oui,  mais  songe  au  papier  en  question.  Il  me  le  faut 
d'abord. 

Les  deux  hommes  se  quittèrent. 

Le  lendemain  soir,  Grandpré,  prit  le  che  min  du  lac  et  le 
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côtoya  quelque  temps,  serrant  avec  tendresse  sous  son  bras 
la  belle  infidèle  de  M.  Bibi-Barnabé . 

Une  seule  barque  était  amarrée  au  rivage.  Le  batelier,  pro- 
fondément endormi,  ne  les  ayant  pas  vu  venir,  Grandpré  le 
secoua  pour  le  réveiller.  Enfin,  Hiomrae  leva  les  yeux  en 
grommelant  des  mots  inintelligibles. 

—  Eh  !  Tarai,  dit  le  philosophe,  veux-tu  nous  mener  sur 
le  lac  ? 

—  Je  ne  comprends  pas  le  français,  répondit  le  batelier  en 
patois  à  peine  compréhensible- 

L^intendanl,  remplaçant  la  parole  par  des  gestes,  finit  par 
se  faire  comprendre.  Jeannette  et  lui  descendirent  dans  la 
barque,  qui  gagna  au  large. 

—  Vois  donc,  dit  Jeannette  à  son  amant,  quel  vieux  bon- 
homme nous  avons  là  pour  nous  conduire...  Il  ne  sera  jamais 
en  état  de  ramer. 

Allons  !  vieux,  pousse  un  peu  les  rames  et  filons. 

Ce  dernier  parut  avoir  compris,  car,  par  un  effort  dont  il 
ne  paraissait  pas  d'abord  capable,  il  fit  tout  à  coup  voler  sa 
nacelle  sur  le  lac  azuré. 

—  Enfin,  nous  voici  en  route.  C'est  bien  heureux.  Dis  donc, 
philosophe,  tu  sais  que  tu  m'as  promis  de  me  donner  un  bon 
souper? 

—  Et  je  tiendrai  ma  promesse,  ma  belle  reine,  dit  Grand- 
pré  en  enlaçant  la  taille  de  sa  maîtresse.  La  conversation  prit 
un  tour  libre.  Le  batelier  ramait  avec  vigueur.  Qu'il  fait  bon 
ici!  répétait  Grandpré  et  dire  que  j'ai  perdu  ma  jeunesse  à 
servir  le  marquis  1 

—  Et  à  le  voler  ! 

—  Parbleu  !  je  faisais  ma  part. 

—  Et  tu  as  donc  mangé  ton  magot  ? 

—  Non,  niais  c'est  tout  comme.  Figure- toi  que  nous  avons 
été  obligés  un  jour  de  nous  sauver  brusquement,  le  marquis  et 
moi.  Alors,  avant  de  quitter  le  château,  j'avais  placé  derrière 
la  cheminée  de  ma  chambre,  dans  une  jolie  petite  cachette 
faite  tout  exprès  par  moi  pour  la  circonstance,  quelque  chose 
comme  cent  mille  balles,  une  petite  poire  pour  une  grande  soif. 

—  Eh  bien!  fit  Jeannette,  devenue  tellement  attentive  à 
l'histoire  du  magot  (nous  parlons  ici  de  l'argent  et  non  6% 
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l'homme),  qu'eue  ne  remarqua  pas  que  le  batelier  oubliait  de 
ramer  lui-même,  comme  s*il  écoutait  cette  révélation. 

—Par  malheur^  répit  Grandpré,  Rivaud  et  ses  gredins  de 
paysans  ont  rois  le  feu  au  manoir,  en  sorte  que  je  crois  bien 
ma  caclielte  et  mes  espèces  passées  à  l'état  de  cendres. 

—  Hélas  ! 

—  Tu  penses  bien  que  je  n'ai  jamais  osé  retourner  à  Pazaval, 
de  peur  cie  ces  chiens  de  paysans  qui  m'auraient  brûlé  tout  yif, 
mais  quand  nous  aurons  liquidé  nos  petites  affaires^  nous  y 
retournerons  ensemble.  —  Eh  bien  î  batelier^  que  fais-tu  ? 

—  Qu'est-ce  quî  lui  prend?  lit  Jeannette. 

—  Non  !  vous  n'y  retournerez  pas,  misérables,  s'écria  tout  à 
coup  en  bon  français  le  batelier  se  redressant  de  toute  sa  hau- 
teur, et,  par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  pensée,  d'une 
main  il  saisit  Grandpré  à  la  gorge,  de  l'autre  il  lança  Jeannette 
dans  le  lac. 

Un  long  cri  retentit  d'écho  en  écho  et  vint  mourir  sur  le  bord 
du  lac. 

—  Bon  voyage  et  pour  toujours  !  s'écria  Bibi,  dépouillant  sa 
fausse  barbe  etse  montrant  à  l'intendant  sous  sa  véritable  forme. 
A  nous  deux  maintenant,  traître,  à  nous  deux  !  Ah  !  vous  vou- 
liez passer  la  nuit  ensemble,  mes  tourtereaux  !  Eh  bien  !  par 
Satan,  il  sera  fait  selon  vos  désirs,  gueux  que  vous  êtes  ! 

En  disant  ces  mots,  Bibi- Barnabe  avait  abandonné  ses  rames, 
et  avec  un^^  grande  corde  que  Grandpré  n'avait  pas  aperçue,  il 
lui  liait  fortement  les  mains. 

En  vain  le  malheureux  Grandpré,  d'abord  interdit,  voulut 
essayer  de  luller  —  la  lu!te  entre  lui  et  son  adversaire  furieux 
n'était  pas  possible.—  En  un  instant,  il  fut  bel  et  bien  garrotté 
etjeté  d'un  coup  de  pied  vigoureux  au  fond  de  la  nacelle. 

Le  corps  de  Jeannette  était  remonté  à  la  surface  du  lac  et 
flottait,  à  quelques  pas  sur  l'avant  de  la  barque  ;  la  pauvre 
femme  luttait  contre  l'onde  prête  à  l'engloutir  pour  jamais.  Au 
même  moment,  un  homme  à  cheval  galopait  dans  la  direction 
de  l'auberge  Blanche. 
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Jeannette  continuait  à  faire  des  efforts  inoms  pour  se  m^iin* 
tenir  à  la  surface  de  Teau  ;  ses  vêtements  ballonnés  la  soute* 
naient;  elle  pouvait  encore  être  sauvée.  Bibi,  après  avoir 
garrotté  solidement  Grapdpré,  dont  l'effroi  était  tel,  qu'il  était 
hors  d*état  d'articuler  une  parole^  Bibi^  qui  avait  tant  aimé  la 
malheureuse  femme  avec  laquelle  il  \i\aii  depuis  plus  de  trois 
ans^  Bibi  reprit  ses  rames  et  se  dirigea  droit  sur  le  corps  flottant. 

Jeannette»  en  le  voyant  faire,  eut  un  moment  d'espérance  ; 
elle  redoubla  d'efforts  pour  aller  au-devant  de  la  barque  et  finit 
par  se  cramponner  à  la  nacelle.  Soulevant  alors  sa  tête  réelle- 
ment belle  encore,  malgré  la  pâleur  de  la  mort  déjà  répandue 
sur  son  visage^  elle  essaya  de  toucher  le  cœur  de  son  ancien 
fimant. 

—  Bibi!  lui  cria-l-elle  d'une  voix  que  faisaient  également 
trembler  la  frayeur  et  le  froid,  au  nom  de  tout  ce  que  lu  as  de 
plu$  cher  au  monde,  sauve-moi  I  ne  sois  pas  impitoyable  \ 

—  Allons  donc,  la  belle  !  si  j'étais  assez  bête  pour  cela,  tu 
firais  trop  de  cet  imbécile  de  Bibi  avec  monsieur  l'intendant. 

—  On  m*a  calomniée  près  de  toi.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je 
9uis  à  Genève...  Sauve-moi,  je  n'aime  que  toi,  tu  le  gais  bien. 

—  Misérable  efirontée,  tu  oses  encore...  Malheureusement 
pour  toi,  j'ai  des  yeux  et  des  oreilles  ;  j'ai  vu  et  entendu.  Tu 
m'as  déjà  mis  dedans  une  fois  à  Paris,  c'est  bien  ;  mais  cette 
fois,  les  choses  ne  se  passeront  pas  de  même*  Ah  !  tu  voulais 
vivre  avec  ce  cher  philosophe  !  Eh  l)ïen  !  tonnerre  !  tu  n'as  qu'à 
gl^ajDger  Ip  mo(  vivre  pour  mourir,  et  tu  ^uras  ton  affaire. 
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—  Ob  !  tu  ne  seras  pas  assez  cruel  pour  cela^  Bibi;  tu  seras 
généreux,  tu  pardonneras...  je  t'aime  tant  !... 

—  Laisse  donc  !  Ta  langue  est  dorée  et  brille  comme  celle 
des  Tipères.  Allons  !  ôte  ta  main  de  la  barque. 

—  Je  t'en  prie  !  je  t'en  supplie...  Au  secours  !... 

—  C*est  inutile,  tu  perds  ton  temps...  A  Teau  et  plus  vite 
que  ça. 

—  Au  secours  ! 

—  Ai)  !  tu  m'embêtes^  à  la  fin  des  fins  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  le  féroce  Bibi  leva  un  de 
ses  avirons,  et^  d'un  coup  rudement  asséné  sur  la  tête  de  Jean- 
nette^ il  la  lança  dans  l'éternité...  La  nacelle  faillit  chavirer. 
Grandpré  poussa  un  cri  terrible. 

L'eau  du  lac  tourbillonna^  se  teignit  d'une  teinle  rouge,  et, 
une  minute  après,  tout  rentra  dans  le  silence  le  plus  profond 
et  le  plus  sinistre. 

—  A  nous  deux  maintenant,  philosophe,  dit  alors  Bibi,  for- 
çant d'un  grand  coup  de  pied  Tititendant  plus  mort  que  vif  à 
se  courber  sur  ses  genoux,  —  à  nous  deux  ! 

—  Grâce!  grâc^  mon  ami  !...  Quet'ai-je  fait?  grand  Dieu  !  .. 

—  Ce  que  tu  m'as  fait?...  Quoi  !  je  risque  ma  peau  pour 
toi,  et  toi,  canaille,  tu  me  trompes  !  et  toi,  non -seulement  tu 
me  sacrifies  à  les  projets  ambitieux,  mais  encore  lu  me  voles 
ma  maîtresse,  la  femme  à  qui  tu  sais  que  j'ai  tout,  sacrifié... 

—  Je  te  jure'... 

—  Ne  jure  pas,  c'est  inutile,  ta  dernière  heure  a  sonné.  Ce 
que  j'ai  fait  d'elle,  je  vais  le  faire  de  toi,  nn  cadavre  !... 

—  Si  lu  veux  me  pardonner,  je  te  donnerai  .. 

—  Tu  me  donneras  le  bagne,  n'est-ce  pas?...  Tu  as  vrai- 
ment des  idées  lumineuses  et  fort  drôles...  «  Cet  imbécile  de 
Bibi,  nous  le  lancerons  sur  le  manchot,  el  lorsqu'il  aura  fait 
l'affaire  du  postillon,  nous  nous  arrangerons  de  manière  à  le 
faire  pincer...  »  Te  rappelles-tu  ?  ce  sont  tes  propres  expres- 
sions, mon  cher. 

—  Je  suis  perdu  !  articula  péniblement  Grandpré,  qui  com- 
prit que  toute  sa  conversation  de  la  veille  avec  Jeannette  avait 
été  entendue  par  Bibi...  Je  suis  un  homme  mort... 

—  Pas  encore,  mais  ça  ne  tardera  pas. 

En  ce  moment,  Grandpré,  voyant  l'individu  à  cheval  [qui 
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courait  le  long  des  bords  du  lac,  rassembla  ses  forces  pour 
crier  au  secours,  dans  l'espoir  d'être  entendu...  C'était  la  der- 
nière branche  de  salut  à  laquelle  il  cherchait  à  s'accrocher, 
branche  bien  faible,  car  Bibi  n'avait  qu'un  mouvement  à  faire. 

—  Ne  bouge  donc  pas  ainsi,  reprit  Bibi»  lui  allongeant  un 
coup  de  rame,  c'est  inutile,  ne  vois-tu  pas  que  c'est  Rivaud 
qui  chevauche  ainsi  près  de  nous  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  vienne 
te  sauver,  celui-là...  Ah  !  monsieur  voulait  la  lille  du  million- 
naire, monsieur  refusait  trois  cent  mille  francs,  et  pendant  ce 
temps-là,  moi  !...  Tu  as  eu  les  yeux  plus  gros  que  le  ventre, 
intendant  de  malheur  !  Tu  vas  aller  régler  tes  comptes,  tes 
derniers  comptes,  entends-tu,  avec  fe  diable  qui  t'a  fait  naître; 
mais  auparavant  il  me  faut  certain  papier... 

—  Je  te  le  donnerai  !  je  te  le  donnerai  !  s'écria  le  malheu- 
reux, croyant  voir  poindre  une  espérance  lointaine... 

—  Est-ce  que  j'ai  besoin  que  tu  me  le  donnes,  imbécile  ?  je 
saurai  bien  le  prendre. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Bibi  se  leva,  s'approcha 
de  Grandpré  et  commença  à  lui  ôter  ses  vêtements.  L'inten- 
dant se  mit  à  crier  de  nouveau. 

—  Ah  !  tu  m'embêtes,  braillard  î  dit  Bibi,  —  et  prenant  une 
de  ses  rames  il  la  fixa  solidement  par  le*tranchant  dans  la  bou- 
che de  Grandpré.  —  Ca  te  la  coupe ,  hein  ?  Maintenant  tu 
seras  peut-être  plus  calme. 

Il  procéda  alors  à  l'examen  de  chacune  des  pièces  qui  com- 
posaient les  vêtements  de  l'infortuné. 

Cependant  toutes  les  recherches  de  Bibi  étaient  vaines,  il 
ne  trouvait  rien  que  quelques  pièces  d'or  dont  il  s'empara  d'un 
air  insouciant.  Puis  il  recommença  à  tâter,  à  palper  ;  à  force 
de  fouiller  partout,  il  lui  sembla  sentir  dans  la  doublure  de  l'ha- 
bit comme  un  corps  d'une  nature  étrangère  au  drap.  Partie 
avec  ses  dents,  partie  avec  ses  mains ,  il  décousit  et  déchira 
la  doublure. 

—  Enfin  !  s'écria-t-il,  le  voici,  ce  papier  ! 

Bientôt  il  parvint  à  en  tirer,  en  effet ,  un  papier  plié  eu 
quatre,  mais  qu'il  ne  put  déchiffrer,  la  nuit  étant  complètement 
close. 

—  Tonnerre  !  dit-il,  je  n'ai  pas  de  lumière...  mais  je  m'en 
f....  j'ai  le  papier.  Allons,  tâche  de  nager  et  tire-toi  de  là,  si 
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tu  peux;  va  rejoindre  ta  maîtresse^  ta  belle  Jeannette,  tous 
ferez  un  beau  couple. 

L'onde  tourbillonna  pour  Grandpré  comnie  pour  Jeannette, 
mais  elle  ne  se  teignit  pas  en  rouge  ;  une  minute  après  elle 
reprit  sou  calme^  tout  était  fini  pour  les  deux  misérables. 

Bibi  bourra  sa  pipe,  battit  le  briquet,  alluma  son  tabac^  serra 
précieusement  le  papier  qu'il  avait  dérobé  à  Grandpré  et  rama 
pour  regagner  les  bords  du  lac  opposés  à  ceux  où  était  primi- 
tivement amarré  le  bateau. 

L'homme  à  cheval  l'attendait;  il  mit  pied  à  terre  en  le  voyant 
descendre  de  sa  barque  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien  ? 

—  Dans  le  lac,  l'un  et  l'autre...  répondit  Bibi. 

—  Et  le  papier  ? 

—  Je  ne  l'ai  pas  !  reprit  l'assassin. 

—  Malédiction  ! 

Le  cavalier  sauta  en  selle  et  repartit  au  galop. 

On  comprend  que  ce  fin  renard  de  Bibi  n'avait  pas  voulu  se 
dessaisir  du  talisman  auquel  Rivaud  paraissait  attacher  tant 
de  prix,  avant  de  savoir  quel  prix  il  eu  pouvait  tirer  pour  lui- 
même. 

De  retour  dans  sa  chambre^  il  s'empressa  de  l'ouvrir,  et 
trouva  une  autorisation  en  bonne  forme,  pour  le  notaire  de 
Paris,  de  remettre  au  porteur  les  papiers  qui  lui  avaient  été 
confiés,  si  pendant  deux  mois  l'officier  public  ne  recevait  aucune 
nouvelle  de  Grandpré. 

—  Deux  mois,  c'est  bien  long»  se  dit  Barnabe  en  serrant  la 
procuration  de  feu  l'intendant. 

En  faisant  cette  réflexion  judicieuse,  mons  Bibi  avait  quitté 
sa  chambre  et  s'était  dirigé  vers  celle  de  Grandpi:é,  pour  in- 
specter ses  effets.  Rivs^ud  se  trouvait  déjà  dans  cette  chambre, 
et  même^  après  avoir  tout  fouillé,  il  s'apprêtait  à  se  retirer, 
lorsque  ces  deux  hommes  se  rencontièrent  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

—  Tiens  !  c'est  vous,  monsieur  Rivaud,  dit  Barnabe,  qu'est- 
ce  que  vous  faites  donc  là  ? 

—  Et  toi,  qu'y  viens-tu  faire  ? 

—  Moi  ?  rien.  Gomme  le  philosophe  a  été  mon  ami,  et  que 
j'ai  la  mémoire  du  cœur,  j'ai  voulu  m'assurer  que  le  défunt  n'a 
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pas  laissé  de  testament.  Je  suis  trop  esclave  des  devoirs  de 
l'amitié  pour  ne  pas  exécuter  ses  volontés  dernières,  quelles 
qu'elles  soient. 

—  Ces  sentiments  t'honorent^  mon  garçon^  mais  tu  peux  te 
retirer,  j'ai  tout  vu  et  je  n*ai  trouvé  que  ces  sept  mille  francs 
qui  L'appartiennent  de  droit  et  qui  t'aideront  à  vivre  jusqu'à  ce 
que  tu  aies  pu  parvenir  à  mettre  la  main  sur  ce  maudit  papier 
dont  tu  auras  sans  doute  connaissance  un  jour  ou  l'autre. 

—  Je  tâcherai,  monsieur  Kivaud,  je  vous  le  promets. 

—  Ce  jour-là,  mon  garçon,  sera  un  beau  jour  pour  toi,  car  il 
te  tombera  immédiatement  cinquante  mille  francs  sur  les 
épaules. 

En  attendant,  tu  peux  emporter  les  guenilles  de  Grandpré 
et  les  vendre  à  ton  profit.  Tu  sais  où  je  demeure  à  Paris  ?  Si  tu 
as  besoin  de  quelque  chose,  viens  me  trouver...  Moi,  je  parti- 
rai demain  de  bonne  heure.  Adieu  I  Barnabe. 

—  C'est  dommage  tout  de  même,  pensa  Bibi,  ce  gaillard-là 
manœuvrait  si  bien  dans  son  temps...  On  pouvait  compter  sur 
lui;  ce  n'est  pas  comme  ce  clampin  de  philosophe...  Mais,  bah  ! 
ça  se  range,  ça  veut  devenir  honnête...  Après  tout,  qu'est-ce 
que  ça  me  fait?  Peut-être  que  quand  je  serai  vieux  et  que 
j'aurai  fait  fortune,  je  me  rangerai  aussi,  moi...  Tout  est  pos- 
sible dans  ce  monde  !.. 

11  refit  avec  soin  les  malles  de  Grandpré,  y  plaça  tous  les  effets 
qui  pouvaient  avoir  un  peu  de  valeur,  travailla  une  partie  de 
la  nuit  à  descendre  tout  chez  lui,  dans  sa  propre  chambre  ;  puis, 
vers  quatre  heures  du  matin,  il  se  jeta  sur  son  lit,  pensant 
qu'il  avait  assez  fait  ce  jour-là  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
et  s'endormit  d'un  sommeil  qui  aurait  donné  de  l'envie  à  un 
homme  d'une  conscience  pure  et  nette. 

Lorsque,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  M.  Bibi- Barnabe 
se  réveilla,  il  ne  trouva  plus  personne  dans  la  maison.  Elle 
était  complètement  vide. 

Des  traces  toutes  fraîches  de  roues  sur  le  sable  de  la  cour  lui 
indiquèrent  plus  clairement  encore  que  le  maître  avait  quiUté 
son  domicile.  Tout  était  ouvert,  les  meubles  seuls  restaient 
dans  l'appartement  dont  les  effets  avaient  été  enlevés. 

Bibi  prit  son  parti,  se  rendit  à  la  cave,  oii  il  y  avait  encore 
quelques  bouteilles  de  bon  vin,  envoya  chercher  à  l'hôtel,  d'où 
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on  lui  apportait  le  déjeuner  et  le  dîner,  de  quoi  festoyer  pen- 
dant la  journée  entière,  et  se  mita  table  en  propriétaire  sa- 
tisfaitde  son  lot  dans  ce  bas  monde,  il  mangea  et  but^  but  et 
mangea  près  de  quaranté-buit  heures  sans  s'arrêter,  tant  il 
avait  la  conscience  tranquille  et  Testomac  profond. 

II  prit  ensuite  la  voiture  publique  et  se  dirigea  sur  Paris^  où, 
riche  des  dépouilles  de  sa  victime,  il  oublia  dans  Torgie  et  la 
débauche  le  billet  de  Grandpré.que  Rivaud  lui  aurait  payé  si 
cher. 


VIII 


LE  KETOUK. 


Madame  Duperron,  Laure  de  Pazaval  et  Louise  Rivaud 
vivaient,  comme  on  le  pense^  fort  retirées  et  fort  tristes,  dans 
rhôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc. 

Depuis  le  départ  des  jeunes  officiers  pour  l'Egypte,  elles 
n'avaient  reçu  de  Gustave  qu'une  lettre  fort  courte. 

Il  n'y  avait,  du  reste,  rien  de  fort  extraordinaire  à  ce  qu'elles 
restassent  sans  recevoir  de  lettres  de  leurs  amis  ;  les  croisières 
anglaises  faisaient  bonne  garde  autour  des  ports  français  de 
la  Méditerranée,  en  sorte  que  des  mois  entiers  s'écoulaient 
souvent  sans  que  les  courriers  expédiés  des  bords  du  Nil  par- 
vinssent sur  les  bords  de  la  Seine. 

Depuis  près  de  six  mois  déjà  elles  vivaient  ainsi  isolées, 
n'osant  la  plupart  du  temps  se  communiquer  leurs  pensées 
secrètes  et  leurs  craintes^  quand  un  beau  jour  on  apporta  à 
rhôtel,  pendant  qu'elles  étaient  à  déjeuner,  une  grosse  lettre 
venant  d'Orient  et  adressée  à  madame  Duperron.  C'était  Jean 
qui  l'avait  écrite.  Elle  était  datée  du  Caire. 
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Cette  lettre  arriva  à  la  fin  d'octobre  1798,  trois  mois  après 
l'époque  où  elle  avait  été  écrite. 

Cependant,  elles  reprirent  courage,  et  ce  fut  la  joie  dans  le 
cœur  qu'elles  finirent  cette  journée,  qui  devait  leur  donner 
encore  une  nouvelle  émotion. 

En  effet,  les  habitants  de  Thôtel  venaient  de  se  coucher  ;  le 
vieux  concierge  s'apprêtait  à  en  faire  autant,  après  avoir  fermé 
toutes  les  fenêtres,  lorsque  le  bruit  d'un  fouet  agité  d'une  main 
vigoureuse  retentit  sous  les  fenêtres  de  sa  loge.  Le  cri  consa- 
cré de  «  La  porte!  la  porte,  donc!...  »  prononcé  d'une  façon 
impérieuse  par  un  postillon  menant  une  belle  voiture  de 
voyage,  vint  mettre  en  émoi  non-seulement  le  suisse  à  moitié 
endormi,  mais  même  les  habitants  de  l'hôtel,  qui  se  hâtèrent 
de  passer  le  premier  vêtement  qui  leur  tomba  sous  la  main  pour 
se  précipiter  au  balcon. 

Pendant  ce  temps,  le  concierge  grognait  d'être  averti  si  ru- 
dement et  avec  si  peu  de  cérémbnie.  Il  avait  ouvert  la  porte, 
cependant,  et  la  voiture  roulait  sur  le  pavé  de  la  cour. 

Un  homme  en  sortit,  et  Louise,  qui  le  reconnut  la  première, 
descendit  vivement  et  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père. 

—  Louise!  Louise!  enfin  je  te  revois  donc!... 

—  Oh  !  cher  père  !  comment  as-tu  pu  rester  si  longtemps 
loin  de  nous?... 

Après  les  premiers  mots  échangés,  les  premières  questions 
faites,  on  passa  au  salon,  on  alluma  le  feu.  Rivaud  s'étant  in- 
formé si  ces  dames  avaient  des  nouvelles  des  jeunes  officiers, 
on  lui  fit  lire  la  lettre  de  Jean.  Il  respira  plus  librement  en 
pensant  que  l'ancien  postillon  était  toujours  loin  de  lui. 

—  A.  propos,  dit  Louise  en  embrassant  son  père  pour  lui 
souhaiter  le  bonjour,  m'as -tu  ramené  ma  bonne  madame  Bar- 
nabe, bon  père?... 

—  Ta  femme  de  chambre?  reprit  Rivaud  en  pâlissant; 
non...  elle  a  voulu  rester  avec  son  mari,  et,  comme  j'étais  mé- 
diocrement satisfait  des  services  de  ce  domestique,  je  l'ai  mis 
à  la  porte. 

—  Ah  bien!  j'en  suis  fâchée,  reprit  Louise;  si  j'avais  su 
cela,  je  ne  l'aurais  pas  envoyée  rejoindre  son  mari. 

—  Je  t'en  donnerai  une  autre,  meilleure,  plus  attarlu'ij,  plus 
fidèle... 

14 
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—  Ce  sera  diflicile,  mon  père;  j'étais  fort  contente  de  son 
service... 

—  Pauvre  enfant  !  pensa  Rivaud  en  l'embrassant  au  front. . . 
si  elle  savait... 

Le  lendemain,  Louise  impatiente  se  leva  de  bonne  heure^ 
et  vint  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  de  Rivaud. 

—  Entrez  !  fit  celui-ci. 

Louise  laissa  passer  sa  jolie  tête^  vint  sauter  au  cou  de  son 
père  et  s'assit  sur  ses  genoux. 

—  Cher  petit  père,  lui  dit-elle  de  sa  voix  la  plus  câline^ 
comme  je  suis  heureuse  de  te  revoir!  Je  n'ai  pu  dormir  de 
toulela  nuit,  et  j'attendais  le  jour  avec  la  plus  vive  impatience 
pour  venir  t'embrasser  encore.  Tu  ne  nous  quitteras  plus? 

—  Je  te  le  jure^  s'écria  Rivaud.  A  votre  tour,  mademoiselle, 
vous  allez  me  jurer  de  m'obéir  en  tout  et  pour  tout,  car  j'ai  à 
vous  demander  un  sacriQce...  Voyons^  Louise,  parlons  sérieu- 
ment.  Je  ne  dois  pas  te  cacher^  ma  chère  enfant^  que  mes 
affaires  ont  un  peu  souffert.  Il  est  possible  que^  un  jour  ou 
l'autre,  je  sois  obligé  de  faire  un  sacrifice  d'argent. 

Rivaud^  pendant  son  voyage^  s'était  décidé  à  restituer^  sans 
rien  dire,  à  M.  de  Pazaval,  les  cinq  cent  mille  francs  qu'il  lui 
avait  volés,  sans  que  le  jeune  officier  sût  jamais  de  qui  il  tenait 
cette  restitution. 

—  Mais  je  vous  assure  que  ces  préoccupations-là  ne  sont  pas 
celles  qui  tiennent  mon  esprit  en  suspens. 

—  Ah  !  dit  Rivaud,  reprenant  un  ton  plus  enjoué^  nous  avons 
des  préoccupations  d'une  autre  nature  ! 

—  Dame!  père...  tu  le  sais  bien... 

—  Ah!  oui,  je  comprends...  Lui,  n'est-ce  pas? 

—  Allons,  ai-je  deviné?  voyons. 

—  Oui,  fit-elle  bien  bas,  oui,  tu  as  deviné. 

—  Louise,  je  n'ai  pas  changé  d'avis  :  je  suis  toujours  décidé 
à  faire  ton  bonheur^  et  mes  intentions  à  l'égard  du  jeune  Pa- 
zaval  sont  aujourd'hui  invariables.  Es-tu  contente? 

—  Oh  !  bon  et  excellent  père  ! 

—  Dès  que  notre  brave  commandant  sera  de  retour,  il  sera 
mon  gendre,  à  moins,  toutefois,  qu'il  n'ait  changé  d'avis... 

—  Ou  !  c'est  impossible  !  Henri^  mon  Henri  !...  Oii  \  père,  ce 
n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui  changent... 
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—  Qui  sait?  Je  ne  suis  pins  aussi  riche  que  je  Tétais 
avant  mon  voyage  à  Genève...  c'est  un  des  plus  beaux  partis  de 
France...  Et  toi,  rna  Louise,  quoique  tu  sois  belle  comme  un 
ange,  tu  n'es  que  la  fille  d'un  ancien  fermier...  Tu  comprends 
donc... 

—  Cher  petit  père,  reprit  Louise,  Henri  m'aime  commp 
j'aime  Henri  ;  il  serait  demain...  que  sais-je  ?  moi,  duc  ou  roi, 
que,  malgré  ses  grandeurs... 

Rivaud  ne  put  s'empêcber  d'admirer  la  foi  qui  dominait 
l'âme  de  sa  fille. 

—  Oh  !  du  moment  qu'il  en  est  ainsi,  dès  l'instant  que  vous 
vous  êtes  promis  de  partager  l'héritage  des  rois  de  la  terre,  ma 
foi,  je  n'ai  plus  rien  à  dire...  je  m'incline  devant  vous,  belle 
fée! 

Louise  sonna  et  demanda  le  déjeuner.  En  attendant  qu'on 
vînt  annoncer  qu'il  était  servi,  la  jeune  fille,  comme  les  en- 
fants gâtés  de  tous  les  âges,  se  mit  à  visiter  par  curiosité  Içs 
effets  de  Rivaud,  qui  n'y  faisait  pas  attention. 

Elle  venait  d'ouvrir  un  grand  portefeuille,  et  elle  allait  sans 
doutç  en  faire  l'autopsie,  sans  y  attacher  la  moindre  ijupor- 
tance,  lorsque  l'ex-fermier,  lowrnant  la  tête  au  bruit  du  frôle- 
ment d'un  papier,  se  leva  brusquement,  et,  se  précipitant  sur 
sa  fille^  lui  arracha  des  mains  une  lettre  sur  laquelle  la  mal- 
heureuse jeune  personne  allait  jeter  les  yeux.  C'était  la  let- 
tre de  Grandpré,  que  Rivaud  n'avait  pas  encore  brûlée. 

—  Que  fais- tu  là,  Louise?  s'écria- t-il  brusquement. 

Puis  il  prit  son  portefeuille  et  le  serra  dans  une  armoire, 
dont  il  mit  la  clef  dans  sa  poehe. 

—  Tenez,  curieuse,  ajouta-t-il  en  désignant  du  doigt  un 
meuble  à  moitié  ouvert  à  sa  fille,  fouillez  par  là,  peut-$tre 
trouverez -vous  quelque  chose  à  votre  convenance. 

Louise  s'empressa  d'obéir  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  trois 
jolies  petites  boites  exactement  pareilles.  Sur  l'une,  on  lisait  : 
«  Louise;  »  sur  l'autre  :  «  Laure;  »  sur  la  troisième  :  «  madame 
Duperrpn.  » 

C'étaient  trois  délicieuses  montres  de  Genève  que  Rivaud 
avait  achetées  pour  les  leur  offrir  à  son  ratour. 

Loui3e  s'empara  de  la  sienne,  mit  les  doux  autres  sous  la 
siervl^tte  de  sa  sceur  ot  de  sa  mère,  et  revint  bientôt  l'averM^ 
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que  le  déjeuner  était  servi.  Elle  prit  le  bras  de  Rivaud  et  passa 
avec  lui  dans  la  salle  à  manger  en  lui  disant  tout  bas  : 

—  Père,  il  y  a  encore  quelqu'un  foi  dont  il  faudra  que  tu 
fasses  le  bonheur;  tu  es  si  bon... 

—  Ah  !  il  parait  que  tu  comptes  me  donner  l'entreprise  gé- 
nérale de  tous  les  bonheurs...  Et  de  qui  dois-je  encore  faire  le 
bonheur,  s'il  te  platt? 

—  Je  te  lé  dirai  plus  tard. 

—  Soit!  reprit  Rivaud. 

La  vie  qu'on  mena  à  l'hôtel  fut  des  plus  simples  pendant 
quelque  temps. 

Depuis  la  lettf-e  de  Jean,  on  n'avait  plus  eu  la  moindre  nou- 
velle des  deux  officiers.  On  était  au  commencement  de  juin 
4799. 

Laure  et  Louise,  unies  comme  deux  sœurs,  n'avaient  pas  de 
secret,  comme  bien  l'on  pense.  Laure  savait  tout  l'amour  que 
Louise  avait  pour  Henri  ;  Louise  connaissait  celui  de  son  amie 
pour  Gustave. 

—  Que  tu  es  heureuse,  toi,  bonne  Louise  !  disait  souvent 
Laure,  lorsque  les  deux  jeunes  filles  venaient  à  parler  de  ceux 
dont  l'image  régnait  dans  leurs  cœurs.  Que  tu  es  heureuse!  tu 
peux  l'aimer,  tu  peux  le  dire,  tu  peux  espérer  un  avenir  de 
bonheur...  mais  moi...  Quoiqu'il  arrive,  je  n'en  suis  pas  moins 
morte  au  bonheur.  Si  je  retrouve  mon-mari,  je  perds  à  tout 
jamais  celui  que  j'adore;  si  je  ne  le  retrouve  pas,  je  ne  puis 
être  la  femme  de  Gustave...  Tu  le  vois  bien,  je  suis  vouée  au 
malheur...  Une  fois  mon  frère  de  retour,  je  lui  demanderai 
d'aller  finir  dans  an  cloître  à  l'étranger  ma  triste  existence 

Bien  des  jours  encore  se  passèrent  sans  amener  aucun  chan- 
gement dans  le  genre  de  vie  de  nos  principaux  personnages. 
Madame  Duperron  reçut  enfin  deux  bonnes  lettres  de  son  fils,  et 
Laure  de  Pazaval  une  de  son  frère  ;  Ils  paraissaient  fort 
satisfaits  l'un  et  l'autre  de  se  trouver  auprès  du  général 
en  chef,  dont  le  nom  grandissait  de  jour  en  jour,  cependant 
il  était  facile  de  pressentir,  au  ton  des  trois  lettres,  qu'ils 
soupiraient  tout  bas  après  la  France  et  les  êtres  qui  leur 
étaient  si  chers. 

De  leur  côté,  Gustave  et  Henri  reçurent  également  deux  ou 
trois  lettres  bien  tendres,  bien  longues,  dans  lesquelles  on  leur 
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annonçait  le  retour  de  Rivaud,  et  Ton  rappelait  Timpatience 
que  chacun  avait  de  les  revoir  ;  on  leur  disait  avec  quel  bonheur 
on  avait  fêté  les  épaulettes  du  nouveau  colonel.  Louise  était 
fière  de  son  fiancé,  autant  que  Laure  Tétait  de  son  frère,  mais 
cette  dernière,  nous  savons  pourquoi,  conservait  cette  mélan- 
colie, cette  tristesse  qui  commençait  même  à  influer  sur  sa 
santé,  et  dont  rien  ne  pouvait  la  faire  sortir. 

Vers  le  commencement  de  septembre  1799,  un  beau  matin, 
Paris  fut  réveillé  tout  à  coup  par  une  nouvelle  qui  se  colporta 
de  quartier  en  quartier,  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison  : 
le  général  Bonaparte  est  revenu  d'Egypte, il  est  dans  la  capitale  ! 

Telle  était  la  rumeur  publique,  et  cette  rumeur,  cette  fois, 
n'était  pas  fausse. 

Le  concierge  de  Rivaud  ayant  appris  la  grande  nouvelle  de  la 
laitière,  qui  la  tenait  de  Tépicier,  qui  Tavait  entendu  dire  à  un 
maraîcher,  le  concierge,  disons-nous,  s'empressa  de  venir 
frapper  à  la  porte  de  son  maître  pour  lui  raconter  ce  qui  se 
disait  partout.  Rivaud,  fort  agité,  comme  on  le  pense,  s'ha- 
billa à  la  hâte  pour  aller  lui-même  s'assurer  du  fait,  recom- 
mandant au  concierge  de  ne  pas  ébruiter  cette  grande  nouvelle 
avant  sa  rentrée  à  Thôtel.  11  était  étonné  de  ne  pas  avoir  vu 
encore  Gustave  et  Henri,  si  réellement  le  général  Bonaparte 
était  de  retour,  ainsi  qu'on  l'affirmait.  11  redoutait  quelque 
malheur  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  généreux  enfants.  H  son- 
geait au  désespoir  d'une  mère,  d'une  sœur,  d'une  fiancée.  Il 
voulait  avoir  le  temps  de  les  préparer  à  une  catastrophe,  si  elle 
avait  eu  Heu. 

Tout  en  marchant  et  en  se  dirigeant  vers  le  petit  hôtel  de  la 
rue  de  la  Victoire,  Rivaud  songeait  au  moyen  qu'il  emploierait 
pour  restituer  au  jeune  marquis  de  Pazaval  la  partie  de  la  for- 
tune de  son  père  qu'il  lui  avait  dérobée.  Il  se  demandait  s'il 
faudrait  lui  envoyer  cette  grosse  somme  d'une  manière  dé- 
tournée, ou  s'il  ne  prierait  pas  son  ami  Barras  de  faire  rendre 
par  le  gouvernement  un  décret  décidant  que,  vu  les  services  du 
colonel,  il  lui  était  alloué,  en  indemnité  des  pertes  qu'il  avait 
faites  à  la  Révolution,  cinq  cent  mille  francs. 

11  songeait  aussi  à  Laure,  dont  sa  fille  lui  avait  raconté  le 
romanesque  mariage,  et  cherchait  à  se  persuader  qu'on  par- 
viendrait facilement  à  casser  ce  mariage  in  exh  émis,  et  plus 

14. 
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facilement  encore  à  décider  Louise  à  épouser  Gustaye. 
Riyaud  était  tellement  plongé  dans  toutes  ses  pensées,  paripi 
lesquelles^  il  faut  bien  le  dire,  celles  relatives  à  lui-même  et  à 
Vancîen  postillon  du  bois  d'Ettenheim  avaient  une  large  place, 
qu'il  faillit  bousculer,  en  tournant  le  coin  d'une  rue^  un  homme 
en  guenilles  qui  lui  adressa  une  grossière  parole  sur  sa  mala- 
dresse. Cette  insulte  allait  sans  doute  coûter  cher  au  men- 
diant, car  Rivaud,  peu  patient  de  sa  nature  et  d'ailleurs  très- 
Yigoureux^  avait  déjà  levé  sa  canne  sur  lui,  quand,  ayant  fixé 
le  '  drôle,  Tex-fermier  reconnut  son  ancien  domestique  Bibi- 
Barnabé.  11  ne  put  retenir  une  exclamation.  —  Bibi,  qui  cher- 
chait à  éviter  la  canne  levée  sur  sa  tête,  s'arrêta  à  son  tour, 
reconnut  son  homme  et  poussa  un  grand  cri  de  joie.  Bientôt  il 
voulut  courir  sur  les  pas  de  son  ancien  maître^  mais  une  lourde 
voiture  lui  barrait  le  passage,  et,  quand  elle  se  fut  éloignée,  je 
prudent  llivaud  avait  disparu. 


IX 


UNE    APPARITION. 


L'animation  qui  régnait  autour  de  Thôtel  de  la  rue  de  la 
Victoire  ne  permit  pas  un  seul  instant  à  Rivaud  de  conserver 
Je  moindre  doute  sur  le  retour  du  général  Bonaparte;  encore 
fort  impressionné  de  la  rencontre  peu  agréable  qu'il  venait  de 
fiaire  dans  la  personne  de  M.  Bibi,  il  entra  dans  l'allée  et  se 
dirigea  vers  l'entrée  principale,  sans  que  personne  songeât  à 
lui  demander  ce  qu'il  cherchait. 

La  première  personne  que  rencontra  Tex-fermier,  en  en- 
trant dans  le  salon  de  service  des  aides  de  camp  du  général 
Bonaparte,  fut,  nqn  plus  le  colonel,  mais  bien  le  général  Du- 
pçfron.  Il  lui  sauta  au  cou  et  l'embrassa.  Le  colonel  filenri  de 
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Pa^^val  arriva  un  instant  après.  11  fut  décidé  qu'on  irait  en- 
semble surprendre  les  trois  pauvres  femmes  qui,  ne  sa- 
chant encorç  rien  des  rumeurs  de  la  ville,  ne  s'atlendaiept 
guères  à  revoir  si  brusquement  leurs  amis.  La  conversation, 
comme  on  pense,  fut  vive  et  pressée  entre  ces  trois  person- 
nages. 

Jfaîs  ce  qui  préoccupait  surtout  Rîvaud,  c'est  qu'il  ne  voyait 
pas  poindre  la  ligure  du  terrible  manchot,  de  l'ancien  postil- 
lon, le  cauchemar  de  ses  rêves.  Etait-il  revenu,  lui  aussi? 
Etait-il  mort  en  roule?  Il  lui  tardait  d'être  débarrassé  du  ter- 
rible souci  qui  assombrissait  son  existence.  Enlin,  ne  tenant 
plus  au  supplice  qu'on  nomme  l'incertitude^  il  prit  son  cou- 
rage à  deux  mains,  et  d'une  voix  qu'il  s'efforça  de  rendre  aussi 
calme,  aussi  indifférente  que  possib'e,  il  dit  à  Gustave  : 

—  Je  ne  vois  pas  avec  vous  un  brave  homme  dont  j'ai  sou- 
vent entendu  parler  à  ces  dames,  un  garçon  qui  a  été  à  votre 
service,  je  crois,  mon  cher  Henri. 

—  Ah!  notre  brave  compagnon  de  guerre,  Jean,,,  il  n'est 
pas  ici. 

Eivaud  respira  à  pleine  poitrine. 

—  Non,  non,  rassurez-vous,  notre  cher  manchot  ne  pouvait 
voyager  avec  nous  dans  la  chaise  de  poste  du  général  en  chef, 
noufi  l'avons  laissé  à  ftlarseille.  Il  arrivera  dans  quelques  jours, 
il  a  dû  prendre  la  voiture  publique.  Oh!  il  ne  se  fera  pas  at- 
tendre, j'en  suis  sûr.  Nous  vous  le  présenterons. 

Ce  n'était  pas  précisément  ce  qu'eût  voulu  Rivaud.  Cepen- 
daat  il  se  voyait  quelques  jours  de  répit  pour  aviser. 

Tous  trois  se  jetèrent  dans  une  voiture,  et  bientôt  ils  des- 
cendirent à  la  porte  de  l'hôtel  Rivaud. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  on  fêta  le  retour  des  deux  offi- 
piprs,  cela  se  devine. 

La  journée  s'écoula  de  la  façon  la  plus  délicieuse.  Le  soir, 
on  fut  au  tliéâtre,  puis  chacun  rentra  dans  sa  chambre  le  cœur 
content  :  Louise  et  Henri,  heureux  comme  ils  ne  l'avaient  ja- 
ppais été  ;  Laure  et  Gustave,  non  sans  pousser  de  longs  sou- 
pirs ;  madame  Duperron,  plus  heureuse  encore  peut-être  que 
les  amoureux,  tant  le  cœur  d'une  mère  a  des  trésors  inappré- 
ciables ! 

Rivaud  seul  était  soucieux. 
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Sa  rencontre  du  matin  avec  son  ancien  valet^  avec  cet  homme 
qui  connaissait  une  partie  de  ses  secrets^  le  tourmentait  par- 
dessus tout.  Il  ne  l'avait  pas  revu  depuis  son  séjour  en  Suisse, 
et  pensait  bien  que  le  terrible  testament  déposé  par  Grandpré 
chez  le  notaire  inconnu  était  passé  à  l'état  de  lettre  morte, 
faute  du  papier  mystérieux  qui  devait  le  faire  remettre  par  le 
tabellion.  Toutefois,  il  lui  semblait  d'un  mauvais  présage  de 
s'être  trouvé  nez  à  nez  avec  cet  homme. 

Il  passa  donc  une  nuit  des  plus  agitées;  il  commençait  à  re- 
poser quand^  vers  huit  heures  du  matin,  il  fut  réveillé  par  un 
coup  frappé  discrètement  à  la  porte  de  sa  chambre. 

—  Entrez,  dit-il. 

Louise  entre-bâilla  doucement  la  porte,  et,  voyant  son  père 
qui  écartait  ses  rideaux,  elle  vint  se  placer  au  pied  de  son  lit, 
après  l'avoir  embrassé  au  front. 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  Rivaud  en  riant,  il  paraît  que  les  amou- 
reux ne  dorment  pas  autant  qu'ils  pourraient  le  faire. 

—  A  quand  le  mariage,  Louise  ? 

—  Quand  tu  voudras,  père,  dit  Louise  en  l'embrassant. 

—  Allons!  nous  ne  vous  ferons  pas  longtemps  attendre. 
J'aurai  aujourd'hui  même  une  conversation  décisive  avec 
M.  de  Pazaval. 

—  Ne  suppose  pas  au  moins  que  je  sois  venue  pour  cela,  dit 
Louise  en  rougissant. 

—  Et  pourquoi  donc,  chère  enfant? 

—  Ecoute,  père,  je  venais  te  parler  de  Laure. 

Et  la  fille  de  Rivaud  raconta  de  nouveau  à  son  père  les  confi- 
dences que  lui  avait  faites  la  sœur  de  Henri,  en  le  suppliant 
de  la  décider  à  épouser  le  général  Duperron. 

—  Demande  à  Laure  si  elle  veut  me  recevoir,  répondit  Ri- 
vaud, je  suis  en  humeur  de  marier  tout  le  monde  aujourd'hui. 

Louise  courut  chez  sa  sœur. 

Mademoiselle  de  Pazaval,  étonnée,  ne  comprit  pas  ce  que  lui 
voulait  Rivaud.  Néanmoins  elle  accéda  à  ses  désirs. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  ce  dernier  en  l'abordant,  car 
vous  me  permettrez  de  vous  donner  ce  nom,  puisque  votre 
frère  veut  bien  faire  l'honneur  à  ma  fille  et  à  moi  d'entrer 
dans  ma  famille... 

—  Il  y  a  longtemps,  monsieur,  reprit  Laure  en  lui  tendant 


LE  MARQUIS  DE   PAZAVAL.  249 

ia  main,  que  je  me  suis  habituée  à  considérer  Louise  comm^ 
une  sœur  et  vous  comme  un  père. 

—Alors,  vous  ne  trouverez  pas  déplacé  de  md  part  de  venir 
aujourd'hui  vous  parler  à  cœur  ouvert.  —  Laure,  vous  aimez 
le  général  Duperron  ? 

—  Moi  !.. .  je  n'ai  jamais  dit  à  personne... 

—  Pardon  !  pardon  !  vous  avez  avoué  votre  affection  à  ma 
fille,  et  vous  avez  fort  bien  fait.  —  J'ai  tout  lieu  de  croire  que 
lui  aussi  vous  aime.  —  Pardonnez-moi  ma  franchise,  je  vais 
droit  au  but. 

—  Monsieur  Rivaud,  reprit  Laure  relevant  fièrement  la  tête, 
cette  démarche,  la  faites-vous  en  votre  nom  ou  bien  au  nom 
d'un  autre?... 

—  En  mon  nom,  Laure,  de  mon  propre  mouvement.  Louise, 
votre  bonne  sœur,  m'a  confié  ce  matin  même  vos  chagrins,  vos 
scrupules,  la  position  bizarre  où  vous  vous  trouvez,  et  j'ai 
voulu  vous  parler  sans  détour.  —  L'union  que  vous  avez  con- 
tractée d'une  façon  si  singulière  ne  peut  vous  engager  en 
rien. 

—  N'allons  pas  plus  loin,  monsieur,  interrompit  Laure.  Mon 
cœur  m'appartient;  jamais  il  ne  sera  à  un  autre  qu'à  celui  qui 
a  su  le  faire  battre  avec  tant  de  puissance  ;  ma  main  appartient 
à  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie  aux  dépens  de  sa  liberté.  Tant 
que  celui-là  ne  sera  pas  venu  me  dire  :  a  Je  vous  rends  votre 
parole,  »  je  me  considérerai  comme  sa  femme  devant  Dieu  et 
devant  ma  conscience. 

—  Ma\5  enfin,  Laure,  si  on  vous  prouvait  que  ce  mariage 
est  tellement  nul,  même  aux  yeux  de  toutes  les  lois,  qu'il  n'en 
existe  probablement  aucune  trace  ? 

—  Alors,  je  répondrais  que  la  reconnaissance  est  pour  moi 
un  registre  sur  lequel  mon  acte  de  mariage  se  trouve  écrit 
d'une  manière  beaucoup  plus  durable  que  sur  tous  les  actes 
faits  par  la  main  des  hommes.  En  n'épousant  pas  le  général 
Duperron,  qui  d'ailleurs  ne  m'a  jamais  laissé  connaître  son 
amour  pour  moi... 

—  Il  n'a  pas  osé,  soyez- en  certaine... 

—  Et  il  a  bien  fait,  je  ne  l'en  aime  pas  davantage,  ce  serait 
chose  impossible,  mais  je  ne  l'en  estime  que  plus.  —  En  n'épou- 
sant pas  le  général,  je  voue  mon  existence  entière  au  malheur^ 


ttO  LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL. 

je  le  sais«  mais  je  vis  en  repos  avec  ma  conscience^  je  reste 
digne  de  ma  noble  famille,  des  e!(emp1es  qu3  m'ont  donnés 
mes  ancêtres,  et,  quand  je  mourrai,  Dieu^  qui  aura  vu  mest 
souiïrances  sur  celte  terre,  saura  bien  me  récompenser  là-haut. 

Rivaud  allait  insister,  lorsque  la  porte  du  salon  s'ouvrit 
pour  faire  place  à  Henri  de  Fazaval. 

Nous  reprendrons  cet  entretien,  dit  Rivaud  à  voix  basse, 
en  se  penchant  vers  Laure. 

Grande  nouvelle  !  s'écria  Henri,  en  entrant.  Jean  est  arrivé  î 

—  Le  postillon  !  murmura  Rivaud,  tout  pâle. 

—  Entre  donc,  Jean,  dit  Henri. 

Le  manchot  apparut  sur  le  seuil,  mais  à  la  vue  de  ffiîvaud, 
il  recula  comme  s'il  eût  aperçu  un  tigre  prêt  à  le  dévorer,  et 
s'enfuit. 
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n  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons  perdu  de  vue  l'un  de 
nos  personnages,  et  Ton  pc*urrait  croire  qu'il  a  disparu  pour 
toujours  de  la  scène  de  notre  action  :  il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. Bibi-Barnabé,  sur  le  compte  de  qui  il  est  temps  de  reve- 
nir, devait  jouer  encore  un  rôle  plus  actif  dans  cç  drame. 

On  se  souvient  qu'après  l'affaire  du  lac,  il  avait  trouvé  et 
gardé  le  billet  auquel  son  ex-ami  le  philosophe  attachait  un  si 
grand  prix.  Ne  voulant  pas  le  remettre  à  Hivaud  avant  de  savoir 
au  juste  quel  parti  il  en  pouvait  tirer  pour  lui-même,  il  l'avait 
serré  dans  ses  effets  ou  plutôt  dans  ceux  de  l'intendant,  et  s'était 
mis  en  route  pour  Paris  avec  ses  sept  mille  francs  en  pocbe. 

Jamais,  daiis  ses  jours  de  plus^ande  prospérité,  Bibi  n'avait 
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eu  à  sa  disposition  une  somme  aussi  ronde  ;  aassi^  les  délices 
de  cette  capitale,  lui  firent  bientôt  oublier  Rivaud,  le  billet^ 
Grandpré  et  même  sa  Jeannette,  ses  anciennes  amours.  Il  se 
jeta  h  corps  perdu  dans  les  plaisirs,  ou,  si  l'on  veut,  dans  la 
fange.  Le  cabaret  de  la  veuve  Dulaurier  devint  son  Tortoni. 
Ses  sept  mille  francs  commencèrent  à  rouler  grand  train. 
Un  jour  de  misanthropie^ il  compta  ce  qui  lui  restait  en  caisse, 
et  trouva  quatre  cent  cinquante  francs  en  tout.  Au  train  qu'il 
menait  depuis  sa  rentrée  à  Paris,  cela  ne  pouvait  le  mener  loin. 
Tout  à  coup  il  se  rappela  la  dernière  conversation  de  Grand- 
pré  et  de  Jeannette  sur  le  bateau.  Il  sie  souvint  que  Grandpré 
avait  caché  dans  sa  chambre,  au  château  de  Pazaval,  avant  son 
départ  de  cette  aristocratique  habitation^  un  magot  d'environ 
cent  mille  francs. 

Il  résolut  bravement  de  tenter  l'aventure  et  d'aller  à  Pazavàl 
dénicher  le  trésor  de  feu  l'intendant  « 

On  était  au  mois  de  juin  1799,  lorsque  M.  Bibi^  par  un 
beau  soir  d'été,  abandonna  galmeut  Paris,  les  mains  dans  ses 
poches,  et  s'achemina  pédestrement  d'abord  sur  la  ville  de 
Meaux.  11  fit  une  station  dans  le  cabaret  où  il  avait  la  première 
fois  rencontré  le  philosophe,  y  coucha,  puis,  le  lendemain,  prit 
la  voiture  publique,  et  le  surlendemain  au  soir  il  arrivait  à 
Verdun.  Se  rendre  directement  au  château,  parcourir  les  ruines, 
demander  des  explications  aux  paysans,  cela  devait  naturelle- 
ment éveiller  des  soupçons. 

Bibi  imagina  un  autre  moyen  d'arriver  à  son  but.  Il  acheta 
une  blouse,  une  petite  pacotille  de  porte-balle^  et  s'achemina  à 
pied,  un  bâton  à  la  main,  vers  Pazaval.  Il  avisa  les  maisons 
qui  lui  paraissaient  les  plus  aisées,  et,  s'introduisant  partout^ 
comme  pour  vendre  sa  marchandise,  il  fit  adroitement  cau- 
ser les  paysans  qui  lui  parurent  les  plus  capables  de  le  bien 
renseigner. 

Dans  un  cabaret  où  il  se  décida  à  entrer,  trois  paysans  étaient 
attablés  et  continuèrent  leur  conversation  sans  se  préoccuper 
du  nouvel  arrivant.  Bibi ,  entendant  prononcer  le  nom  biefi 
connu  de  Grandpré,  demanda  une  bouteille  de  vin  et  écouta 
de  toutes  ses  oreilles,  en  feignant  de  remettre  en  ordre  sa 
pacotille. 
^  Gomment!  Thiébaut,  disait  l'un  des  paysans,  on  t'a  dit 
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que  Grandpré  n'était  pas  mort  ?  Ce  gueux-là  se  tirerait  des 
griiïes  du  diable. 

—  Il  ne  s'est  toujours  pas  tiré  des  miennes,  pensait  Bibi  en 
avalant  un  verre  de  vin  qui  lui  fit  faire  la  grimace^  tant  il  était 
roide. 

—  On  me  l'a  dit. 

—  Et  tu  crois  qu'il  est  riche? 

—  Dame!  c'est  bien  possible...  Le  gueux  avait  amassé  tant 
de  gros  sous  en  volant  M.  le  marquis. 

—  Son  argent  aura  j^ri  avec  le  château. 

—  Tu  n'as  jamais  eu  la  curiosité  d'aller  voir  si  on  ne  pour- 
i*ait  pas  retrouver  cet  argent  ^  toi  ? 

—  Ma  foi  !  non  !  le  vieux  manoir  est  si  bien  bouleversé  de 
fond  en  comble^  que  ça  ne  serait  pas  facile  à  retrouver. 

—  C'est  drôle^  tout  de  même,  de  penser  que  ce  monde-là  a 
disparu  tout  d'un  coup  de  ce  pays-ci. 

—  Tiens,  vois-tu,  Thiébaut,  il  faut  oublier  ce  temps  de  fo^ 
lies. . .  Ça  n'est  pas  du  propre  ce  que  nous  avons  fait. 

—  Comme  on  dit,  mes  enfants,  nous  avons  craché  en  l'air 
pour  que  ça  nous  retombe  sur  le  nez. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  les  trois  paysans  se 
levèrent  et  sortirent  pour  quitter  le  cnbaret. 

Thiébaut,  qui  avait  régalé  les  paysans^  s'approcha  du  maître 
du  cabaret  pour  payer.  Le  faux  colporteur,  saisissant  avec 
adresse  le  moment  où  il  se  trouvait  isolé  de  ses  amis,  lui  dit  à 
demi- voix  : 

—  Eh  !  citoyen,  vous  ne  voulez  pas  m'acheter  quelque  chose 
pour  vous  ou  pour  votre  ménagère  ? 

—  Merci!  répondit  assez  sèchement  Thiébaut,  je  n'ai  pas 
d'argent. 

—  Je  vous  ferai  crédit.  J'ai  de  jolies  choses,  et  bien  com- 
modes, dont  on  a  toujours  besoin.  Voyez-les  seulement,  ça 
n'engage  à  rien. 

—  Si  ça  n'engage  à  rien...  reprit  Tbîébaut. 

—  Dites-donc,  citoyen,  Ot-il  au  paysan,  est-ce  qu'il  existe  ici 
un  château  où  je  pourrais  faire  quelques  bénéfices? 

—  Un  château  ?.  .  Il  y  en  avait  un  ,voilà  quelques  années,  et 
un  bien  beau,  ma  foi  !  Mais  il  est  en  ruines,  et  il  n'en  reste 
que  des  pierres  noircies  et  de  la  cendre. 
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—  Ah!  il  a  été  brûlé? 

—  Oui,  brûlé,  détruit  de  fond  en  comble. 

—  Pas  possible! 

—  Tenez,  d'ici  on  aperçoit  encore  un  'grand  pan  de  mur 
noirci. 

—  Vous  devriez  bien  me  mener  voir  ça. 

—  Pourquoi  faire? 

— Dame  !  pour  voir.  Moi  je  suis  curieux. 

—  Mais  puisque  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  personne...  Vous  ne 
pouvez  pas  vendre  vos  bonnets  de  coton,  votre  fil  et  vos  ai- 
guilles aux  lézards  qui  se  cachent  dans  les  murs. 

—  Moi,  ça  m'amuse  de  voir  des  ruines.  Tenez,  si  vous  vou- 
lez me  conduire,  je  vous  fais  cadeau...  de  cette  cravate,  qui 
vous  ira  j  oliment  bien. 

Comme  tous  les  paysans,  ou  plutôt  comme  la  plupart  des 
hommes,  maître  Thiébaut  était  assez  intéressé.  Il  accepta  donc 
la  proposition. 

—  Le  faux  porte-balle  confia  sa  marchandise  au  cabaretler 
et  suivit  le  paysan. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  le  manoir  est  détruit?  dit  en  mar- 
chant à  son  cicérone  M.  Bibi,  jouant  l'ingénuité. 

—  Voilà  bientôt  sept  années,  reprit  Thiébaut. 

—  Vous  vous  rappelez  bien  l'avoir  vu  debout  ? 

—  Parfaitement. 

—  Alors,  vous  me  direz  comment  il  était  distribué...  Rien 
ne  m'intéresse,  dans  mes  voyages,  comme  de  rétablir,  par  la 
pensée,  les  anciennes  demeures  seigneuriales. 

Thiébaut  semblait  un  peu  étonné  des  paroles  de  ce  touriste 
d'une  espèce  si  singulière.  Bibi,  qui  avait  oublié  d'être  sot, 
s'en  aperçut  facilement. 

— Vous  êtes  surpris,  dit-il  au  paysan,  de  voir  des  idées  aussi 
bizarres  à  un  simple  colporteur.  Que  voulez-vous  ?  je  suis  fait 
de  cette  façon.  Quand  je  trouve  sur  ma  roule  quelque  beau 
site,  quelque  ruine  curieuse,  c'est  plus  fort  que  moi,  il  faut  que 
je  m'y  arrête,  que  je  l'admire.  —  Si  je  n'étais  colporteur,  je 
feuis  persuadé  que  j'aurais  fait  un  bon  architecte. 

-^  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  tranquillement  Thiébaut;  mais, 
puisque  vous  aimez  tant  à  connaître  les  chosefii  passées  et  que 
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VOUS  m'avez  fait  une  politesse,  je  vous  dirai  ce  que  je  sais  sur 
le  château  de  Pazaval. 

—  Et  depuis  Tincendie,  on  n*a  rien  trouvé  de  précieux?  on 
n'a  pas  essayé  de  chercher  sous  les  cendres? 

—  Ma  foi  !  non...  Du  moins,  je  ne  le  pense  pas.  Que  diable 
voulez-vous  qu'on  trouve  dans  un  endroit  dévoré  par  le  feu? 

—  Oh!  quelque  vieux  reste  d'armure^  quelque  vieille  épée 
rouillée  et  à  moitié  consumée... 

^  Ah  bien  !  nous  n'avons  guère  le  loisir^  au  pays,  de  nous 
amuser  à  pareille  recherche. 

—  Mais  le  nouveau  propriétaire?...  car,  enfin,  ces  ruines 
appartiennent  à  quelqu'un,  sans  doute  ? 

—  Le  nouveau  propriétaire  se  soucie  autant  des  vieilles  ar- 
mures, que  nous  d'une  vieille  ferraille.  Pourvu  que  les  terres 
qu'il  a  acquises  à  vil  prix  lui  rapportent  le  double  de  ce  qu'il  les 
a  payées,  il  est  content,  cet  homme. 

En  causant  ainsi^  Bibi  et  Thiébaut  arrivèrent  en  face  de 
i'avenue  ou  plutôt  de  la  place  où  avait  été  l'avenue  qui  con- 
duisait à  la  porte  d'entrée  du  château. 

—  Le  fait  est  que  ce  sont  de  fières  ruines  !...  s'écria  Bibi.  Ça 
ne  devait  pas  être  facile  à  conduire,  un  château  comme  celui- 
là  et  une  propriété  semblable.  Le  seigneur  de  ce  manoir  avait 
de  l'occupation.  Sans  doute  il  devait  avoir  quelqu'un  pour 
l'aider. 

—  Oui,  un  intendant. 

—  Qui  logeait  au  château? 

Thiébaut  regarda  son  interlocuteur  en  dessous...  Saconver- 
sation  dans  le  cabaret  avec  Jean-Pierre  lui  revint  à  l'esprit  : 
—  Est-ce  que?...  se  dit-il;  attends,  attends!  si  tu  veux  me 
faire  jaser  sur  celui-là,  tu  vas  voir,  mon  garçon. 

—  Non,  reprit-il;  il  demeurait  dans  le  pavillon  isolé  dont 
vous  voyez  là-bas  des  traces,  à  l'entrée  du  jardin. 

—  Ah  !  fit  Bibi. 

Au  bout  d'une  heure  de  promenade,  ils  rentrèrent  au  caba- 
ret, Thiébaut  et  lui.  Le  faux  colporteur  offrit  un  verre  de  vin 
à  son  guide,  lui  remit  une  belle  cravate,  et  le  quitta  en  lui 
donnant  une  grande  poignée  de  main,  l'assurant  qu'il  était 
bien  heureux  de  l'avoir  rencontré,  et  qu'il  n'oublierait  jamais 
l'agréable  journée  qu'il  lui  avait  fait  passer. 
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—  Oh  !  lu  es  un  beau  parleur,  toi,  murïnura  Thiébaut  en  U 
voyant  s'éloigner,  on  te  surveillera. 

Bibi  revint  le  soir  même  coucher  à  Verdun.  Par  prudence  il 
résolut  de  laisser  s'écouler  quelque  temps  avant  de  revenir  à 
Pazaval.  Il  avait  cru  s'apercevoir  que  le  paysan  cicérone  ne 
paraissait  pas  très-convaincu  de  son  admiration  profonde  pour 
la  nature,  les  ruines,  les  vieux  châteaux  et  les  sites  pittores- 
ques. A  deux  ou  trois  reprises  différentes,  il  avait  cru  saisir, 
fixé  sut  lui,  un  œil  qui  pouvait  n'être  pas  celui  d'un  niais. 

—  Cinq  jours  après  sa  première  visite  au  vieux  manoir,  Bibi, 
qui  voyait  que  la  nuit  était  sombre,  se  décida  à  commencer 
ses  opérations.  Il  se  munit  d'une  pioche  solide,  d'une  pelle, 
d'un  bon  couteau  bien  affilé,  en  cas  d'une  mauvaise  rencontre, 
d'une  lanterne  sourde,  puis  il  s'achemina  vers  Pazaval. 

Bientôt  il  se  mit  à  l'œuvre.  Le  temps  était  lourd ,  l'atmo- 
sphère chargée  de  vapeurs  qui  semblaient  raser  le  sol.  Vers  mi- 
nuit, un  orage  violent  éclata  sur  le  village  et  le  château,  et  s'a- 
battit sur  les  ruines  du  pavillon,  ainsi  que  sur  le  chercheur  de 
trésor.  11  fallut  interrompre  le  travail;  une  pluie  torrentielle 
inonda  bientôt  le  sol. 

—  Triste  début  î  pensa-t-il  en  ramassant  sa  pioche  et  sa  pelle, 
qii'il  put  cacher  non  loin  de  là,  ainsi  que  sa  lanterne,  dans 
un  épais  fourré. 

11  reprit  le  chemin  de  Verdun,  maïs,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
très-éloigné  de  cette  ville,  il  faisait  presque  grand  jour  quand 
il  y  arriva.  N'ayant  pour  se  guider  que  la  lueur  des  éclairs, 
forcé  de  marcher  avec  mille  précautions  pour  ne  pas  tomber 
dans  oes  fossés  ou  des  frondrières  inconnues,  pour  éviter  les 
chiens  du  village,  dont  la  voix  l'aurait  pu  trahir,  en  supposant 
que  leur  dent  meurtrière  l'eût  épargné,  il  arriva  chez  lui  transi, 
grelottant,  et  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  en  proie  à  un  ter- 
rible accès  de  fièvre. 

11  est  à  présumer  qu'en  l'état  où  il  se  trouvait,  s'il  n'eût  pas 
été  aussi  près  du  but  (du  moins  il  l'espérait) ,  il  s'en  fût  re- 
tourné dès  le  lendemain  même  à  Paris. 

Mais  il  avait  tant  fait,  qu'il  ne  voulut  pas  jeter  le  manche 
après  la  cognée. 

Du  reste,  il  en  tut  quitte  pour  la  peur.  Sa  constitution  vigou- 


M  LE  MARQUIS  DE  PAZ  AVAL. 

mise  le  sanira  d'ane  maladie.  Àa  boat  de  deux  jours  11  était 
sur  pied. 

Le  surlendemain  donc  de  sa  nuit  orageuse,  le  soleil  couché, 
il  partit  de  nouveau  pour  les  ruines  de  ce  cliâteau,  sa  mine 
d'or  à  lui,  pour  ce  manoir  qu'il  voyait  dans  ses  rêves,  auquel 
il  pensait  le  jour,  et  qu'il  eût  bouleversé  de  fond  en  comble  s'il 
eût  ea  mille  bras  au  lieu  des  deux  que  la  nature  lui  avait  oc- 
troyés. 

Cette  nuit-là,  il  travailla  rudement;  il  remua  les  parois 
encore  debout  du  pavillon,  fouilla  la  cheminée,  descella  la  pla- 
que armoriée  du  vaste  foyer,  souleva  les  carreaux,  brisa  une 
partie  du  plancher  à  moitié  calciné...  tout  cela  en  vain. 

Vers  trois  heures  du  matin,  il  songea  à  se  retirer.  Le  jour 
n'allait  pas  tarder  à  paraître,  il  n'avait  rien  trouvé. 

Avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  sort,  le  malheu- 
reux Bibi,  pendant  huit  nuits  consécutives,  fit  le  voyage  de 
Pazaval,  remua,  secoua,  creusa,  renversa  les  murs,  le  soi,  le 
plancher  et  tout  ce  qui  existait  encore  dans  cet  infernal  pa- 
villon. 

—  Oh  !  se  disait-il  en  mordant  de  rage  le  manche  de  sa  pio- 
che, si  je  pouvais  encore  tenir  ce  brigand  de  Grandpré!...  je 
saurais  au  moins  dans  quel  coin  mystérieux  il  faut  piocher^ 
tandis  que  maintenant  je  risque... 

Bibi  fut  arrêté  soudain  dans  ses  philosophiques  réflexions 
par  Taspect  d'une  lueur  faible  d'abord,  mais  qui  parut  grandir, 
se  rapprocher  et  courir  à  travers  les  arbres.  Il  ouvrit  l'œil  et 
dressa  l'oreille  comme  le  chien  de  garde  mis  en  éveil. 

•—  Je  ne  me  trompe  pas,  pensa-t-iU  cette  lumière  vfent  de 
ce  côté,  quelqu'un  s'approche...  Est-ce  qu'on  m'aurait  vu  ? 

Il  se  remit  pourtant  à  l'ouvrage,  repiocha,  remua  de  nouveau 
pendant  une  demi-heure  encore... 

Tout  à  coup,  il  lui  sembla  avoir  entendu  non  loin  de  lui, 
dans  les  arbres,  comme  le  léger  bruit  d'un  corps  écartant  des 
branches.  Il  se  retourna  pour  saisir  sa  lanterne  et  l'éteindre  ; 
il  remarqua  que  les  rayons  de  cette  lanterne  donnaient  droit 
du  côté  où  il  avait  cru  voir  d'abord  une  lumière,  où  il  croyait 
à  l'instant  même  avoir  entendu  un  bruissement  un  peu  distinct. 

—  Diable!  fit-il^  ceci  devient  grave.,.  Il  faut  battre  en  re- 
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traite  ;  oui,  mais  par  où?...  Je  pourrais  bien  être  entouré.  Je 
n'ai  pas  été  prudent...  Tardeur  du  travail  m'a  fait  négliger  les 
précautions... 

Un  danger  réel  et  plus  grand  qu'il  ne  pouvait  se  l'imaginer 
menaçait,  en  effet,  le  malheureux  Bibi.  Thiébaut,  avec  son 
gros  bon  sens,  avait  trouvé  assez  bizarres  les  allures  de  ce  col- 
porteur-touriste  donnant  à  bas  prix  ses  marchandises  et  faisant 
des  cadeaux  pour  obtenir  des  renseignements  sur  un  château 
qui  devait  lui  être  bien  indifférent. 

Donc  le  fermier  se  mit  sur  le  qui-vive.  Toutefois,  pendant 
plusieurs  jours,  il  n'entendit  parler  de  rien,  il  ne  pensait  même 
plus  à  son  aventure,  quand  par  une  belle  nuit,  s'étant  attardé 
au  marché  de  Verdun,  et  rentrant  tard  dans  sa  maison,  il  crut 
apercevoir  à  travers  le  feuillage  du  parc  abandonné  de  Pazaval 
une  faible  lumière  vacillant  dans  les  ruines. 

U  courut  chez  ses  voisins,  leur  montra  ce  qu'il  voyait,  et  les 
engagea  à  le  suivre,  la  fourche  à  la  main ,  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir. 

La  partie  étant  engagée,  on  fut  trouver  les  plus  vigoureux 
gaillards  du  village.  On  se  rassembla  autour  du  cabaret  qui 
allait  fermer  boutique,  on  s'humecta  le  gosier  avec  une  copieuse 
rasade  d'eau-de-vie  ,  et  les  nouveaux  croisés  partirent  en 
silence  pour  leur  expédition. 

—  Un  instant,  dit  Thiébaut  qui  s'était  donné,  de  sa  propre 
autorité,  le  commandement.  Si,  comme  j'ai  des  raisons  pour 
le  croire,  nous  avons  affaire  à  un  farceur,  il  faut  le  cerner.  La 
moitié  de  la  bande  va  tourner  la  position,  et,  pour  nous  avertir 
qu'on  est  près  du  château,  Jean-Pierre  imitera  le  cri  de  la 
chouette.  Nous,  pendant  ce  temps-là,  nous  avancerons  en 
silence,  et  si  ce  n'est  pas  le  diable,  nous  le  pincerons. 

La  marche  ainsi  combinée,  les  deux  partis  s'avancèrent  avec 
prudence.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  une  centaine  de  pas  de  notre 
aventurier,  quand  un  cri  de  Inbou  se  fit  entendre.  Bibi  avait 
éteint  sa  lanterne  accusatrice  et  restait  immobile.  Il  se  blottit 
sous  une  ronce,  dans  des  pierres,  et  attendit.  Un  cri  semblable 
répondit  au  premier ,  Bibi  crut  remarquer  qu'il  partait  du  côté 
opposé. 

—  Oh  !  oh  !  se  dit-il  à  lui-même,  cela  devient  grave.  Je  suis 
cerné. 
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Un  broit  de  pas  nombreux  parvint  à  son  oreille,  et  il  retint 
sa  respiration. 

Tout  à  coup^  les  rayons  de  dix  à  doaze  lanternes  firent  briOer 
à  ses  yeux  une  masse  compacte  de  <{uinze  à  yingt  grands  pay- 
sans armés  de  sabres  et  de  fourches.  Bibi^  rœii  sur  ses  adver- 
saires qui  ne  l'avaient  pas  aperçu,  tant  il  s'était  blotti  avec 
adresse  dans  les  ronces,  tira  doucement  son  couteau  et  le  mit 
entre  ses  dents,  prêt  à  vendre  chèrement  sa  vie. 

~  Jean -Pierre,  dit  Thiébaut,  as-tu  vu  quelque  cbose? 

-*Rien,  ettoi.Thiébaut? 

—  Rien  non  plus.  Bah  !  tu  fais  toujours  le  malin  et  tu  vois 
des  lanternes  où  il  n'y  en  a  pas. 

—  Par  exemple  !  est-ce  que  vous  n'avez  pas  vu  comme  moi 
la  lumière^  vous  autres? 

Une  demi-heure  après,  les  lanternes,  qui  fuyaient  rapidement 
dans  la  direction  du  village,  et  le  bruit  des  voix  s'aiïaiblissant 
de  plus  en  plus,  firent  connaître  à  Bibi  que  le  danger  diminuait 
et  allait  disparaître. 

Dès  qu'il  fut  bien  sûr  que  chacun  avait  eu  le  temps  de  ren- 
trer chez  lui,  notre  chercheur  de  trésors,  notre  coureur  d'aven- 
tures, leva  avec  prudence  la  tète,  sortit  pièce  à  pièce  de  si 
cachette,  ferma  son  couteau,  jeta  dans  le  fourré  sa  pelle,  sa 
pioche  et  sa  lanterne  sourde,  et  s'achemina  à  pas  de  loup  vers 
le  parc,  puis  rentra  à  Verdun  après  avoir  fait  un  détour  d'une 
lieue  pour  éviter  les  approches  du  village. 

Son  expédition  était  manquée.  11  ne  fallait  plus  songer  an 
trésor  du  philosophe.  Bibi  n'avait  pas  au  delà  d'une  centaine 
de  francs  pour  regagner  la  capitale.  11  ne  paya  pas  son  auber- 
giste, et  disparut,  lui  laissant  pour  solder  sa  note  une  malle 
entièrement  vide... 

Ce  qui  fait  qu'en  fin  de  compte  il  y  eut,  cette  nuit-là,  trois 
hommes  volés  :  Nicolas  Thiébaut  d'abord,  qui  comptait  bien 
prendre  le  colporteur  en  flagrant  délit  ;  Bibi  qui  s'en  allait  les 
poches  vides ,  et  l'hôtelier^  à  qui  cet  accident  avait  empêché 
de  remplir  les  siennes. 
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XI 


[confession. 


Nous  avons  laissé  Rivaud  se  trouvant  tout  à  coup,  et  pour  la 
première  fois,  face  à  face  avec  l'homme  qu'il  redoutait  le  plus 
au  monde,  Jean  le  manchot,  Jean  Tex-postillon  et  le  seul 
témoin  du  crime  commis  par  lui  près  d'Ettenheim. 

Rivaud  passa  la  journée  dans  une  horrible  angoisse. 

Henri  et  Laure  ne  savaient  que  penser,  car  Jean  ne  reparut 
pas  pour  leur  expliquer  sa  fuite. 

Mais  le  jeune  marquis  était  à  peine  couché  qu'on  frappa  à  sa 
porte. 

—  Qui  diable  peut  venir  chez  moi  à  cette  heure  ?  se  dit-il  ;  et 
il  s'empressa  néanmoins  d'aller  ouvrir. 

Jean  se  précipita  dans  sa  chambre,  la  figure  bouleversée. 

—  Ah  !  c'est  toi,  lui  dit  le  colonel  d'un  ton  où  perçait  le 
mécontentement.  Tu  fais  de  belles  choses,  Jean,  tu  es  poli  pour 
mon  futur  beau-père  ! 

—  Votre  beau- père,  monsieur  Henri,  lui,  cet  homme,  ce... 
Rivaud  ! 

—  Pardieu  !  tu  le  sais  bien  ? 

—  Jamais  !  c'est  impossible  ! 

—  Ah  çà  !  tu  es  devenu  fou,  mon  pauvre  Jean...  Et  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  permettre  à  Rivaud  d'être  mon  beau- 
père,  s'il  vous  plaît/ monsieur  Jean  ? 

—  Parce  que...  parce  que...  ce  mariage  est  impossible. 

—  Mon  mariage  avec  Louise,  le  rêve  de  bonheur  que  depuis 
sept  années  j'aspire  à  voir  se  réaliser!  impossible?.,.  Encore 
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une  fois,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  voyons  !  explique-toi. 
Je  le  veux! 

—  Eh  bien  !  mon  colonel,  savez-vous  quel  est  l'homme  que 
vou  svoulez  nommer  votre  beau-père  ?...  Vous  rappelez-vous 
Ettenheim  ? 

—  Encore  cette  lugubre  histoire...  Je  f  avais  prié  de  ne  plus 
m'en  rebattre  les  oreilles. 

—  Oh  !  j'en  suis  fâché,  mon  colonel,  aujourd'hui  il  le  faut.— 
Ce  sera  la  dernière  fois,  si  vous  l'exigez. 

Henri  pâlit  et  lit  signe  au  manchot  de  continuer. 

—  Je  vous  ai  dit,  mon  colonel,  que  pendant  que  les  deux 
assassins  pénétraient  dans  la  voiture,  j'avais  pu  gagner  un 
massif  d'arbres  à  quatre  pas  de  là. 

—  Oui,  après? 

—  Je  vous  ai  dit  qu'au  moment  où,  pour  vous  voler  sans 
doute,  et  pour  s'assurer  que  vous  étiez  bien  mort,  ils  décro- 
chèrent la  lanterne  de  la  berline,  un  rayon  de  lumière  venant 
à  frapper  en  plein  sur  leurs  visages,  je  les  avais  vus,  et  si  bien 
vus,  que,  cinquante  années  après,  je  les  reconnaîtrais  encore. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Henri  pâlissant  malgré  lui,  suspendu  aux 
lèvres  de  son  fidèle  serviteur  et  à  moitié  sorti  de  son  lit. 

—  Eh  bien  !  l'un  des  deux  était  cet  homme  que  j'ai  poursuivi 
toute  une  nuit,  sans  pouvoir  l'atteindre,  et...  et  l'aulre... 

Jean  hésita. 

—  L'autre?  reprit  d'un  ton  fiévreux  le  colonel. 

—  L'autre,  c'est  lui  !... 

—  Qui  ?  lui  !  fit  Henri  retardant  le  moment  fatal  de  l'aveu. 

—  L'homme  de  ce  soir  ! 

—  Rivaud  !...  C'est  impossible. 

—  Impossible  !  je  ne  dis  pas,  mais  cela  est...  ses  traits  sont 
là,  voyez-vous,  et  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire. 

—  Rivaud  mon  assassin,  Rivaud,  l'ancien  et  le  plus  fidèle 
fermier  du  marquis,  Rivaud,  le  père  de  Louise...  impossible, 
te  dis*je!  le  matin  de  mon  départ  il  était  encore  à  la  ferme... 
tu  es  trompé  par  une  ressemblance  fatale... 

—  Non,  non,  non  et  mille  fois  non,  mon  colonel...  c'est  lui 
qui  vous  a  frappé...  J'en  suis  sûr  comme  je  suis  sûr  eo  ce 
moment  d'être  près  de  votre  lit  et  de  m'appeler  Jean. 

Henri  réfléchissait,  son  front  sombre  était  baissé,  ilsemblait 
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en  proie  à  une  violente  et  muette  douleur.  Jean  n'osant  rompre 
le  silence^  tous  deux  restèrent  un  instant  comme  pétrifiés. 
Enfin,  relevant  la  tète,  le  colonel  dit  à  l'ancien  postillon: 

—  Pas  un  seul  mot  de  tout  ceci  à  qui  que  ce  soit  au  monde^ 
si  tu  veux  conserver  mon  amitié. . .  Demain^  en  te  levant^  tu 
entreras  dans  ma  chambre  avant  d'avoir  parlé  à  personne... 
tu  entends?... 

—  Je  vous  obéirai^  mon  colonel.  Pardonnez-moi,  je  vous  ai 
fait  de  la  peine. 

—  Oui;  mais  je  te  pardonne.  Adieu!  mon  ami  !  et  il  tendit 
la  main  au  fidèle  serviteur. 

Resté  seul;  Henri  tomba  dans  un  abtme  de  réflexions  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres. 

—  Ainsi  donc,  pensait-il  la  mort  dans  Tâme,  Thomme  dans 
la  famille  duquel  je  veux  entrer  est  un  assassin  et  un  voleur. 

Et  Louise^  cette  belle  et  pure  enfant,  la  fille  d'un  tel 
monstre...  Je  comprends  maintenant  celte  fortune  subite...  le 
mystère  se  dévoile  à  mes  yeux...  Horrible  trame!...  Mon 
Dieu!...  Que  faire?...  Dire  à  Louise...  Ah!  c'est  impossible  ! 
la  malheureuse  enfant  expirerait  de  douleur.  Et,  d'ailleurs, 
puis-je  renoncer  à  un  amour  qui  fait  toute  la  joie  de  ma  vie?... 
Lui  cacher  le  crime  de  Rivaud?  Pourquoi  pas?  Cet  homme 
s'est  repenti  Oui,  sans  doute,  et  je  comprends  maintenant  la 
condition  qu'il  a  mise,  avec  une  apparence  si  généreuse,  à  mon 
mariage.  —  Cinq  cent  mille  francs  pour  elle^  cinq  cent  mille 
francs  pour  vous,  me  disait-il  encore  hier.  —  C'est  une  resti- 
tution quil  voulait  me  faire.—  Allons,  soyons  miséricordieux. 
Que  Rivaud  ne  sache  jamais  que  je  connais  son  crime.  Je  puis 
accepter  son  argent...  il  est  bien  à  moi.  Que  les  vertus  de  la 
fille  rachètent,  puisqu'il  le  faut,  les  crimes  du  père... 

Toutes  ces  pensées  pénibles  tinrent  éveillé  une  partie  de  la 
nuit  le  pauvre  jeune  homme.  Vers  le  matin,  il  commençait  à 
s'assoupir  quand  sa  porte  s'ouvrit  :  le  fidèle  Jean  parut.  Henri 
lui  tendit  la  main,  lui  ordonna  de  fermer  les  portes,  de  voir  si 
personne  ne  pouvait  les  entendre^  et  le  faisant  asseoir  au  pied 
de  son  lit  : 

—  Jean,  lui  dil-ii,  le  secret  que  tu  m'as  confié  ne  doit  jamais 
être  connu  de  personne. 

Jean  fit  un  signe  de  tète  affirmatif. 

15. 
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Henri  continua  : 

—  Rivand  doit  être  pour  toi...  un  autre  moi-même...  un 
ami. 

—  Oh!  mon  colonel!  fit  Jean  avec  indignation. 

—  Jean,  je  le  veux,  il  le  faut. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  selon  vos  désirs  !  répondit  Jean. 
Mais,  mon  colonel,  méfiez-vous,  prenez  garde.  S'il  allait... 
M.  de  Pazaval  sourit  tristement. 

—  Sois  sans  inquiétude  à  cet  égard,  mon  ami,  Rivaud  a 
bien  changé  depuis  cette  époque...  A  tout  péché  miséricorde... 

—  U  y  a  des  péchés  si  gros,  cependant,  monsieur  Henri... 

—  Un  ange  les  couvre  de  son  aile. 

—  Ah!  oui,  mademoiselle  Louise.  Oh!  pour  celle-là,  c'est 
vrai,  ce  n'est  pas  sa  faute  si... 

—  J'ai  bien  réfléchi  à  tout  ce  que  tu  m*as  appris,  Jean,  et  je 
le  veux,  ce  secret  mourra  entre  nous  deux. 

—  11  faut  que  je  vous  aime  furieusement,  monsieur  Henri, 
pour  consentir  à  tout  cela. 

—  Et  Louise,  mon  cher  Jean,  Louise,  ne  Taimes-tu  donc 
plus? 

—  Oh!  pauvre  cher  ange  du  bon  Dieu...  je  me  ferais  tuer 
pour  elle,  comme  pour  mademoiselle  Laure,  comme  pour 
M.  Gustave. 

—  A  propos  de  Gustave,  à  lui  surtout,  pas  un  mot. 

—  Je  vous  l'ai  promis,  mon  colonel. 

—  Allons  !  merci  !  merci  !  mon  brave  ami. 

En  ce  moment  des  pas  se  firent  entendre  dans  le  corridor; 
on  frappa  à  la  porte  de  Henri. 

—  Vois  qui  vient  d'aussi  bonne  heure. 

Jean  ôta  le  verrou,  ouvrit  la  porte.  Rivaud  se  présenta. 
Toutes  les  résolutions,  les  promesses  du  manchot,  faillirent 
échouer  devant  cette  apparition  soudaine. 

—  Lui!  dit-il  à  demi-voix  au  colonel. 

—  C'est  bien,  fais  entrer  et  laisse-nous. 

Rivaud  se  présenta,  le  visage  pâle  et  abattu,  la  démarche 
presque  incertaine. 

—  Cher  beau  père,  s'écria  Henri  surmontant  son  émotion, 
que  je  suis  heureux  de  vous  voir  !  Asseyez-vous  donc. 

Rivaud  ne  répondit  rien,  attendit  que  Jean  fût  sorti,  et,  con- 
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servant  une  attitude  embarrassée^  pénible  et  tout  à  fait  solen- 
nelle : 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il  au  colonel  (c'était  la  première 
fois  que  Rivaud  donnait  son  titre  à  Henri),  j'ai  à  vous  dire  des 
choses  qui  ne  doivent  être  entendues  que  de  vous  et  de  Dieu  : 
ne  soyez  donc  pas  étonné  si  je  suis  venu  vous  déranger  d'aussi 
grand  matin.  Le  tetops  est  venu  pour  moi  de  vous  révéler  un 
secret  qui  me  pèse,  un  secret  terrible  dont  vous  devez  être 
instruit  avant  de  conduire  ma  fille  à  l'autel.  Voulez-vous  m'ac- 
corder  un  instant  d'attention? 

Henri^  troublé^  n'eut  plus  envie  de  feindre  une  gaîté  qui 
n'était  pas  dans  son  âme. 

Rivaud  se  mit  à  genoux  près  du  lit  du  jeune  homme. 

—  Que  faites-vous?  s'écria  M.  de  Pazaval.  Rivaud,  relevez- 
vous,  mon  ami. 

—  Non  !  pas  avant  que  vous  n'ayez  entendu  ma  confession. 
Monsieur  le  marquis,  je  suis  un  misérable,  indigne  de  votre 
bienveillance,  de  votre  pitié,  car  je  suis... 

— -  Silence  !  au  nom  de  Dieu,  Rivaud,  silence  !  s'écria  Henri 
sautant  à  bas  de  son  lit  et  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche... 
silence  ! 

—  Non,  non,  il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  j'ai  fait,  il  faut 
que  vous  appreniez  que  celui  à  qui  vous  voulez  faire  l'honneur 
d'entrer  dans  sa  famille,  celui-là,  il  y  a  sept  années... 

—  Taisez- vous,  Rivaud,  taisez-vous...  ce  que  vous  allez  me 
dire,  je  le  sais,  Rivaud,  je  le  sais,  je  connais  toute  cette  téné- 
breuse affaire...  mais  je  vous  pardonne...  oui,  du  fond  de  mon 
âme,  je  vous  pardonne  î 

Rivaud  courba  le  front  jusqu'à  terre. 

—  Relevez-vous,  Rivaud,  relevez-vous.  Le  beau-père  du 
colonel  de  Pazaval,  le  père  de  Louise,  ne  doit  rougir  devant 
personne.  Déchirons  cette  page  de  votre  vie  ;  Louise  ne  vous 
couvre-t-elle  pas  de  ses  blanches  ailes?...  Oh  !  ce  n'est  pas 
moi  qui  serai  jamais  insensible  au  vrai  repentir...  Rivaud, 
ouJ)liez  un  moment  de  terrible  folie,  et  moi,  je  vous  absous, 
moi,  votre  fils! 

Rivaud  se  jeta  sur  la  main  de  Henri,  la  porta  avec  transport 
à  ses  lèvres.  Pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps  cet 
homme  de  fer  respirait  à  pleine  poitrine. 
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Et  pourtant  il  gardait  encore  un  secret  plus  affreux,  secret 
tel>  celui-là,  qu'il  était  impossible  à  avouer.  Dire  à  un  llls  qu'on 
a  assassiné  son  père  et  implorer  son  pardon,  c'était  vouloir 
plus  demander  que  Thonneur  ne  devait  souffrir.  Heureusement 
le  seul  témoin  de  ce  crime,  Grandpré,  était  mort. 

Louise,  sa  fille  chérie,  pouvait  donc  être  heureuse  encore. 

Hélas  !  Rivaud  comptait  sans  M.  Bibi.  Rivaud  ne  pouvait 
savoir  que  son  ancien  valet  venait  d'échouer  dans  une  tenta- 
tive qui,  si  elle  eût  réussi,  assurait  peut-être  pour  toujours  sa 
tranquillité...  Mais  la  fortune  contraire  frappant  l'ex-ami  du 
philosophe  allait  donner  au  père  de  Louise  un  contre-coup 
plus  affreux  que  tous  ceux  dont  il  avait  été  assez  heureux  pour 
se  garer  jusqu'alors. 


XII 


RUSE   DE   GUERRE. 


Tout  semblait  s'aplanir  sous  les  pas  de  Rivaud  repentant, 
pour  assurer  le  bonheur  de  sa  fille.  Est-ce  que  le  malheur 
de  Laure  et  celui  de  Gustave  feraient  une  éternelle  tache  à  ce 
tableau? 

T.anre  s'obstinerait-elle  à  se  croire  enchaînée  à  un  mari 
imaginaire,  Gustave  continuerait-il  à  dire  qu'il  n'épouserait 
qu'une  femme  dont  il  serait  aimé? 

Rivaud  s'était  entremis  fort  inutilement  auprès  de  made- 
moiselle de  Pazaval,  Henri  auprès  de  Gustave,  sans  plus  de 
succès,  lorsque  la  bonne  mère,  voyant  le  chagrin  de  ses  deux 
enfants  et  connaissant  le  secret  de  Verdun,  qu'elle  avait  juré  à 
son  fils  de  ne  jamais  divulguer,  eut  enfin  l'idée  d'avoir  recours 
à  une  ruse^de  guerre  qui  devait  amener  forcément  une  explo- 
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sion   et  trancher  le  nœud  de  cette  situation  désespérante. 

Elle  en  communiqua  le  secret  à  Rivaud^  qui  ne  douta  pas 
du  succès. 

Ce  soir-là  toute  la  famille  était  réunie  dans  le  salon  de 
Rivaud,  à  l'exception  du  général.  On  apporta  une  lettre.  Ma- 
dame Duperron  l'ouvrit,  puis  l'ayant  lue  attentivement  : 

—  Ma  chère  iille,  dit-elle  à  Laure,  les  douces  fonctions  ma- 
ternelles que  j'accomplissais  avec  tant  de  bonheur  près  de  vous 
vont  Unir  dès  demain. 

—  Que  voulez-vous  dire^  ma  bonne  mère  ?  s'écria  la  jeune 
fille. 

—  Je  veux  dire,  Laure^  que,  dès  le  jour  où  une  femme  est 
remise  aux  mains  de  son  époux^  de  ce  jour-là^  la  mère  n'a 
plus  sur  elle  que  les  droits  de  la  reconnaissance. 

—  Je  ne  comprends  pas.  ^ 

—  Vous  allez  me  comprendre,  Laure.  Je  reçois  à  l'instant 
une  lettre  qui  m'annonce  le  retour  près  de  vous  de  celui  à  qui 
vous  avez,  à  Verdun,  engagé  votre  foi. 

->  Grand  Dieu  !  Ot  mademoiselle  de  Pazaval  poussant  un  cri 
déchirant  et  devenant  pâle  comme  une  morte. 

—  Son  mari  !  s*écria  chacun  des  assistants^  au  comble  de  la 
surprise. 

—  Oui,  son  mari  qui  revient.  Vous  voyez,  chère  Laure,  que 
le  ciel  récompense  votre  vertu. 

Mademoiselle  de  Pazaval  écoutait  madame  Duperron  avec 
une  anxiété,  une  douleur  muette  peinte  si  énergiquement  sur 
son  charmant  visage,  qu'il  était  impossible  de  se  méprendre 
sur  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  minutes  de  silence,  des  larmes 
abondantes  s'échappèrent  de  ses  yeux;  elle  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louise  en  répétant  à  demi-voix  : 

—  0  ma  soBur»  que  je  suis  malheureuse  ! 

Louise,  tiiïrayée  de  ce  désespoir,  prit  les  mains  de  la  pauvre 
eiifaut,  et  l'attira  dans  un  coin  du  salon.  Henri  les  y  suivit. 

—  Qu'as-tu,  Laure?  lui  dit-elle,  tu  m'effraies.  Je  ne  vois, 
dans  ce  qui  ^arrive  en  ce  jour,  rien  qui  doive  motiver  tant  de 
douleur. 

—  Mon  frère!  mon  frère!  je  l'aime  !  je  l'aime  1  répétait  hors 
d'elle-même  la  malheureuse  Laure. 
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—  Lui?  ton  mari? 

—  Non,  non,  lui,  lui,  Gustave!  dit-elle  enfin,  laissant  échap- 
per, malgré  elle,  de  ses  lèvres,  ce  nom  chéri. 

—  Gustave?  ma  sœur!  répéta  Henri;  oh!  je  conçois  ta  dou- 
leur maintenant,  mais  ne  te  désespère  pas,  je  verrai  cet 
homme,  peut-être  consentira-t-il  à  rompre  cette  union... 

—  Mais  tu  n'as  donc  pas  entendu  ce  que  madame  Duperron 
vient  de  nous  dire... 

—  Qu'importe  ?  si  c'est  un  honnête  homme,  il  comprendra 
que,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  lui,  ton  cœur  a  pu 
parler... 

—  0  mon  frère,  les  Pazaval  n'ont  jamais  manqué  à  leur  pa- 
role. L'homme  qui  m'a  sauvée  de  l'échafaud,  qui  s'est  fait  soldat 
pour  moi,  est  mon  époux  devant  Dieu... 

—  Mais  Gustave?  fît  Louise  en  se  penchant  à  son  oreille. 

—  M.  Duperron  est  un  noble  cœur,  et  je  l'estime  trop  pour 
ne  pas  croire  qu'il  m'approuvera  dans  celte  circonstance. 

Le  salon  était  partagé  en  deux  groupes.  D'un  côté  Rivaud  et 
madame  Duperron  près  de  la  cheminée,  cette  dernière  les  yeux 
imperturbablement  fixés  sur  Laure  ;  d'un  autre,  Louise  et  Henri, 
tenant  chacun  une  main  de  leur  sœur. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  le  général  Duperron  parut 
en  grand  uniforme.  11  venait  de  terminer  son  service  près 
du  général  Bonaparte.  D'un  coup  d'œil  il  remarqua  la  pâleur, 
les  larmes  de  mademoiselle  de  Pazaval,  il  se  douta  qu'il  se 
passait  quelque  chose  de  grave,  et,  s'approchant  avec  précipi- 
tation de  sa  mère  : 

—  Bonne  mère,  lui  dit-il,  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ici? 

—  Mon  enfant,  demande-le  à  M.  Rivaud,  je  n'ose  te  le  dire 
moi-même. 

—  Mon  cher  général,  dit  celui-ci,  mademoiselle  Laure  de 
Pazaval  a  retrouvé  son  mari,  voilà  tout. 

—  Son  mari!  s'écria  Gustave  étonné. 

—  Oui,  son  mari,  le  soldat  qui  Ta  sauvée  à  Verdun,  qui  Ta 
épousée  devant  le  représentant  du  peuple  ;  et  ce  mari  vient 
réclamer  sa  femme. 

—  Sa  femme...  Allons  donc!  c'est  impossible! 

—  Je  ne  vois  rien  là- dédans  que  de  fort  naturel. 

—  Ma  mère,  entendez-vous  ce  que  dit  M.  Rivaud  ? 


LE  MARQUIS  DE  PAZÂVAL.  267 

r^  —  Parfaitement,  mon  fils. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire! 

—  On  le  l'explique,  Gustave,  et  c'est  très-simple. 

—  Oh  !  je  -voudrais  bien  voir  cet  homme,  jnoi,  qui  prétend 
avoir  sauvé  mademoiselle  de  Pazaval.  Où  est-il?  qu'il  se 
montre,  s'il  l'ose  î 

—  Enfin!  pensa  la  bonne  mère,  cachant  sa  joie  sous  une 
feinte  indifïérence,  il  va  se  trahir. 

—  Mais  où  est-il  donc,  monsieur  Rivaud?  je  veux  le  voir, 
je  veux  lui  parler! 

Laure,  les  yeux  fixés  sur  Gustave,  dont  les  yeux  lançaient 
des  flammes,  cherchait  à  deviner  le  sens  mystérieux  des  pa- 
roles de  celui  qu'elle  adorait.  Henri  s'approcha  du  général, 
et,  le  prenant  par  le  bras  : 

—  Gustave,  au  nom  du  ciel,  calme-toi;  c'est  un  malheur 
que  je  voulais  prévenir,  mais  qu'y  faire?  Il  y  a  longtemps,  si 
tu  m'avais  cru...  , 

—  Toi  aussi  !  Henri,  tu  crois  au  retour  de  cet  homme? 

—  Comment  ne  pas  y  croire,  lorsqu'il  se  donne  la  peine 
d^écrire  lui-même. 

—  Ah  !  je  voudrais  bien  voir  sa  lettre, 

—  Rien  de  plus  faaile,  mon  cher  général,  reprit  Rivaud 
tendant  à  Gustave  la  lettre  que  madame  Duperron  venait  de 
lui  passer. 

Le  général  ne  la  lut  pas,  il  la  dévora. 

—  Et  c'est  à  ma  mère  qu'il  écrit!  ceci  est  par  trop  fort.  Et 
vous  ne  dites  rien,  vous  ne  parlez  pas,  ma  mère... 

—  Que  veux-tu  que  je  dise?  reprit  madame  Duperron  fort 
embarrassée,  comme  on  pense,  mais  qui,  fidèle  à  sa  parole  et 
voulant  forcer  son  fils  à  se  trahir  lui-même,  feignait  de  croire 
aussi  à  l'existence  du  mari  de  Laure. 

—  Gustave,  dit  tout  à  coup  mademoiselle  de  Pazaval,  s'ap- 
prochant  avec  calme  de  M.  Duperron  et  lui  prenant  la  main, 
nous  passons  ensemble  notre  dernière  soirée.  En  présence  de 
tous  ceux  qui  nous  sont  chers,  à  vous  comme  à  moi,  je  puis, 
je  dois  vous  faire  connaître  l'état  de  mon  cœur.  Gustave, 
j'aurais  voulu  être  à  vous,  car,  depuis  que  je  vous  connais, 
vous  êtes  le  seul  homme  qui  ait  su  faire  battre  un  cœur  que 
des  circonstances  fatales  viennent  briser  aujourd'hui.  Mais 
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dans  ce  monde  le  bonhear  est  rare^  la  douleur  est  commune. 
n  est  des  devoirs  tellement  sacrés  que  rien  ne  saurait  en 
affranchir.  Gustave!  croyez  que  je  vous  aime,  que  je  n'ai 
jamais  aimé  que  vous;  et  maintenant,  adieu,  adieu!  pour  tou< 
jours!  adieu^  mon  ami,  nous  ne  devons  plus  nous  revoir 
ici-bas  ! 

—  Attendez!  attendez!  s'écria  le  général  hors  de  lui.  Laure, 
sur  mon  honneur  de  soldat,  un  imposteur  vous  abuse,  un  im- 
posteur se  joue  de  la  position  qui  vous  a  été  faite!  Ce  mari,  ce 
mari  qui  prétend  se  faire  connaître  bientôt,  qui  vient  récla- 
mer ses  droits  à  votre  main,  cet  homme  qui  n'ose  signer  son 
nom,  cet  homme  qui  veut  vous  enlever  à  nous,  cet  homme  en 
a  menti! 

—  Mais,  mon  cher  général,  interrompit  Rivaud  qui  venait 
de  se  lever  et  s'approcha  du  groupe  debout  au  milieu  du 
salon,  pour  parler  ainsi,  il  faut  des  preuves.  En  avez-vous  ? 

—  Uni,  j'en  ai,  et  je  les  donnerai. 

—  Eh  bien  !  faites-les  connaître,  cela  est  nécessaire  :  vous 
le  devez. 

—  Laurel  il  est  donc  vrai,  vous  m'aimez? 

—  Gustave^  je  vous  l'ai  dit,  je  vous  aime...  mais  demain... 

—  Demain  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  car  demain  je 
confondrai  l'imposteur. 

—  Encore  une  fois ,  quelle  preuve  pouvez-vous  donner, 
igouta  Rivaud,  que  celui  qui  écrit  à  votre  mère  est  un  impos- 
teur?... Répondez. 

—  Quelle  preuve?...  Cest  que...  le  mari  de  mademoiselle 
de  Pazaval...  ce  soldat  engagé  au  pied  de  Téchafaud  pour  sau- 
ver des  jours  si  précieux... 

—  Eh  bien  ! 

—  Je  le  connais. 

—  Vous!  fît  chacun. 

—  Moi  !  reprit  fîèrement  le  général. 
Madame  Duperron  était  haletante. 

—  Achevez,  murmura  Laure  à  demi  morte,  car  elle  venait 
de  deviner  la  première. 

~  Ce  soldat,  cet  inconnu...  c'est  moi  ! ... 

—  Enfin  !  s'écria  la  bonne  mère...  tu  l'as  donc  avoué,  ce  se- 
cret qu'il  a  fallu  t'arracher  si  péniblement  ! 
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Laure^  à  cette  révélation  subite^  à  ce  changement  si  sou- 
dain, à  Tannonce  de  ce  bonheur  inespéré,  après  un  désespoir  si 
profond,  ne  put  supporter  la  joie  aussi  courageusement  qu'elle 
avait  supporté  la  douleur.  Elle  s'évanouit. 

On  s'empressa  autour  d'elle,  on  ouvrit  les  fenêtres,  on  lui  fit 
respirer  des  sels.  Bientôt  elle  revint  à  elle,  versa  un  torrent  de 
larmes  et  regardant  avec  tendresse  le  général  agenouillé  de- 
vant elle: 

—  Mon  ami,  dit-elle  à  Gustave,  pourquoi  ne  pas  m'avoir  ré- 
vélé plus  tôt  ce  secret? 

—  Pardon  I  Laure,  pardon  !  je  redoutais  d'entendre  de  votre 
bouche  ma  condamnation. 

—  Mes  yeux  n'ont  donc  jamais  rien  dit  à  votre  cœur? 

—  Oh  !  je  n'osais  croire  à  tant  de  bonheur...  mais,  j'y  pense... 
s'écria-t-il  un  instant  après,  et  cet  homme,  ce  misérable  ! 

—  Monsieur  le  général,  dit  la  bonne  madame  Duperron  en 
haussant  les  épaules  «  gardez  votre  colère  pour  une  autre  occa- 
sion^ et  ne  nous  battons  pas  avec  des  moulins. 

—  Que  voulez-vous  dire,  ma  mère  ? 

—  Tu  n'as  donc  pas  compris  que  c'est  une  petite  ruse  de  ta 
mère...  Ah!  monsieur  joue  les  grands  sentiments  d'un  côlé  et 
mademoiselle  d'un  autre!...  «  C'est  bon!  »  mesuis-je  dit.  J'ai 
promis  de  ne  pas  divulguer  le  secret  du  conscrit  Duperron  ; 
mais  je  saurai  bien  le  forcer  à  parler,  moi,  quelque  résolution 
qu'il  ait  prise  de  se  taire...  Si  l'amour  n'est  pas  assez  fort,  le  de- 
voir Ty  contraindra. 

—  Comment?  chère  mère,  c'est  à  vous  que  je  dois... 

—  Oui,  monsieur,  oui,  c'est  moi  qui  ai  inventé  une  lettre 
que  Jean  a  écrite  sous  ma  dictée.  C'est  moi  qui,  de  gatté  de 
cœur  et  pour  vous  pousser  dans  \os  derniers  retranchements, 
ai  fait  ce  grand  coup  de  stratégie ,  obligé  mademoiselle  à  lais- 
ser parler  son  cœur,  obligé  mon  fils  à  dire  lui-même  ce  qu'il  ne 
voulait  permettre  à  personne  de  dire. 

Louise  couvrait  Laure  de  caresses.  Celle-ci  s'échappa  de  ses 
bras  pour  tomber  aux  pieds  de  la  bonne  mère.  Rivaud  était 
radieux,  Henri  ne  pouvait  que  serrer  la  main  de  son  ami. 

—Vous  êtes,  ou  plutôt  vous  étiez  deux  grands  enfants,  avouez- 
le,  dit-il  à  sa  sœur  et  à  Gustave,  Toi  surtout^  Gustave,  qui  ne 
m'as  jamais  confié  ce  secret... 
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—  Je  m'étais  juré  de  ne  le  divulguer  à  personne  au  monde^ 
de  le  tenir  caché  dans  mon  cœur^  tant  que  celui  de  mademoi- 
selle de  Pazaval  n'aurait  pas  parlé. 

—  Moi,  je  l'ai  deviné.  On  ne  trompe  pas  le  cœur  d'une  mère, 
reprit  madame  Duperron. 

—  EnGn,  le  mal  est  réparé,  grâce  à  yous^  répondit  le  colonel, 
et  maintenant,  comme  chef  de  la  famille  de  Pazaval,  je  pré- 
tends être  écouté  et  obéi.  —  Général  Duperron,  viens,  viens, 
mon  frère.  Mademoiselle  Laure  de  Pazaval,  donnez-moi  votre 
main.  Vous  étiez  déjà  unis  l'un  à  l'autre  par  la  reconnaissance, 
vous  l'êtes  par  l'amour,  et  vous  le  serez  le  même  jour  que 
Louise  et  moi,  par  le  mariage,  en  face  du  Dieu  tout-puissant. 
Monsieur  Rivaud,  voyez  donc  les  deux  jolies  mariées  ! 


XIII 


LE  LOUP  SORT  DU  BOIS. 


Pendant'ce  temps,  M.  Bibi  regagnait  tristement  Paris  en  proie 
à  des  pensées  qui  n'étaient  pas  toutes  d'une  extrême  gaîté. 

—  Sacrebleu  !  se  disait-il  le  long  du  chemin,  triste  comme 
un  monologue,  j'ai  été  joué  comme  un  niais  par  ce  finaud  de 
paysan.  J'ai  travaillé  huit  jours  inutilement!  —  Le  gueux  se 
sera  douté  que  j'avais  entendu  sa  conversation  avec  les  autres, 
et  que  je  venais  chercher  le  trésor.  —  Double  buse  que  je 
suis  !  —  Et  n'avoir  pu  assommer  sur  place  ce  misérable  !  — 
Que  vais-je  faire  maintenant  avec  mes  cent  francs  en  poche? 
—  Me  voua  joli  garçon  !  —-  Allons  !  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut 
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ariser  et  voir  ce  que  chante  le  billet  du  philosophe.  —  Ans 
de  ressource  que  dans  les  papiers  du  tabellion  ! 

Tout  à  coup,  une  idée  subite  lui  traversa  le  cerveau. 

Tonnerre  !  j'ai  laissé  le  billet  de  l'intendant  dans  le  tiroir  à 
secret  de  la  commode!  Comment  le  ravoir?  Mon  garni  est 
loué  sans  doute.  Je  n'ai  pas  assez  d'argent  pour  payer  mes 
termes  échus.  Si  je  me  montre,  mon  propriétaire  me  fait  ar- 
rêter et  coffrer  comme  un  voleur.  Eh  bien  !  me  voilà  dans  de 
beaux  draps!  Oh!  les  Rivaud,  les  Grandpré,  les  Pazaval^je 
voudrais  voir  tout  ce  monde  à  mille  pieds  sous  terre  ! 

Cest  en  ruminant  des  projets  de  vengeance  qu'il  fit  sa  ren- 
trée peu  solennelle  dans  Paris.  Il  fut  s'établir  dans  un  garni 
plus  que  modeste^  non  loin  de  la  rue  de  la  Huchette,  où  se 
trouvait  son  ancienne  chambre^  afin  d'être  plus  près  de  la 
maison  où  gisait,  au  fond  d*un  meuble^  sa  dernière  espé- 
rance. 

Le  lendemain  de  son  retour,  il  rencontra  tout  à  coup  Rivaud, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Il  chercha  à  l'aborder  ;  mais  Ri- 
vaud disparut  si  rapidement,  qu'il  ne  put  le  joindre.  Peut-être 
en  ce  moment  encore,  si  ces  deux  hommes  avaient  su  s'en- 
tendre^ ils  se  fussent  épargné  l'un  et  l'autre  bien  des  angois- 
ses; mais  il  était  dit  que  l'ancien  fermier  des  Pazavai  boi- 
rait la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Le  ciel  lui  devait  bien  quelques 
années  de  supplices  en  expiation  de  ses  crimes.  11  est  hors  de 
doute,  en  effets  que,  si  Bibi  fût  venu  demander  au  père  de 
Louise  les  cinquante  mille  francs  promis  en  échange  du  dé- 
pôt fait  chez  le  notaire,  cette  somme  lui  eût  été  comptée  de 
grand  cœur.  La  fatalité  voulut  qu'ils  ne  se  parlassent  pas. 

Après  sa  dernière  confession  à  Henri,  Rivaud,  plus  calme,* 
se  livra  à  la  joie  de  voir  son  enfant  heureuse,  à  l'espoir  de 
sortir  de  cette  vie  d'intrigues  où  il  était  retenu  malgré  tous 
ses  efforts.  Bibi,  au  contraire,  travailla  à  reconquérir  le  docu- 
ment avec  lequel  il  devait  entrer  en  possession  des  papiers  du 
philosophe. 

A  bout  de  ressources,  prêt  à  voir  le  fond  de  son  sac,  il  ima- 
gina d'abord  d'essayer  si,  le  jeu  lui  venant  en  aide,  il  ne  com- 
pléterait pas  la  somme  qui  lui  manquait  afin  de  payer  son 
propriétaire  et  reprendre  sa  chambre,  ne  fût-ce  que  pour  une 
seule  nuit.  Le  jeu  lui  fut  contraire  :  il  eut  une  querelle  vio- 
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lente,  manqua  d'assommer  un  grec  non  moins  habile  que  lui, 
et,  arrêté  pour  tapage  nocturne  sur  la  voie  publique,  dans  le 
quartier  de  la  Chaussée-d'Antin^  il  fut  mis  au  violon.  On  vou- 
lait renvoyer  au  dépôt  de  la  police  comme  vagabond  ;  mais, 
obéissant  à  une  pensée  soudaine  et  qu'il  croyait  des  plus 
heureuses,  il  se  recommanda  de  son  ancien  maître.  Comme 
il  avait  indiqué  l'hôtel  de  Rivaud,  on  l'y  conduisit  le  matin  de 
bonne  heure.  L'ex-fermier  dormait  profondément.  On  le  ré* 
veilla  pour  lai  annoncer  la  visite  d'un  agent  de  police  rame- 
nant un  de  ses  domestiques  arrêté  la  veille  au  soir. 

Rivaud  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  qu'on  lui  racontait.  Il 
se  leva,  et,  étant  descendu  dans  le  vestibule  de  son  hôtel,  il 
se  trouva  face  à  face,  en  effet,  avec  un  agent  de  police,  qui 
maintenait  Bibi,  doux  comme  un  agneau,  par  le  collet  d'une 
vieille  et  sale  redingote. 

—  Monsieur,  lui  dit  l'agent,  voici  un  de  vos  valets  que  je 
vous  ramène;  c'est  un  tapageur,  et  je  l'engage  à  se  mieux 
tenir  dorénavant  :  car,  si  nous  remettons  la  main  sur  lui,  il 
aura  sur  les  bras  une  mauvaise  affaire.  Ce  n'est  qu'en  con- 
sidération de  sa  position  près  de  votre  personne  que  l'on  a 
consenti  à  ne  pas  le  faire  incarcérer. 

—  Je  ne  connais  pas  cet  homme,  répondit  Rivaud  d'un  air 
indifférent;  il  n'est  pas  à  mon  service,  et  vous  pouvez  agir  à 
son  égard  comme  bon  vous  semblera. 

—  Comment  drôle,  tu  t'es  joué  de  moi  à  ce  point!  s'écria 
l'agent  de  police,  furieux. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'étais  encore  le  domestique  de 
monsieur,  répondit  l'infortuné  Bibi;  je  vous  ai  dit  que  j'a- 
vais été  à  son  service,  il  y  a  quelque  temps. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  objecta  Rivaud.  Cet  homme  vous 
en  impose. 

Bibi  voulut  répliquer;  il  ne  le  put.  L'agent  le  secoua  vive- 
ment, l'entraîna  jusqu'à  la  porte,  se  confondit  en  excuses  vis- 
à-vis  de  l'ancien  fermier,  et  jura  qu'il  allait  recommander  son 
prisonnier  de  la  bonne  façon.  La  perspective  de  la  prison  au 
moment  où  il  avait  plus  besoin  que  jamais  de  liberté,  pour 
accomplir  ses  desseins,  le  désir  de  se  venger  de  Rivaud,  qui 
aurait  pu  si  facilement  le  sauver  et  n'avait  pas  voulu  le  faire, 
tout  cela  doublant  les  forces  de  Bibi,  lui  lit  prendre  à  l'instant 
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Une  résolution  désespérée.  Au  moment  où  le  concierge  ouvrit 
la  grande  porte  de  rhôtel,  l'adroit  aventurier  saisit  l'instant 
où  son  gardien  se  retournait  une  dernière  fois  pour  saluer  de 
loin  Rivaud^  lui  passa  lestement  la  jambe,  lui  envoya  en 
même  temps  un  coup  de  poing  solide  entre  les  deux  yeux, 
rélendit  par  terre  comme  il  eût  fait  d'un  enfant,  et^  s'élançant 
hors  delà  cour^  s'échappa  avec  tant  d'adresse,  qu'il  était  déjà 
en  sûreté  quand  le  malheureux  agent  de  police,  le  nez  en  ca- 
pilotade, cherchait  encore  de  quel  côté  il  avait  pu  fuir. 

Ainsi  rendu  à  la  liberté,  Bibi  n'hésita  plus  à  jouer  son  va-tout. 
11  attendit  le  soir  pour  sortir,  de  crainte  de  faire  quelque  ren- 
contre fâcheuse ,  et,  à  neuf  heures ,  se  dirigea  vers  son  an- 
cienne maison.  La  chambre  qu'il  y  avait  occupée  se  trouvait 
au  second^  sur  le  derrière.  Un  escalier  sombre  donnant  sur 
une  petite  cour  non  moins  sombre  communiquait  avec  la  porte 
d'entrée  par  un  couloir  où  l'on  ne  pouvait  marcher  que  deux 
de  front. 

La  difQculté  consistait  principalement  pour  notre  homme  à 
passer  près  du  portier  sans  être  vu.  Pour  cela,  voici  le  moyen 
qu'il  employa.  Blotti  près  de  ladite  maison,  il  attendit  en  si- 
lence qu'un  des  locataires  vint  frapper  à  la  porte.  Alors,  il  se 
glissa  tout  doucement  derrière  lui  ,  et,  mettant  le  bout  d'un 
bâton  qu'il  avait  à  la  main  entre  la  porle  et  son  chambranle 
pour  l'empêcher  de  la  fermer,  il  se  tint  immobile.  Le  loca- 
taire crut  avoir  fermé  la  porte,  continua  son  chemin,  prit  sa 
lumière  et  regagna  son  gîte.  Bibi  lui  donna  tout  le  temps  de 
grimper  chez  lui.  Ensuite,  il  poussa  doucement  la  porte,  la 
referma  plus  doucement  encore,  mais  de  façon  à  ce  qu'elle 
restât  entre -baillée^  atin  de  se  ménager  une  retraite  en  cas  de 
malheur.  Cela  fait^  et  le  Cerbère  de  l'endroit  ne  paraissant 
s'être  aperçu  de  rien,  il  rampa  jusqu'à  la  loge  ou  la  niche,  si 
l'on  veuî,se  glissa  à  plat  ventre  le  long  des  carreaux,  et  gagna 
là  petite  cour,  puis  l'escalier.  Il  y  avait  là  une  porte  vitrée.  11 
se  tapit  derrière^  et  attendit  l'heure  favorable  pour  terminer 
l'expédition  si  heureusement  commencée. 

Deux  ou  trois  personnes  passèrent  près  de  lui  sans  le  voir. 
11  retenait  sa  respiration.  A  minuit,  il  pensa  que  tout  le  monde 
devait  étce  au  logis  ;  alors,  il  grimpa  l'escalier  avec  la  légèreté 
4'Qn  chat  e\  vint  mettre  rœil  au  trou  de  la  serrure  de  son  an* 
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cienne  chambre.  A  la  lueur  d'une  latnpe  qui  brillait  à  Tinté- 
rieur,  il  reconnut  qu'elle  était  habitée  par  un  jeune  homme 
prêt  à  se  mettre  au  lit. 

Bibi  se  fit  ce  raisonnement  fort  sage^  tout  en  regardant  son 
successeur  qui  venait  de  déposer  une  partie  de  ses  effets  sur 
le  meuble  contenant  le  fameux  écrit  si  ardemment  convoité 
en  ce  moment  par  lui-même  : 

—  Ce  monsieur  qui  se  couche  est  jeune.  D  n'a  pas  plus  de 
dix-neuf  à  vingt  ans.  A  cet  âge^  quand  on  est  assez  bien 
tourné  on  possède  habituellement  une  maîtresse^  quelquefois 
deux^  quelquefois  trois  ;  les  Turcs  en  ont  bien  des  douzaines. 
Donc,  pour  peu  qu'il  y  ait  un  cœur  correspondant  à  celui  de 
mon  homme,  ce  cœur  doit  s'égarer  de  temps  en  temps,  la 
nuit,  dans  ce  lieu  solitaire.  Partant  de  cette  base,  il  est  im- 
possible qu'il  n'ouvre  pas  à  un  petit  coup  frappé  bien  mysté- 
rieusement, bien  discrètement.  S'il  n'ouvre  pas  tout  de  suite, 
il  demandera  qui  est  là.  Dans  des  circonstances  pareilles^  en 
répond  imperturbablement  :  --  C'est  moi  !  d'une  voix  bien 
faible^  bien  flûtée,  bien  émotionnée.  Un  amoureux  jeune  et 
imprudent  se  laisse  facilement  tromper  à  une  pareille  réponse. 
Mon  thème  est  fdit^  laissons  coucher  ce  monsieur,  et...  nous 
jouerons  notre  petite  scène  le  mieux  possible. 

Cinq  minutes  après,  la  lampe  s'éteignait.  Bibi  s'assura  que 
rien  ne  bougeait  dans  la  maison  ;  puis,  avec  une  précaution 
toute  féminine,  il  cogna  doucement. 

—  On  ne  répond  rien,  se  dit-il;  est-ce  qu'il  dormirait  déjà? 
Diable!  mais  ça  ne  ferait  pas  mon  compte.  A  cet  âge^  on  a  le 
sommeil  d'un  dur... 

Il  frappa  de  nouveau  deux  petits  coups.  —  Un  craquement 
du  Ut  indiqua  que  le  locataire  s'était  mis  sur  son  séant. 

—  Qui  est  là?  cria  de  l'intérieur  une  voix  presque  aussi  dis- 
crète que  le  coup  frappé  à  la  porte. 

—  Moi,  mon  ami,  tit  une  autre  voix  à  travers  la  serrure. 
Bibi,  qui  avait  fait  des  études  sérieuses  sur  le  cœur  humain 

et  sur  les  phases  sentimentales  de  la  vie,  se  rappela  qu'une 
femme,  dans  la  circonstance  où  il  se  trouvait,  répond  toujours 
et  invariablement  :  «  Moi,  mon  ami.  y> 

—  Oh  !  c'est  toi,  ma  chère  Justine...  par  quel  hasard ?..i 

—  Ouvre  donc. M 
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—  Attends,  je  vais  ouvrir  dès  que  j'aurai  allumé. 

Bibi  était  sur  les  épines  ;  il  craignait  qu'un  importun  ne 
vînt  le  déranger  dans  ses  combinaisons.  C'eût  été  dommage, 
tout  allait  si  bien  pour  lui  ! 

Le  jeune  homme  battit  le  briquet,  alluma  sa  lampe  et  ouvrit 
avec  une  précaution  qui  indiquait  que  notre  aventurier  avait 
sainement  jugé  la  situation. 

Dès  que  la  porte,  tournant  sur  ses  gonds  parfaitement  hui- 
lés, eut  laissé  assez  de  place  pour  que  le  corps  d'un  homme  y 
pût  passer,  Bibi  se  précipita  sur  l'infortuné  localaire,  lui  mit 
brusquement  la  main  sur  la  bouche,  afin  d'empêcher  toute 
espèce  de  cri,  et,  lui  montrant  un  long  couteau  parfaitement 
affilé  : 

—  Silence,  ou  vous  êtes  mort  !  dit-il  tout  bas  au  pauvre 
diable,  plus  pâle  que  les  draps  de  son  lit.  —  Je  ne  vous  veux 
pas  de  mal,  je  n'ai  aucune  mauvaise  intention  à  votre  égard; 
mais,  si  vous  essayez  d'appeler,  si  vous  faites  un  geste,  je 
vous  tue. 

Il  ôta  alors  sa  main  droite  de  dessus  la  bouche  du  malheu- 
reux plus  mort  que  vif  et  dont  les  espérances  amoureuses 
étaient  fort  déçues,  comme  on  voit. 

—  Maintenant,  ajouta  Bibi,  recouchez-vous.  Soyez  sans 
crainte,  je  ne  toucherai  pas  à  un  cheveu  de  votre  tète,  et  vous 
reverrez  votre  bonne  amie  Justine  ;  mais,  pour  cela,  il  faut 
être  gentil  et  sage.  J'ai,  pardieu,  bien  d'autres  choses  dans  la 
cervelle,  pour  songer  à  trouer  votre  peau.  Allons,  mettons-nous 
vite  au  lit. 

Le  jeune  homme  se  recoucha,  et,  regardant  Bibi  d'un  air 
effaré  : 

—  Qui  êtes-vous  ?  dit-il  à  demi-voix  et  eh  tremblant.  Au 
nom  du  Ciel  !  que  me  voulez-vous  ? 

—  Mon  jeune  ami,  se  hâta  d'interrompre  le  bandit,  laissez 
le  Ciel  tranquille,  et  soyez  calme.  —  Pas  un  mot,  je  vous  le 
répète;  ne  me  forcez  pas  à  agir  autrement  que  je  le  vou- 
drais. ~  Vous  voilà  dans  votre  dodoy  très-bien.  Justine  vien- 
dra un  autre  jour,  soyez  sans  inquiétude.  —  Ne  soufflez  pas. 
—  Demain,  vous  lui  raconterez  votre  aventure  de  ce  soir,  ça 
la  distraira.  Si  votre  maîtresse  aime  les  héros  de  mélodrame, 
elle  s'intéressera  doublement  à  vous.  —  Regardez  si  vous  vouf 
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lez,  mais,  j  mptus^  c*est  un  mot  latin  que  tous  derez  connaître. 

Tout  en  parlant  ainsi,  Bibi,  redevenu  plus  gai  depuis  qu'il 
se  voyait  prêt  à  ressaisir  son  talisman,  ouvrit  sans  faire  de 
bruit  le  fameux  meuble  et  ôta  les  effets  qui  Tencombraient. 

Le  jeune  bomme  le  regardait  sans  comprendre  autre  chose, 
sinon  qu'il  avait  affaire  à  un  bardi  voleur  qui  cherchait  son 
argent. 

•—  Pas  là,  paslà,  monsieur,  lui  dit-il  ;  ma  bourse  n'est  pas  là... 

—  Qui  diable  vous  demande  votre  bourse,  jeune  homme? 
Gardez-la  pour  faire  vos  farces  avec  mademoiselle  Justine. 
Pour  qui  me  prenez-vous  donc  ? 

Ces  plaisanteries  n'étaient  pas  de  nature  à  rassurer  un 
homme  effrayé.  Aussi  le  malheureux  continuait  à  trembler  de 
tous  ses  membres. 

Bibi  poursuivait  ses  perquisitions.  Il  souleva  un  tiroir,  fit 
sauter  la  serrure  avec  son  couteau,  et,  poussant  un  ressort,  il 
vit  apparaître  le  billet  du  philosophe,  sur  lequel  il  mit  incon- 
tinent la  main. 

—  Enfin,  dit-il,  je  le  tiens  donc. 

Il  le  serra  précipitfamment  dans  la  poche  de  sa  veste,  et, 
s'adressant  de  nouveau  au  jeune  homme  : 

—  Allons  !  fît-il,  vous  avez  été  assez  sage;  il  n'y  a  rien  à 
dire.  Maintenant,  mon  cher,  rendez-moi  un  petit  service.  Vous 
allez  mettre  votre  pantalon.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  rien 
escamoté. 

L'autre  fit  un  geste  affirmatif. 

—  Ce  que  j'emporte  appartient  à  un  de  nos  bons  camarades, 
qui,  l'ayant  oublié  ici,  m'a  chargé  de  le  reprendre.  D'ailleurs, 
c'est  un  chiffon  de  papier  dont  vous  ne  sauriez  que  faire. 
Ainsi,  vous  ne  devez  rien  craindre  ni  m'en  vouloir.  Or  donc, 
comme  je  vous  le  disais,  vous  allez  mettre  lestement  votre 
pantalon,  puis  vos  pantoufles,  si  vous  en  avez,  et  vous  me  re- 
conduirez jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  comme  si  nous  étions 
une  paire  d'amis,  de  vieilles  connaissances  :  puis  vous  vien- 
drez vous  recoucher  bien  gentiment,  vous  dormirez,  si  vous 
pouvez,  par  là-dessus,  en  vous  enfermant  à  double  tour,  dé 
crainte  d'autres  visites,  et  demain  vous  raconterez  notre  pe- 
tite histoire  à  qui  bon  vous  semblera,  Allons!  cela  vous 
Ta-t-ll  î 
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—  Je  vous  obéis,  répondit  en  s'habillant  le  jeune  homme. 
Bibi  l'aida  à  mettre  son  pantalon^  et  fît  bien,  car  le  pauvre 

garçon  était  encore  si  tremblant  et  si  ému,  qu'il  avait  de  la 
peine  à  se  tenir  debout. 

—  Rassurez- vous  donc,  que  diable  !  lui  dit-il.  Que  craignez 
-vous?  Vous  <oilà  prêt,  —  filons  maintenant;  mais  vous  savez? 
pas  un  mot,  pas  un  seul  mot  équivoque  en  passant  près  du 
concierge^  —  pas  un  geste  qui  puisse  me  perdre,  —  car,  par 
les  cornes  du  diable  !  si  vous  faisiez  pareille  folie^  rien  ne  se- 
rait capable  de  vous  sauver  de  mes  mains.  Et  il  montrait  son 
arme  meurtrière. 

Le  jeune  liomme  vit  qu'il  avait  devant  lui  un  hardi  et  intré- 
pide coquin  dont  il  ne  fallait  pas  se  jouer  ;  il  prit  sa  lampe, 
descendit  Tescalier^  reconduisit  Tami  qui  s'était  si  bien  imposé 
à  lui,  et...  tom1)a  blême  et  plus  mort  que  vif  dans  les  bras  de 
l'intéressant  cerbère... 

Quand  il  put  raconter  l'aventure  pittoresque  par  laquelle  il 
venait  de  commencer  sa  nuit,  Bibi  était,  ma  foi  !  bien  loin 
déjà.  Ce  dernier  était  si  content  d'avoir  eu  son  plein  succès 
dans  sa  difficile  entreprise,  qu'il  en  riait  tout  seul,  au  milieu 
de  la  rue,  comme  un  fou  ;  car  il  avait  bien  de  mauvaises  af- 
faires sur  les  bras,  çt  c'était  d'une  haute  imprudence;  mais  la 
nuit  était  sombre  et  pluvieuse,  et  la  rue  déserte. 

—  C'est  fort  heureux,  poursuivit-il  en  serrant  contre  sa 
poitrine  le  papier,  son  dernier  espoir;  c'est  fort  heureux  d'a- 
voir eu  affaire  à  un  jeune  serin,  et  amoureux  encore  !  — •  Le 
diable  m'emporte,  si  j'en  avais  le  temps,  j'aurais  du  plaisir  à 
l'entendre  jaboter  avec  mademoiselle  Justine.  —  Pourvu  que 
le  billet  du  philosophe  ait  une  valeur  quelconque  !  (Il  n'était 
pas  assez  fort  en  littérature  pour  penser  au  billet  de  la  Châtre.) 
—  Oh  !  si  je  puis  me  venger  de  Rivaud,  il  peut  compter  sur 
moi.  —  Certes^  je  n'épargnerai  pas  cet  homme.  —  J'ai  tiré 
pour  lui  les  marrons  du  feu,  mais  il  ne  les  a  pas  encore  tous 
croqués. 

Après  un  quart  dl^eure  d'une  course  rapide  et  humide  dans 
les  quartiers  populeux  qui  avoisinent  la  rue  de  la  Huchette, 
Bibi  rentra  à  son  domicile.  Il  avait  tellement  la  joie  au  cœur, 
qu'il  trouva  son  grabat  très-doux  et  fit  les  rêves  les  plus  déli- 
cieux.  Il  se  voyait  riche  à  millions,  possesseur  des  pipes  les 

i6 
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mieux  culottées^  au  milieu  de  brocs  du  plus  fin  cognac^  serri 
par  des  houris  ravissantes  dont  la  plus  laide  yalait  cent  fois 
mademoiselle  Jeannette.  U  sautait,  dansait^  cabriolait  au  son 
d'une  musique  passablement  profane.  Mais  tout  cela  n'était 
qu'un  rève^  à  l'exception  cependant  du  mouvement  qu'il  se 
donnait,  car  il  fit  tant  de  bonds  sur  son  lit  de  sangle,  qu'il  dé- 
gringola tout  à  coup  et  se  réveilla  brusquement  assis  par  terre, 
orné  d'une  belle  bosse  au  front. 

Bibi  s'inquiétait  bien,  ma  foi  !  d'une  semblable  misère.  11 
ne  se  donna  pas  même  la  peine  de  presser  son  front  avec  un 
gros  sou,  et  se  rendormit.  Le  lendemain  matin  il  s'habilla  à 
la  hâte,  car  l'aurore  avait  paru  depuis  longtemps  déjà,  sabla 
une  bonne  bouteille,  prit  son  bâton,  alluma  sa  pipe  et  se  diri- 
gea vers  l'élude  du  notaire. 

Les  tabellions  de  cette  époque  n'étaient  peut-être  pas  ausâ 
riches  que  ceux  qui  exercent  de  nos  jours  à  Paris  cette  im- 
portante et  douce  profession,  mais  ils  étaient  aussi  paresseux 
(du  moins  celui  à  qui  notre  homme  avait  affaire),  car  Bibi  ne 
trouva  à  l'étude  qu'un  petit  clerc,  saute-ruisseau,  à  la  figure 
passablement  espiègle,  qui  lui  dit  qu'on  ne  voyait  pas  le  pa« 
tron  avant  midi.  Or,  il  était  tout  au  plus  neuf  heures. 

Trois  mortelles  heures  d'attente  quand  tout  porte  à  l'impa- 
tience !  quel  supplice  î  Bibi  avait  encore  quelques  écus  en 
poche  ;  il  sortit,  se  réfugia  chez  un  marchand  de  vin,  but  et 
mangea  tant  que  son  estomac  le  lui  permit,  et  à  midi  sonnant 
il  rentrait  dans  l'étude.  Mais  alors  autre  histoire  :  il  y  avait  là 
trois  clients  entrés  avant  lui.  n  perdit  encore  soixante  mi* 
nutes. 

En6n,  son  tour  arriva. 

Le  notaire,  vieux  monsieur  en  habit  noir  et  en  cravate  blan- 
che, selon  l'usage  traditionnel,  le  reçut  assez  brusquement, 
lui  fit  expliquer  son  affaire,  et,  après  quelques  recherches,  lui 
remit,  sur  l'exhibition  de  l'écrit  de  Grandpré,  mais  non  sans 
quelque  hésitation,  un  assez  fort  paquet  cacheté  avec  le  plus 
grand  soin. 

Bibi  sortit  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  cœur  plein 
d'espérance,  courut  chez  le  marchand  de  vin  le  plus  proche, 
celui  chez  lequel  il  venait  de  déjeuner ,  demanda  un  cabinet 
particulier,  s'y  enferma  et  ouvrit  le  paquet  mystérieux, 
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n  contenait  deux  actes,  ou  plutôt  deux  testaments  bien  en 
rè^e  :  l'un  était  du  feu  marquis  de  Pazaval,  père  du  colonel 
Henri;  l'autre,  celui  de  Grandpré  lui-même. 

Maître  Bibi  était  incapable  d'écrire  un  mot  ;  il  signait  tout 
au  plus  son  nom.  Il  lisait  tant  bien  que  mal  dans  un  livre  im- 
primé; mais  il  déchiffrait  difficilement  et  péniblement  une 
pièce  écrite  à  la  main.  Il  mit  plus  de  deux  heures  à  se  rendre 
compte  de  ce  que  contenaient  les  documents  en  sa  possession. 
A  force  de  persévérance,  néanmoins,  en  épelant  chaque  mot, 
en  devinant  ceux  qu'il  ne  pouvait  lire  couramment,  il  parvint 
à  connaître  et  à  apprécier  la  valeur  des  deux  testaments,  dans 
la  position  où  il  se  trouvait  à  l'égard  de  Rivaud. 

Sans  perdre  un  instant,  il  avisa  un  écrivain  public  placé 
dans  une  petite  échoppe  près  du  Palais-Royal,  lui  fit  trans- 
crire séance  tenante  les  deux  longs  documents,  et  dicta  en- 
suite une  lettre  sans  nom  et  sans  adresse. 

Voici  quelle  était  la  teneur  de  cette  lettre  : 

a  Monsieur,  j'ai  entre  les  mains  des  pièces  qui  m'ont  été 
laissées  par  votre  ancien  ami  et  intendant.  Si  je  ne  vous  vois 
pas  demain  matin  de  bonne  heure,  vous  êtes  un  homme 
perdu.  Quoique  vous  n'ayez  pas  voulu  me  reconnaître  il  y 
a  quelques  jours ,  je  pense  que ,  guidé  par  votre  intérêt , 
vous  ne  serez  pas  fâché  de  causer  avec  moi.  J'attends  donc 
avec  confiance  votre  réponse.  Adressez-la-moi,  dès  ce  soir, 
bureau  restant.  J'irai  la  prendre  demain  à  l'ouverture  de  la 
poste.  Jusqu'au  plaisir  de  vous  revoir.  Il  est  inutile,  je  pense, 
que  je  signe  cette  lettre  ;  je  vous  en  dis  assez  pour  que  vous 
sachiez  de  qui  elle  vient.  Souvenez-vous  de  Genève;  le  loup 
sort  du  bois.  » 

La  lettre  terminée  et  cachetée,  l'adresse  mise,  Bibi  prit  les 
testaments  et  la  copie,  paya  généreusement  l'écrivain  public, 
et,  se  tournant  ensuite  vers  ce  dernier  qu'il  avait  vu  pâlir  plus 
d'une  fois  tandis  qu'il  transcrivait  les  deux  pièces,  il  lui  dit  : 

—  Ecoute  bien,  toi,  mon  brave  homme,  tu  as  mis  forcé- 
ment le  nez  dans  mes  papiers.  Si  jamais  tu  t'avisais  par  ha- 
sard de  souffier  le  moindre  mot  relatif  à  tout  cela,  je  ne  suis 
pas  méchant,  mais  je  te  jure  que  je  te  tuerais  proprement.  Tu 
serais  au  fond  des  enfers,  entre  les  mains  du  diable,  que,  pour 
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me  Tenger ,  je  feraù  le  voyage.  Ton  métier  est  de  le  taire  ;  ta 
premièie  vertu,  la  discrétion.  Je  l'engage  donc  à  ne  chercher^ 
oi  à  me  connaître,  ni  à  me  traliir.  il  y  va  de  ta  vieille  peau.  Elle 
a  beau  être  passablement  tannée ,  elle  ne  te  resterait  pas  sur 
les  épaules. 

Sur  ce,  mon  vieux,  bois,  mange  et  dors  comme  si  tu  n'avais 
rien  lu,  rien  écrit,  et  que  le  Ciel  t'ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde,  comme  on  disait  au  temps  jadis. 

Son  sermon  terminé,  Bibi,  laissant  l'écrivain  passablement 
effrayé,  retourna  d'abord  chez  le  noiaire  qui  lui  avait  fourni 
les  papiers,  et  les  lui  conGa  de  nouveau  pour  quelques  jours, 
ne  voulant  pas,  par  prudence,  les  garder  un  instant  de  plus. — 
Puis  il  s'achemina,  en  prenant  quelques  détours,  du  côté  de 
la  rue  du  Montblanc.  H  se  souvint  de  la  façon  ingénieuse  em- 
ployée par  le  philosophe  pour  faire  parvenir  ses  lettres  à  Rivaud, 
et  au  moyen  d'un  gamin  et  de  quelques  sont» ,  il  s'assura  que 
celle-ci  était  bien  arrivée  à  son  adresse.  Le  soir,  il  dina, 
compta  son  argent  (il  lui  restait  vingt  francs),  et  fut  se  cou- 
cher. 

On  était  dans  la  joie  à  Thôlel.  Le  maître  de  la  maison  ma- 
riait sa  fille  le  lendemain  ;  Gustave  épousait  Laure  le  même 
jour  ;  il  y  avait  noces  et  festins.  Un  grand  dîner  réunissait  dans 
la  salle  à  manger,  ornée  de  fleurs,  éclairée  avec  luxe,  une 
vingtaine  de  convives.  Le  vin  de  Champagne  pétillait  dans  les 
verres,  on  se  levait  pour  boire  à  la  santé  des  futurs  époux 
quand  un  domestique,  portant  une  lettre  sur  un  plateau  d'ar- 
gent, s'approcha  de  Rivaud. 

—  \iu'est-ce?  dit  ce  dernier. 

—  Une  lettre  très  pressée  qu'on  m'a  recommandé  de  donner 
tout  de  suite  à  monsieur. 

—  De  qui  vient-elle  ? 

—  Je  l'ignore  ;  mais  on  m'a  dit  de  prévenir  monsieur... 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  donne. 

Rivaud  demanda  la  permission  à  ses  convives  de  déca- 
cheter le  billet,  jeta  les  yeux  dessus  et  le  parcourut  rapide- 
ment. 

Tout  le  monde  était  dans  l'anxiété.  Le  général  Gustave  Du- 
perron  attendait  qu'il  eût  fini  sa  lecture  pour  porter  le  premier 
toast  à  l'heureuse  union  du  colonel  Henri  de  Pazaval  avec 
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Louise,  quand  tout  à  coup  le  malheureux  père  de  Louise,  ne 
pouvant  maîtriser  son  émotion,  pâlit,  retomba  sur  sa  chaise, 
passa  la  main  sur  son  front,  et,  quittant  la  table  au  milieu  d'une 
stupéfaction  générale,  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre  pour 
répondre  sur  l'heure  à  la  lettre  fatale. 
Quel  triomphe  pour  M.  fiibi  I 


XIV 


DERNIER    CADEAU    DE    6RANDPRÉ. 


En  quittant  brusquement  la  table,  où  Ton  fêtait  le  double 
mariage  de  Louise  et  de  Laure,  Rivaud  avait  obéi  à  un  pre- 
mier mouvement  de  terreur  causé  par  la  lettre  de  Bibi^  lettre 
assez  menaçante,  ainsi  qu'on  a  pu  te  voir. 

Il  comprit  alors  la  double  faute  qu'il  avait  faite  en  évitant  cet 
homme  une  première  fois  dans  les  rues  de  Paris,  et  une  se- 
conde fois  en  déclarant  à  l'agent  de  police  qu'il  n'avait  pas 
l'honneur  de  le  connaître.  Il  sentait  instinctivement  que,  par 
vengeance,  ce  misérable  s'efforçait  de  remettre  tout  en  ques- 
tion. 11  se  rappelait  que  le  fameux  testament  du  marquis  de 
Pazaval  et  les  papiers  que  possédait  Bibi  devaient  être  de  na- 
ture à  dévoiler  bien  des  secrets.  11  était  donc  nécessaire  pour 
lui  de  parer  ce  dernier  coup  de  foudre  prêt  à  l'atteindre.  Cette 
lutte  continuelle,  qu'il  soutenait  depuis  si  longtemps  avec  sou 
ancien  complice  et  les  complices  de  cet  homme,  épuisait  son 
courage  et  son  énergie.  Depuis  un  ao  il  avait  vieilli  de  dix 
années. 

11  résolut  d'en  finir  coûte  que  coûte,  de  sortir  de  cette  im- 
passe,  de  terrasser  cette  hydre  aux  tôt^s  toujours  r6naissi^i)les. 
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de  tout  sacrifier  pour  assurer  eufin  la  tranquillité  de  son  enfant 
et  la  sienne,  on  de  périr  dans  la  lutte. 

n  se  hftta  de  répondre  à  Bibi  qu'il  le  recevrait  le  lendemain 
àrhenre  qui  lui  conviendrait ,  envoya  sa  lettre  à  la  I>oste; 
puîs^  un  peu  plus  calme  il  revint  dans  la  salle  à  manger  où  le 
dîner  s'achevait  si  tristement  qu'on  eût  dit  un  repas  fonèbre 
plutôt  qu'un  festin  de  fiançailles. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il  en  rentrant,  une  affaire  tellement 
urgente  qu'il  était  impossible  de  la  différer  m'a  forcé  de  m'ab- 
senter  un  instant  ;  me  voici  tout  à  vous.  Buvons  à  la  santé  des 
deux  mariés!... 

On  passa  au  salon,  où  Ton  prit  le  café.  Henri  et  Gustave, 
après  avoir  causé  un  instant  dans  l'encoignure  d'une  fenêtre, 
s'approchèrent  de  Rivaud. 

—  Cher  beau-père,  lit  le  colonel,  portant  la  parole  en  son 
nom  et  en  celui  du  général,  nous  craignons,  Gustave  et  moi, 
que  vous  n'ayez  appris  quelque  nouvelle  fâcheuse  relativement 
à  votre  fortune.  S'il  en  est  ainsi,  nous  venons  vous  prier  de 
ne  point  vous  préoccuper  de  la  dot  que  vous  voulez  offrir  à  nos 
deux  futures.  C'est  Laure  que  veut  Gustave,  c'est  Louise  qu'il 
me  faut.  Nous  ne  désirons  qu'elles  seules.  Gardez  donc  la  for- 
tune dout  vous  faites  un  si  bon  usage,  et  que  cela  ne  porte  au- 
cune atteinte  à  la  joie  que  nops  éprouvons  l'un  et  l'autre,  en 
pensant  que  nous  allons  être  enfin  au  comble  de  tous  nos  vœux. 

—  Merci  !  mes  chers  amis,  répondit  Rivaud;  le  sacrifice  que 
TOUS  m'offrez  si  généreusement  de  subir  n'est  pas  nécessaire. 
Je  suis  aussi  riche  que  par  le  passé.  Cette  lettre,  qui  a  un 
instant  jeté  un  léger  nuage  sur  cette  journée,  une  des  plus 
belles  de  ma  vie,  ne  m'annonce  pas  une  perle  d'argent.  C'est 
une  autre  affaire  dont  il  est  question,  et  je  vais  être  obligé  de 
vous  demander  un  sacrifice  plus  pénible  que  celui  dont  vous 
me  parliez. 

-^  Un  sacrifice!  s'écria  Henri,  se  souvenant  des  obstacles 
apportés  déjà  plusieurs  fois  à  son  union  avec  Louise. 

—  Permettez-moi  de  retarder  encore  votre  mariage. 

—  0  ciel  ! 

—  D'un  jour,  d'un  seul  jour.  Demain  j'ai  à  m'ôccuper  d'un 
procès  si  sérieux  que  je  ne  pourrais  vraiment  assister  à  la  béné- 
diction nuptiale. 
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Henri  et  Gustave  respirèrent  plus  librement,  accordèrent  le 
sursis  demandé  par  Rivaud,  et  en  prévinrent  Laure  et  Louise, 
qui  firent  une  moue  assez  expressive,  mais  se  résignèrent,  at- 
tenduiqu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'agir  autrement. 

Malgré  tous  les  efforts  du  maître  de  la  maison,  la  soirée  fut 
triste  et  se  termina  de  bonne  heure.  Chacun  rentra  chez  soi 
dès  qu'il  put  le  faire  convenablement. 

On  dormit  peu  et  mal  cette  nuit-là  dans  l'hôtel  deRivaud. 
Laure  et  Louise  s'étaient  réunies  et  veillèrent  fort  tard.  De  leur 
côté,  Henri  et  Gustave  en  firent  autant.  Henri,  qui  en  savait 
plus  long  que  son  ami  sur  le  compte  de  l'ex-fermier  des  Paza- 
val,  craignait  quelques  mésaventures  se  rapportant  à  l'affaire 
d'Ettenheim. 

—  Rivaud,  se  disait-il  à  lui-même  quand  le  général  l'eut 
quitté,  Rivaud  aurait-il  été  dénoncé  ?  Serait-il  recherché  pour 
ce...  Un  autre  que  Jean  a  peut-être  été  témoin  du  crime?  Si 
la  justice  s'en  mêle,  que  deviendrons-nous  tous  ? 

Cette  idée  le  tourmenta  à  tel  point  que,  le  lendemain  de 
très-bonne  heure,  il  se  rendit  dans  la  chambre  de  Jean  pour 
nnterroger  avec  adresse  à  ce  sujet.  Jean  paraissait  plus  rare- 
ment dans  les  salons  de  Rivaud.  Il  n'avait  pas  obtenu  dé 
Henri  la  permission  de  quitter  l'hôtel,  quoiqu^il  eût  été  fort 
heureux  de  le  faire,  mais  il  ne  pouvait  s'habituer  à  sourire  au 
futur  beau-père  de  son  colonel,  et  brillait  souvent  par  son  ab- 
sence. On  mettait  sa  conduite  et  son  éloignement  sur  le  comp- 
te de  son  amour  pour  la  pipe  et  l'estaminet;  l'ancien  fermier 
ne  s'y  trompait  pas,  lui. 

Après  une  conversation  assez  longue,  Jean  parvint  à  rassurer 
complètement  M.  de  Pazaval. 

Cependant  une  scène  plus  grave  avait  lieu  au  même  mo« 
ment  dans  le  cabinet  de  travail  de  Rivaud.  A  neuf  heures  du 
matin,  on  introduisit  un  homme  fort  mal  vêtu  et  de  mauvaise 
raine.  L'ancien  fermier  était  levé. 

Lorsque  l'homme  fut  entré,  le  maître  de  la  maison  dit  à  son 
valet  de  chambre  : 

—  Qu'on  nous  laisse,  j'ai  à  causer  d'affaires,  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  dérange.  Je  n'y  suis  pour  personne . ..  Vous  entendez  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  domestique  en  sortant  et  en 
fermant  la  poste. 
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—  Me  voilà  à  yos  ordres,  monsieur,  dit  froidement  Rivaud 
s'adressant  à  Bibi,  Teuillez  vous  asseoir. 

—  Merci  !  reprit  ce  dernier,  c'est  inutile,  je  ne  suis  ^pas  fa* 
tigué. 

—  Comme  il  vous  plaira  alors. 

—  Vous  êtes  bien  poli  ce  malin,  ajouta  Bibi,  un  sourire  sar< 
donique  aux  lèvres  ;  ce  n'est  pas  comme  il  y  a  quelques  jours. 

—  Trêve  de  plaisanteries  ,  d'allusions  et  de  mots  équivo* 
ques,  interrompit  Rivaud.  Vous  avez  demandé  à  me  parler»  je 
vous  écoute,  et  vous  préviens  que  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre, 

—  Gomme  cela  se  trouve!  Moi  non  plus,  tonnerre!  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre. 

—  Alors,  parlez  ! 

—  Depuis  que  je  vous  ai  quitté  à  Genève,  après  le  pion* 
geon... 

—  U  est  inutile  de  rappeler  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous 
compromettre  sans  résultat  avantageux... 

—  C'est  juste;  mais  je  tenais  à  vous  rafraîchir  la  mémoire 
sur  un  petit  épisode  qui  a  bien  son  mérite  à  mes  yeux,  car  enfin 
j'ai  fait  joliment  votre  affaire,  ce  jour-là,.,  en  vous  débarras- 
sant de  deux  êtres  charmants,  qui  ne  vous  étaient  pas  indiffé- 
rents, je  pense... 

-—  C'est  possible,  mais  cela  importait  encore  plus  à  vous 
qu'à  moi...  Voulez- vous  que  nous  changions  de  conversation? 

—  Soit.  —  Or  donc,  après  cette  charmante  noyade... 

—  Encore  ! 

—  Je  ne  vous  en  toucherai  plus  un  seul  mot...  après  cette... 
comme  je  disais  à  l'instant,  vous  ave£  quitté  Genève  en  me 
promettant  cinquante  mille  francs,  si  je  vous  rapportais  certain 
billet... 

—  Et  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  intentions.  Mais  vous 
n'avez  pu  le  trouver,  m'avez-vous  dit. 

—  Allons  donc  !  vous  ne  me  connaissez  guère.  —  Un  bon 
chien  trouve  toujours  le  gibier  quand  il  lui  plaît;  seulement, 
au  lieu  de  le  rapporter,  quelquefois  il  en  fait  son  profit. 

—  Ainsi,  vous  avez... 

—  Oui,  j'ai  ce...  ou  plutôt  j'avais,  car  je  ne  l'ai  plus. 

—  Et  qu'en  avez- vous  donc  fait  alors  ? 

—  Ah  !  voilà  I  J'ai  été  bien  aise  de  connaître  la  pro^e  du  feu 
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marquis  de  Pazaval,  votre  ancien  maître,  et  cette  prose,  je  l'ai 
lue. ..  Elle  constate  parfaitement  que  son  tils  a  emporté  en  émi- 
gration une  somme  de  cinq  cent  mille  francs. 

—  Je  le  sais,  mais  en  qnoi  cela  me  touche-t-il? 

—  Ah!  dame!  cela  vous  touche  en  ce  sens  que  les  cinq  cent 
mille  francs  sont  passés  de  la  poche  du  (ils  du  marquis  dauisila 
vôtre,  par  la  simple  opération  d'un  petit  meurtre  commis  par 
vous,  en  société  avec  le  philosophe,  et,  si  aujourd'hui  pour  de- 
main, je  donnais  communication  de  ce  curieux  épisode  de 
votre  vie  à  celui  qui  faillit  être  votre  victime,  il  est  au  moins 
douteux  que  tous  vos  beaux  projets... 

—  N'est-ce  que  cela? 

—  C'est  déjà  pas  mal,  ce  me  semble. 

—  Vous  paraissez  parler  franchement,  je  ferai  de  même... 
M.  le  colonel  de  Pazaval  sait  tout... 

—  Il  sait  que  vous  avez  voulu  l'assassiner  !  que  les  huit  ou 
dix  cicatrices  qu*il  porte  sur  la  poitrine  sont... 

-—  Oui.  il  le  sait,  il  s'en  est  expliqué  nettement  avec  moi. 

—  Et  il  consent  à  épouser  votre  fille  ? 

—  Pourquoi  pas?  Ma  chère  Louise  est-elle  donc  coupable 
d'un  moment  d'égarement  de  son  père  ? 

—  Ah  !  très-joli  !  Vous  appelez  cela  un  moment  d'égarement, 
vous!  Eh  bien!  j'aime  cette  idée.  La  première  fois  que  je  se- 
rai pincé  par  la  police,  la  main  dans  le  sac,  je  dirai  aussi  :  — 
C'est  un  moment  d'égarement.  Ne  faites  pas  attention. 

—  Voyons,  voyons,  au  fait,  ajouta  Ri vaud  reprenant  courage 
et  disposé  à  se  montrer  moins  patient  depuis  qu'il  pensait  que 
Bibi  connaissait  seulement  l'afTaire  d'Ettenheim. 

—  Soit!  j'arrive  au  fait.  Ecoutez-moi,  une  question,  une 
simple  et  unique  question  encore.  M.  Henri  de  Pazaval  sait 
que  vous  avez  cherché  à  le  tuer,  qu'il  y  a  même  eu  un  vigou- 
reux commencement  d'exécution  à  ce  projet,  et  il  épouse 

—  Ma  fille,  oui,  monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  M.  de  Paza- 
val a  le  cœur  haut  placé,  il  m'a  pardonné  et  consent  à  m'ap- 

peler  son  beau-père Si  donc  vous  avez  compté  sur  cett^ 

révélation  pour  me  nuire,  votre  projet  court  grand  risque  de 
n'avoir  aucune  suite. 

—  Et  si  on  faisait  savoir  à  sa  fiancée,  à  Mademoiselle  Louise, 
que  son  père?... 
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—  Elle  ne  le  croirait  pas,  clr  son  mari... 

—  Oh  !  son  mari  !  un  instant,  pas  encore... 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  J'allais  TOUS  dire  exactement  la  même  chose. 

—  Son  mari  lui  affirmera  le  contraire. 

—  Ainsi  donc,  M.  de  Pazaval  est  parfaitement  décidé  à  con- 
elure  ce  mariage? 

—  Parfaitement. 

—  AlorSj  c'est  moi  qui  m'y  oppose. 

—  Parce  que?... 

—  Parce  que  cela  me  conrient  et  que  j'ai  d'autres  idées  sur 
votre  charmante  fille. 

—  Voici  qui  devient  curieux. 

—  Curieux  ou  non^  c'est  comme  cela. 

—  Avez -vous  envie  que  j'envoie  chercher  l'agent  de  police 
qui  vous  a  amené  chez  moi  il  y  a  quelques  jours  par  le  collet 
et  que  je  lui  conte  Taffaire  de  Genève? 

—  Je  vous  en  défie  ! 

Rivaud,  pour  toute  réponse^  s'apprêta  à  sonner  son  domes- 
tique^ Bibi  lui  arrêta  le  bras  : 

—  Prenez  garde!  car^si  vous  faisiez  un  coup  pareil,  rien  ne 
pourrait  vous  sauver;  je  serais  pincé,  c'est  vrai  ^  mais  nous 
tomberions  ensemble!  Vous  sentez  bien^  mon  cher  mon- 
sieur,  ajouta-t-il,  que,  pour  venir  vous  parler  ainsi  que  je 
le  fais  chez  vous^  dans  votre  propre  hêtel,  pour  entrer  dans 
Tantre  du  tigre ^  il  faut  que  je  me  sache  parfaitement  sûr 
d'être  à  l'abri  de  ses  griffes;  croyez-moi  donc,  causons  tran- 
quillement^ expliquons-nous  sans  colère,  comme  feraient^ 
sinon  deux  amis,  du  moins  deux  hommes  qui  ont  besoin  l'un 
de  l'autre. 

Le  raisonnement  du  seigneur  Bibi  parut  assez  sage  à  Ri- 
vaudy  il  lâcha  le  cordon  de  la  sonnette  et  reprit  son  fauteuil 
près  de  la  cheminée. 

**-  Enfin,  que  me  voulez-vous?...  de  l'argent? 

-^  Oui,  de  l'argent  d'abord>  et  le  plus  possible^  cela  ne  fait 
jamais  de  mal. 

—  Je  vous  en  donnerai. 

—  Très-bien,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

—  Que  vous  faut'-il  donc  encore  ? 
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—  Votre  fille;  Grandpré  me  Ta  confiée  dans  son  tesUQienU 

—  Ma  fille!  s'écria  Rivaud  se  levant  de  son  siège,  comme 
s'il  eût  reçu  le  choc  d'une  étincelle  électrique. 

—  Oui,  votre  fille,  ajouta  tranquillement  Bibi,  pour  l'élever 
au  rang  de  mon  épouse. 

-—  Ah  !  par  exemple,  voilà  bien  la  plus  singulière  prétea* 
lion... 

—  11  est  possible  que  cette  prétention  vous  paraisse  singu- 
lière, à  vous  ;  mais  à  moi,  elle  me  parait  toute  naturelle,  et 
puis...  c'est  la  dernière  volonté  de  ce  pauvre  ami! 

Rivaud  regardait  cet  homme  comme  s'il  eût  eu  un  fou  de« 
vaut  lui. 

—  U  est  inutile  de  me  dévisager  ainsi.  Je  ne  suis  pas  timbré, 
je  veux  votre  fille  et  je  l'aurai,  ou  je  divulgue  vos  secrets* 
Car,  ajouta-t-il  lentement  en  fixant  son  adversaire  et  en  laissant 
tomber  une  à  une  les  paroles  suivantes»  comme  autant  de  gout- 
tes de  plomb  fondu  sur  une  plaie  vive  ;  car,si  l'amoureux  de 
la  belle  Louise  a  pu  pardonner  la  tentative  de  meurtre  faite 
sur  lui,  je  ne  pense  pas  que  le  fils  pardonne  l'assassinat  précé- 
demment accompli  sur  la  personne  de  son  propre  père,  assas- 
sinat également  révélé  par  mon  pauvre  ami  dans  les  papiers 
que  je  possède.  Qu'en  pensez-vous,  monsieur? 

A  cette  révélation  soudaine,  Rivaud  eut  comme  un  vertige  ; 
la  rougeur  de  la  honte  lui  monta  au  front,  il  cacha  sa  tête  entrai 
ses  mains.  On  eût  dit  le  condamné  entendant  sa  sentence  de 
mort.  Bibi  se  croisa  tranquillement  les  mains  derrière  le  dos,  et 
se  mit  à  examiner  sérieusement  l'appartement  dans  lequel  il 
se  trouvait,  en  sifflotant  un  petit  air  de  chasse.  Voyant  que 
Rivaud  restait  muet  et  immobile,  accoudé  sur  le  marbre  de  la 
cheminée,  il  vint  se  placer  au  bout  d'un  instant  dans  un  fau- 
teuil en  disant  : 

-^  C'est  fort  bien  meublé  ici,  je  vous  fais  mon  compliment, 
vous  avez  du  goût. 

—  Misérable!  s'écria  tout  à  coup  l'ex-fermier  sortant  de  sa 
torpeur. 

—  Ne  donnez  donc  pas  à  d^autres  un  nom  qui  vous  convient 
à  si  juste  titre...  Après  ça,  voyons,  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  à  repousser  mon  alliance?  Eu  bonne  conscience,  je 
vaux  bien  votre  ami  et  complice  Grandpré,  lequel  vous  va- 
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lait.  Ainsiy  lui  ou  moi,  moi  ou  lui,  vous  ou  nous  deux,  qu'im- 
porte? nous  ferons  tous  une  ctiarmante  famille. 
De  grosses  larmes  s'échappaient  des  yeux  de  Rivaud. 

—  Ne  pleurez  pas,  ajouta  Bibi.  C'est  bête  comme  tout  ce  que 
TOUS  faites  le,  et  ça  ne  mène  à  rien.  Voyons^  il  est  assez  na- 
turel qu'on  aime  à  réfléchir  à  une  proposition  du  genre  de  celle 
que  je  tous  fais.  Je  reviendrai  à  cinq  heures  chercher  votre 
réponse.  Ce  matin,  je  voulais  seulement  entrer  en  matière. 
Nous  causerons  plus  à  fond  ce  soir.  Je  tenais  à  vous  exposer 
n^a  manière  de  voir,  la  façon  dont  j'entends  que  nous  termi- 
nions nos  petites  afTaires  d'intérêt,  et  aussi  à  vous  bien  con- 
vaincre que  vous  ne  pouvez  m'échapper.  Afin  qu'il  ne  vous 
reste  aucun  doute  à  l'é^rd  de  mes  droits  à  entrer  dans  votre 
honorable  famille,  tenez,  je  vous  laisse  la  copie  de  deux  pe- 
tites pièces  bien  intéressantes  :  c'est  le  testament  de  mon  ami 
le  philosophe,  noyé  par  mes  mains  pour  vous  servir,  et  celui 
du  feu  marquis  de  Pazaval.  Vous  verrez  dans  le  premier  le 
compte-rendu  exact  de  l'incendie^  du  meurtre,  etc.^  etc... 

Rivaud  fit  un  brusque  mouvement,  puis  retomba  anéanti 
sur  son  fauteuil. 
Bibi  continua  : 

—  Vous  sentez  bien,  mon  cher  beau-père,  que  les  deux 
pièces  originales  sont  à  l'abri  de  vos  atteintes,  déposées  en 
lieu  sûr,  où  ni  vous,  ni  vos  bons  amis  Barras  et  compagnie,  ne 
pourrez  mettre  le  nez.  Que  voulez-vous?  Exécuteur  testa- 
mentaire et  légataire  universel  de  mon  ami  Grandpré,  je  tiens 
I  accomplir  strictement  toutes  les  clauses  de  l'acte  en  vertu 
duquel  il  me  lègue  avec  ses  nippes  sa  petite  vengeance  fort 
respectable.  J'y  tiens  d'autant  plus,  que  je  lui  dois  cette  mar- 
que de  souvenir,  et  que  ce  qu'il  exige  de  moi,  au  bout  du 
compte,  me  convient  sous  tous  les  rapports.  Ainsi  donc,  mon 
cher  monsieur,  ajouta-t-il  après  une  minute  de  silence^  vous 
avez  été  pour  moi,  dur  et  ingrat  la  dernière  fois  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  voir,  c'est  à  moi  maintenant  de  dicter  mes 
conditions.  A  chacun  son  tour  dans  ce  monde,  adieu  !  Vers 
cinq  heures,  je  reviendrai.  Vous  serez  plus  calme  et  plus  rai- 
sonnable, je  l'espère. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  M.  Bibi  sortit  de  l'air  d'un 
homme  satisfait  de  lui- mémo. 
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Dès  que  tlivaud  n'entendit  plus  le  bruit  de  ses  pas,  il  eou- 
rut  à  la  porte,  la  ferma  à  double  tour,  prit  les  papiers  laissés 
sur  la  table,  les  parcourut  avidement,  les  yeux  hagards  et  sans 
prononcer  une  parole. 

Le  testament  du  marquis  réglait  les  afl'aires  de  son  fils  et 
de  sa  fille,  indiquait  la  destination  qull  avait  cru  devoir  don- 
ner à  une  partie  de  sa  fortune  territoriale  aliénée  par  lui,  in- 
diquait son  intendant  Grandpré  comme  dépositaire  de  ce  tes- 
tament, dont  trois  copies  avaient  été  faites  de  sa  main.  L^une 
avait  été  brûlée,  l'autre  était  dans  les  mains  de  Henri,  à  qui 
Jean  Tavait  rapportée  ;  la  troisième,  celle  que  Grandpré  avait 
décachetée,  était  restée  en  son  pouvoir. 

I)ans  cette  pièce,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  effrayer  beau- 
coup  Rivaud,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle  qui  éma- 
nait de  Grandpré. 

Ce  dernier,  dans  une  longue  lettre  parfaitement  circonstan- 
ciée, racontait  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Pazaval,  le  soir  du 
meurtre  et  de  l'incendie.  Il  précisait  toutes  les  phases  de 
l'assassinat  du  marquis  et  celles  du  voyage  d'Ettenheim.  Il 
disait  comment  Rivaud  et  lui  s'étaient  alliés  pour  tuer,  voler 
et  brûler.  Enfin,  il  concluait  en  déclarant  que,  s*il  vivait,  il 
exigerait,  pour  réparation  du  dommage  qui  lui  avait  été  causé 
par  son  complice,  la  main  de  sa  fille,  et  terminait  en  exigeant 
de  son  ami  Bibi  qu'après  sa  mort  il  poursuivit  le  même  projet. 

—•  a  Crois-moi,  disait-il  à  ce  dernier  dans  un  des  paragra- 
»  pbes  de  cet  écrit  posthume,  si  tu  ne  te  donnes  pas  cette  ga- 
»  rantie  avec  le  Rivaud,  tu  es  un  niais.  La  fille  est  jolie,  bien 
))  élevée,  un  peu  amoureuse  de  ce  godelureau  de  Henri  ;  mais 
))  elle  aura  une  belle  dot,  et  cela  vaut  la  peine  qu'on  s'en  oc- 
»  cupe.  N'hésite  donc  pas  à  faire  ce  que  je  t'indique.  Rivaud 
»  ne  peut  rien  refuser  à  qui  connaît  sa  vie  et  ses  crimes.  Si 
))  tu  n'agis  pas  comme  je  compte  le  faire  moi-même,  tu  perds 
»  la  plus  belle  occasion  de  posséder  une  belle  fortune>  d'âts- 
»  surer  ta  tranquillité  et  de  posséder  une  des  plus  jolies  fem- 
»  mes  de  Paris,  d 

Après  avoir  lu  ces  mots,  le  malheureux  pète  de  Louise,  eu 
proie  au  plus  violent  désespoir,  ouvrit  brusquement  son  se- 
crétaire, en  tira  une  boite  de  pistolets  qu'il  chargea;  puis, 
ayant  fait  jouer  les  batteries  pourbien  s'assurer  qu'elles  étaient 
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en  état,  jeta  d'abord  au  fea  la  copie  du  testament  du  marquis. 
Les  flammes  du  foyer  consumèrent  en  un  instant  le  papier.  Il 
allait  faire  subir  le  même  sort  à  la  lettre  de  Grandpré,  lors« 
qu'en  tournant  la  dernière  page  il  crut  voir  qu'il  y  avait  un 
post-scriptum  qu'il  n'avait  pas  encore  lu. 

Voici  ce  post-scriptum  de  l'intendant  : 

«  Le  Rivaud  te  refusera  d'autant  moins  la  main  de  sa  fille^ 
«  que,  voulût-il  se  sacrifier  pour  elle  et  se  faire  sauter  la  cer- 
»  velle,  il  n'ignore  pas  combien  ce  moyen  extrême  arrange- 
»  rait  peu  les  afliaires  de  la  belle  Louise  et  de  son  cber  Henri. 
»  En  effet,  en  le  menaçant  de  divulguer  après  la  mort  le  meur- 
»  tre  du  marquis,  il  se  trouve  toujours  dans  la  même  impasse, 
»  puisqu'il  est  impossible  d'admettre  que  le  Pazaval  consente 
.  »  à  épouser  la  fille  de  l'assassin  de  son  propre  père.  » 

—  Ce  misérable  a  raison,  s'écria  Rivaud,  jetant  l'écrit  dans 
la  cheminée,  ma  mort  ne  ferait  qu'empirer  la  position  de  ma 
malheureuse  enfant  et  de  son  fiancé.  D'ailleurs,  il  sera  toujours 
temps  d'en  venir  là...  Oh  !  la  malédiction  de  Dieu  est  sur  moi 
et  sur  les  miens!  Le  ciel  est  juste  en  me  frappant,  et  je  le 
bénirais,  s'il  épargnait  ma  fille  innocente,  que  j'entraîne  dans 
mon  malheur...  Toute  ma  fortune,  mon  Dieu!  ma  vie  pour  les 
sauver  de  la  honte  et  de  la  douleur  ! 

Il  replaça  ses  pistolets  dans  leur  botte  et  versa  un  torrent  de 
larmes. 

En  ce  moment,  on  frappa  doucement  à  la  porte  de  sa  cham- 
bre. 

—  Qui  est  là?  s'écria-t-il;  que  me  veut-on? 

—  C'est  moi,  bon  petit  père,  dit  une  douce  voix  ;  veux-tu 
m'ouvrir! 

—  Toi  !  Louise. 

—  Oui,  père. 

—  Attends. 

Le  pauvre  Rivaud  essuya  à  la  hâte  ses  yeux  rougis  et  fiit  ou* 
vrir  à  sa  fille  chérie. 

—  Tu  étais  seul,  père  ? 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Mais  qu'as-tu  donc  ?  mon  Dieu  !  Que  se  passe-t-il  ?  on  di- 
rait que  tu  as  pleuré... 

*-  lion,  Louise,  non }  {m  te  trempes* 
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•*  Je  vous  dis  que  si^  moi,  monsieur.  —  Fi!  le  vilain  père 
qui  a  des  chagrins,  des  tourments^  qui  ver&e  des  larmes,  et  qui 
ne  veut  pas  ouvrir  son  cœur  à  son  enfant  1 

—  Louise^  je  t'assure  que  je  n'ai  rien. 

—  C'est  impossible  !  Voiâ-tu?  depuis  cette  maudite  lettre 
d'hier  au  soir,  je  ne  te  reconnais  plus,  tu  n'es  plus  le  même. 
—  Voyous,  père,  dis-moi  ce  que  tu  as  ;  conte  à  ta  petite  Louise 
ce  qui  cause  tes  larmes,  qu'elle  te  console  ou  pleure  avec  toi. 

—  Je  te  répète,  mon  enfant,  que  tu  es  dans  Terreur,  je 
n'ai  point  de  chagrins. 

—  Eniin,  quelle  est  cette  affaire  qui  t'a  forcé  d'ajourner  no- 
tre mariage  jusqu'à  demain  ? 

—  Une  affaire  d'intérêt,  Louise. 

—  Tu  es  ruiné  ? 

—  Au  contraire,  tout  est  réglé  à  ma  satisfaction. 

—  Âh  !  tant  mieux!  quoique  la  fortune  me  soit  indifférente, 
j'aurais  été  fâché  pour  Henri...  Cest  donc  ce  monsieur  de  ce 
matin... 

—  Quoi!  tu  Tas  vu? 

—  Et  il  m'a  fait  bien  peur,  père;  quel  sombre  visage!... 

—  C'est  un  homme  d'affaires...  il  était  préoccupé,  sans 
doute. 

—  Dis  plutôt  qu'il  avait  Tair  en  colère,  surtout  en  sortant 
de  ton  cabinet.  On  aurait  dit  qu'il  venait  de  se  disputer  avec 
toi.  C'est  pour  cela  que  je  suis  venue  tout  de  suite.  J'avais 
peur  qu'il  t'eût  cherché  querelle. 

—  Es-tu  folle,  Louise?  Nous  nous  entendons  parfaitement, 
cet  homme  et  moi. 

—  Yrai  ? 

—  Vrai. 

—  Alors...  père,  que  font  donc  ici  ces  armes?  dit  Louise 
s'interrompantbnisquement  et  saisissant  la  boîte  de  pistolets... 
Ah!  je  vois  ce  que  c'est...  tu  as  un  duel.  .  tu  vas  te  battre... 
tu  ne  dis  rien.  Oh  !  j'ai  deviné,  c'est  affreux,  cela  !  oh  !  mon 
père  y  jure-moi  que  tu  ne  te  battras  pas,  jure-le-moi,  je  l'en 
supplie  ! 

La  pauvre  enfant,  les  mains  jointes,  s'était  laissée  glisser 
aux  pieds  de  sou  père  et  embrassait  ses  genoux. 

—  Ma  Glle  !  ma  Louise,  disait  Rivaud  couvrant  de  baisers 
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paternels  ses  beaux  cheveux  noirs^  rassure-toi  lie  te  jure 
qu'il  n'est  pas  question  de  tout  cela... 

—  Monsieur!  dit  en  entrant  un  domestique,  il  y  a  dans 
l'antichambre  un  homme  qui  désire  parier  tout  de  suit«  à 
monsieur. 

Rivaud  frémit^  tout  son  sang  reflua  vers  bon  cesur. 

—  Le  misérable  !  pensa-t-il,  aurait41  déjà  tout  dévoilé  ? 

—  Quel  est  cet  homme?  Son  nom?  demanda  Rivaud  f(Mt 
inquiet. 

—  Il  dit  que  vous  Tavez  chargé  ce  matin... 

—  Ah!  très-bien,  faites-le  entrer  tout  de  suite,  dit  Ri- 
vaud. 

Le  domestique  sortit. 

—  Mon  enfant,  laisse-moi,  reprit  Rivaud  en  embrassant  sa 
fille,  tu  vois  qu'on  m'attend. 

Louise  sortit  en  cachant  ses  larmes. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  quoi  de  nouveau?  demanda  Rivaud 
à  la  personne  qu'on  venait  d'introduire. 

—  Rue  Saint-Honoré,  27;  c'est  là  qu'il  est  allé. 

—  Merci,  cela  suffira,  continuez  cependant  vos  recherches. 
L'homme  sortit. 

—  Jean,  qu'on  attelle  tout  de  suite,  dit  Rivaud  en  ouvrant  la 
fenêtre.  0  Providence  !  j'ai  bien  assez  souffert  pour  que  tu 
viennes  à  mon  aide  aiyourd'hui  !  M'as-tu  pardonné  comme 
ma  victime?  Est-ce  ta  volonté  qui  l'a  conduit  chez  mon  no- 
taire ?  Les  testaments  dont  j'ai  la  copie  y  sont-ils  encore? 
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XV 


ENTREVUE  ORAGEUSE. 


Le  lendefl»^»»  à  cinq  heures  précises,  Bibi  fut  annoncé  par 
le  valet  de  c  Jî^flibre  de  Rivaud,  sous  le  nom  de  Barnabe,  qu'il 
avait  repris  pot»^  sç  présenter  à  Thôtel, 

Rivaud  le  reÇ"t  sans  dire  un  mot,  et,  lui  indiquant  un  fau- 
teuil, attendit  en  silence  que  son  ennemi  entamât  la  convcr- 
sation. 

Le  domestique  se  retira  ;  Rivaud  lui  fit  un  signe  impercep- 
tible qui  fut  compris,  selon  toute  apparei>ce,  car  le  valet  de 
chambre  répondit  à  oe  signe  par  un  clignement  de  l'œil,  et 
Bihi,  tout  à  la  joie  d'^^  triomphe  qu'il  croyait  certain,  n'en- 
tendit pas  la  clef  de  J^  P<>rte  se  tourner  brusquement  dans  la 
«eiTure. 

•^Ab!  nous  voici  5^^J®  ^n^n^  dit-il  au  père  de  Louise;  c'est 
bien  AeureuiL  -,  \^  çjto^^^^  ^^  ce  grand  escogriffe  ne  s'en  irait 
jamais. 

~  "^^  1  Vn  Ber  coquin J  s'écrîa  Rivaud. 

-  Heinî  Qu  esi  .^  ^^^^^^  ^^  ^^^^^  j^  ^^^^^^  ^^ 

-  Comment.  J  ^^^^^^       ^^  j^^^ ^^^^  p^^^, 

Grandpré,  et  tu  °JfP^,       gj,^^  ^pto  du  double . 

Bah  I  VOUS  m  en  aou""-'  "*  v 

-ïJnetedonneraipasunsou. 

_  C'est  votre  dernier  mot  r 
velles* 
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Un  coup  frappé  avec  force  à  la  porte  de  la  chambre  inter* 
rompit  le  discours  de  M.  Bibi. 

—  Qui  est  là  ?  cria  Riyaud. 

—  Cest  la  personue  que  Monsieur  attend ,  qui  demande  à 
parler  à  Monsieur. 

—  J'y  vais,  répondit  l'ex-fermier.  Attendez-moi  un  instant. 
Et  il  sortit. 

—  Je  vais  fumer  une  pipe  en  l'attendant,  dit  Bibi. 
L'absence  de  Rivaud  fut  courte,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  il 

revint  au  bout  de  cinq  minutes  tenant  en  ses  mains  un  paquet 
qu'il  déposa  sur  la  cheminée. 

Bibi  ne  remarqua  pas  deux  choses  assez  importantes  pour 
lui  cependant ,  la  première^  c'est  que  Rivaud  n'avait  plus  le 
même  visage;  la  seconde,  c'est  que  la  clef  tourna  sourdement 
encore  une  fois  dans  la  serrure,  et  que  c'était  Rivaud  qui  ve* 
nait  de  la  tourner. 

Ils  étaient  enfermés  fous  les  deux,  —  enfermés  par  Rivaud  ! 
et  Barnabe  ne  s'en  doutait  même  pas. 

—  Ah  !  c'est  vous  !  Voyons,  dit-il  en  se  levant,  finissons-en 
une  bonne  fois  pour  toutes.  Voilà  assez  longtemps  que  cela 
dure.  Ouiy  ou  non,  avant  que  je  m'en  aille. 

Bibi  mit  son  chapeau  et  fit  mine  de  sortir.  Prêt  à  mettre  la 
main  sur  le  bouton  de  la  porte,  il  se  retourna  comme  pour  voir 
si  Rivaud  le  rappelait.  A  son  grand  étonnement  l'ex-fermier, 
le  dos  au  feu,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  ne  soufflait  mot. 
-    Bibi  tourna  le  bouton  de  la  serrure. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  reprit-il,  perdant  un  peu  de 
son  aplomb  et  fixant  sur  Rivaud  pour  l'interroger  son  regard 
soupçonneux  ;  prétendriez-vous,  par  hasard,  me  retenir  ici  pri- 
sonnier? 

—  Peut-être,  répondit  froidement  Rivaud  ;  essaie  de  quitter 
cette  chambre  sans  ma  permission. 

—  Ah  çà  !  je  veux  sortir  maintenant  ! 

—  Tu  veux  sortir?  Eh  bien!  je  te  dis,  moi,  que  tu  ne  sorti- 
ras pas  !  dit  Rivaud. 

—  Prenez  garde,  ouvrez-moi,  ou  j'appelle,  je  fais  un  es- 
clandre... interrompit  Bibi,  qui  flairait  un  danger  inconnu. 

—  Tu  ne  feras  rien  de  tout  cela,  ce  serait  peine  perdue. 
Mes  ordres  seront  exécutés  trop  fidèlement  pour  que  personne 
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soDge  à  les  enfreindre.  Ce  n'est  plus  un  certain  Barnabe  qui 
est  mon  valet  de  chambre^  c'est  un  homme  sûr  et  dévoué.  Tu 
es  dans  Tantre  du  lion,  comme  tu  disais  ce  matin,  et  tu  ne  le 
quitteras  que  dans  un  état  à  ne  plus  faire  de  mal  à  personne. 
Le  calme  de  Rivaud  pendant  cette  allocution  Ot  comprendre 
à  Bibi  qu'il  avait  été  trop  loin,  qu'il  avait  commis  une  impru- 
dence en  revenant  dans  cet  hôtel  et  en  laissant  à  son  adver- 
saire le  temps  de  préparer  des  armes  pour  le  combattre.  Ce- 
pendant son  désir  de  vengeance,  la  certitude  qu'il  croyait  avoir 
de  posséder  des  moyens  d'action  irrésistibles,  soutenant  son 
courage,  il  affecta  encore  de  persifler  son  ennemi. 

—  Misérable  !  s'écria  l'ex-fermier  poussé  à  bout,  misérable! 
oses-tu  bien  agir  comme  tu  le  fais,  lorsque  j'ai  eu  la  générosité 
de  ne  pas  te  frapper  la  nuit  où  tu  étais  en  mon  pouvoir,  lors- 
(jue  j'ai  dédaigné  de  te  remettre  aux  mains  de  la  justice  après 
la  tentative  que  tu  avais  faite  sur  moi,  assassin  !  n'as-tu  pas  de 
honte  ! 

—  Ma  foi,  non. 

—  Donne-moi  ces  papiers  ! 

—  Rien  du  tout  ;  si  tu  me  pries,  c'est  que  tu  vas  céder,  c'est 
que  tu  as  peur... 

—  Alors,  puisqu'il  le  faut  absolument,  répondit  froidement 
Tex-fermier  ouvrant  son  secrétaire  et  tirant  ses  pistolets  de 
Jeur  boîte,  tu  vas  mourir  ! 

—  Bah  !  affecta  de  répondre  Bibi  grimaçant  du  bout  des  lè« 
vres  un  sourire,  tandis  que  la  terreur  commençait  à  le  gagner 
pour  tout  de  bon  en  voyant  le  geste  et  surtout  le  calme  de  Ri- 
vaud; —  bah!  c'est  bon  pour  effrayer  des  enfants,  tout  cela. 

Rivaud  armait  ses  pistolets. 

—  Tu  n'ignores  pas,  ajouta  Barnabe  pâlissant  de  plus  en 
plus,  qu'avec  ces  papiers... 

—  Ces  papiers,  reprit  Rivaud  jouant  avec  les  batteries  de 
ses  armes,  ces  papiers?  les  voici  !... 

Comment? s'écria  Bibi-Bamabé,  dont  les  cheveux  se  dressè- 
rent sur  sa  tète. 

—  Oh  !  tu  peux  les  prendre  et  t'assurer  que  ce  sont  bien  les 
originaux  de  tes  copies,  ajouta  le  pète  de  Louise.  Tu  trouveras 
même  les  lettres  que  tu  destinais  à  ma  fille  et  au  colonel  de 
PazBval. 
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^  C'est  impossible  !  c'est  impossi)^le  ! 

—  Làj  sur  la  cheminée,  prends,  te  dis-je  !  -^  Et  Riirftiid  d« 
bout  de  son  pistolet  indiquait  les  papiers  à  Bibi, 

—  Tonnerre  !  s'écria  Bibi  en  s*approch^nt4  ce  sont  wi  ! 
mais,  comment?... 

—  Comment  ils  sont  entre  mes  mains..,  c'est  là  ce  quêta 
veux  savoir,  n'est-il  pas  vrai  ?  Oh  !  mon  Dieu>  comme  ton  heure 
dernière  ¥a  sonner,  je  yeux  bien  te  le  dire. 

Tu  es  un  assez  habile  coquin^  fit  Rivaud,  continuant  à  jouer 
machinalement  avec  ses  pistolets  dont  il  tournait  de  temps  en 
temps,  et  comme  par  hasard,  le  canon  du  côté  de  Bibî,  —  mais, 
tout  habile  que  tu  sois,  il  te  manque,  pour  lutter  avec  avantage, 
un  auxiliaire  indispensable  et  que  je  possède,  moi..,  de  l'ar- 
gent. —  C'est  le  nert  de  la  guerre  et  de  l'intrigue,  vois-tu... 

En  recevant  ta  lettre  hier  au  soir,  j'ai  pensé  qu'il  pouvait 
m'ètre  précieux  de  connaître  ta  demeure.  J'ai  mis  des  agents 
de  police  en  campagne;  ils  se  sont  apostés;  et,  comme  je  savais 
que  tu  irais  chercher  ma  réponse  à  la  poste,  rien  n'a  été.  plus 
facile  que  de  te  suivre  de  là  à  ton  domicile*  De  plus,  ton  no- 
taire est  le  mien.  Comprends-tu  ?  Pourquoi  lui  avoir  retiré 
sitôt  ta  confiance,  et  ce  dépôt  qui  faisait  ta  force  ?  Pendant  que 
tu  venais  chez  moi,  mes  agents  ont  envahi  ton  galetas  et  saisi 
les  originaux.  Les  voici. 

Bibi  commençait  à  trembler  de  tous  ses  membres^  il  se 
sentait  pris  au  trébuchet  et  désarmé. 

— J'ai  voulu,  malgré  ton  audace  et  tes  crimes,  pour  te  payer 
le  service  que  tu  m'as  rendu  à  Genève  et  que  je  ne  Savais  pas 
demandé,  te  donner  une  position  honorable,  afin  de  te  faire 
sortir  de  la  voie  du  vice.  Je  t'ai  offert  de  mettre  à  ta  disposi- 
tion de  quoi  vivre  plus  à  ton  aise  que  jamais  tu  n'avais  pu  le 
faire,  môme  avec  le  produit  de  tes  vols  les  plus  fructueçx  ;  tu 
as  refusé  tout  cc^la,  préférant  me  trahir.  Maintenant,  il  pe  me 
reste  plus  qu'à  te  tuer. 

—  Me  tuer?  oh  !  vous  ne  ferez  pas  CQla  !«\. 

—  D'ici  à  deux  minutes,  ce  sera  fait;  si  je  te  laissais  vivre, 
par  vengeance  tu  parlerais  peut-être.  —  Je  ne  veux  pas  que  tu 
parles,  quoique  les  paroles  d'un  misérable  de  ton  espèce  n'aient 
pas  grande  valeur. 

—  Grâce!  grâce!  monsieur  Rivaud...  Je  vous  promet^... 
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^  Allons  donc  !  tu  es  fou.  -^  Est-ce  que  je  puis  être  assez 
stupide  pour  te  laisser  vivre  après  ce  que  tu  4s  fait?  —  Non, 
pas  de  grâce  pour  toi^  tu  es  un  coquin  trop  dangereux.  Al- 
Ions  !  procédons  par  onire  :  prends  ces  papiers  ! 

Bibi  obéit  la  terreur  dans  Pâme. 

— *•  Examine  si  ce  sont  les  tiens^  et  si  rien  n'y  manque. 

—  Rien  I  fit  le  pialheureux. 

—  Très-bien  ;  jette-les  au  feu  I 
**"  fliai8**« 

—  Allons!...  obéiras«>tu?... 

Les  papiers  furent  en  un  instant  dévorés  par  les  flammes. 

—  Maintenant  il  n'existe  plus  de  preuves  contre  moi.  Ta 
langue  seule  pourrait  me  trabir  et  déshonorer  ma  fille. 

^  Oh!  épargnez-moi^  M.  Rivaud,  épargnez-moi:  je  vous 
jure  que  ma  reconnaissance... 

—  Tu  plaisantes^  sur  ma  parole...  Qu'ai-je  à  faire  de  ta  re*- 
connaissance?  A  genoux,  coquin. 

Et  il  le  poussa  violemment.  Bibi  tomba  enjoignant  des  mains 
suppliantes.  Rivaud  lui  mit  le  pistolet  sur  le  front.  Le  malheu- 
reux complice  de  Grandpré  ferma  les  yeux. 

—  Mon  père  !  ètes-vous  là?  fit  de  l'extérieur  une  voix  chérie. 

—  Au  nom  de  votre  fille^  dit  Bibi,  d'un  ton  suppliant, 
grâce  !... 

—  Ma  fille  1  reprit  Rivaud,  c'est  la  voix  de  ma  fille  l...  C'est 
Dieu  qui  me  défend  de  verser  le  sang!...  Allons,  relève-toi, 
misérable,  et  rends  grâce  à  cet  ange,  car  tu  lui  dois  la  vie... 
—  Dans  un  instant  je  suis  à  toi,  Louise,  j'ai  encore  quelques 
affaires  à  terminer. 

—  Le  notaire  est  Ui  pour  le  contrat,  père. 

—  C'est  bien,  fais-le  entrer  dans  le  salon,  je  m'y  rendâ  tout 
de  suite.  —  Voyons,  reprit  Rivaud  s'adressant  à  Bibi,  veux-tu 
souscrire  à  mes  conditions  ? 

—  Oui,  oui,  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  le  ferai. 

—  Allons,  soit  !  écoute-moi.  —  Prends  cet  or,  —  et  il  lui 
jeta  une  bourse  assez  bien  garnie.  —  L'agent  de  police  qui  t'a 
suivi  depuis  hier  est  là  dans  l'hôtel.  —  Tu  vas  partir  avec  lui. 
Il  va  t'emmener  au  Havre,  où  tu  t'embarqueras  immédiatement 
pour  le  Brésil.  Lorsque  tu  seras  à  bord,  ou  te  donnera  de  ma 
part  vingt  mille  francs. 

17. 
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•—  Que  TOUS  êtes  bon,  mon  I^^u  ! 

-—  Ne  parle  pas  de  Dieu.  Daus  ta  bouche,  cela  me  semble 
un  blasphème.  A  ton  arrivée  à  Rio,  tu  te  rendras  chez  une 
personne  dont  voici  le  nom,  —  il  lui  tendit  un  papier.  Cette 
personne  te  comptera  chaque  mois^  jusqu'à  ta  mort,  une  sonune 
de  deux  cents  francs.  Ces  conditions  te  conviennent-elles? 

—  Oh!  monsieur!... 

—  Tu  ne  quitteras  plus  TAinérique,  et  tu  ne  parleras  jamais 
à  qui  que  ce  soit  au  monde  de  ce  qui  s'est  passé  entre  nous»  — 
Tout  cela  est-il  bien  convenu,  bien  arrêté  ?... 

—  Monsieur  Rivaud,  s'écria  Bibi  revenant  à  l'existence,  vous 
êtes  mon  bienfaiteur.  Deux  fois  vous  m'avez  conservé  la  vie 
quand  vous  étiez  en  droit  de  me  l'ôter.  Eh  bien!  croyez  une 
chose,  c'est  que,  quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  ma  conduite,  il  y 
a  encore  quelque  sentiment  de  reconnaissance  dans  mon 
cœur,  et  soyez  bien  persuadé  que  votre  généreux  pardon, 
votre  bonté  à  mon  égard,  vous  préserveront  mieux  que  n'au- 
raient pu  le  faire  les  menaces  les  plus  légitimes.  J'ai  vu  la 
mort  de  près;  je  reconnais  combien  j'ai  été  coupable  ;  je  veux 
changer  et  je  changerai.  Vos  secrets  sont  aussi  en  sûreté  que 
si  les  balles  de  vos  pistolets  les  eussent  cloués  dans  mon 
corps. 

—  C'est  bien,  fit  Rivaud- 

Il  remit  ses  armes  dans  la  boite,  alla  lui-mifeme  ouvrir  la 
porte  et  sonna.  Un  domestique  se  présenta  aussitôt. 

—  Faites  venir  la  personne  qui  m'attend  dans  la  salle  à  man- 
ger, dit-il. 

L'agent  de  police  entra. 

—  Monsieur,  lui  dit  Rivaud  en  lui  indiquant  Bibi,  voici  votre 
homme. 

—  Je  suis  prêt. 

—  Vous  savez  ce  qui  vous  reste  à  faire  ? 
--  Oui,  monsieur. 

—  Au  Havre,  vous  embarquerez  monsieur  sur  V Hercule,  qui 
est  en  partance  pour  le  Brésil,  et  vous  lui  rendrez  la  liberté. 

Bibi-Barnabé,  les  larmes  dans  les  yeux,  jeta  un  long  regard 
de  gratitude  à  l'ex-fermier;  —  la  porte  se  referma  sur  les  deux 
hommes... 

—  Enfin  !  s'écria  Rivaud,  je  puis  donc  respirer  pour  la  pre- 
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mière  fois  depuis  bientôt  huit  années...  Merci,  mon  Dieu, 
merci! 

—  Papa^  viens-ta?  s'écria  Louise  en  entrant  ;  le  notaire  at- 
tend^  tout  le  monde  est  réuni. 

—  Marquise  de  Pazaval,  dit  Rivaud^  en  lui  donnant  le  bras, 
allons  signer  votre  contrat! 


hfSt  MARQUIS  D8  PAZAVAL.  Ml 


k  TOUT  Hmt  lilISÉKICOROE* 


Par  une  belle  soirée  du  mois  de  juin  iMl,  deux  bemmes  qui 
se  promenaient  sur  la  place  du  yillage  dépendant  autrefois  du 
domaine  de  Pazaval ,  s'arrêtèrent  à  vingt  p9.s  d'une  petite 
église^  humble  et  modeste  dans  sa  parure  toute  nouvelle^  oaïF 
les  derniers  échafaudages  n'étaient  pas  encore  enlevés,  et  les 
ouvriers  se  hâtaient  de  les  soulever  du  sol,  où  ils  gisaient  pèle- 
mèle^  pour  rendre  la  place  libre  avant  1^  nuit. 

Il  n'était  pas  difficile  de  deviner,  rien  qu'à  voir  le  dos  voûté, 
la  marche  pénible^  les  jambes  amaigries,  les  cheveux  blancs 
de  ces  deux  promeneurs,  qu'ils  avaient  atteint  l'un  et  l'autre 
un  âge  fort  avancé,  et  qu*ik  auraient  bientôt  h  compter  avec  la 
mort. 

L'un  d'eux  surtout  (le  moixjis  &gé  pourtant)  semblait  très- 
affaissé  et  mille  fois  plus  cassé  que  son  compagnon,  qui  se  ter 
nait  encore  droit,  quand  il  voulait  y  faire  attention. 

-r  Ëh  bieii  !  mes  ^mis  ?  dit  Tun  des  vieillards  en  s'adressant 
aux  ouvriers. 

—  Tout  va  bien,  monsieur  le  maire,  tout  va  bien- 
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—  Et  vous  aurez  enleyé  ces  échafaudages  ce  soir»  n'est-ce 
pas,  monsieur  Baget?  reprit  celui  qu'on  avait  qualifié  de  ce 
titrej  respectable  en  s'adressant  au  maître  entrepreneur»  qui 
s'était  approché  de  lui  dès  qu'il  l'eut  aperçu  et  le  saluait 
avec  politesse. 

^  Nous  y  ferons  tous  nos  efforts,  monsieur  le  maire»  et»  s'il 
le  faut  d'ailleurs»  mes  ouvriers  ne  demanderont  pas  mieux  que 
de  sacrifier  une  couple  d'heures... 

—  Oh  !  certainement»  dirent  les  ouvriers. 

—  Moyennant  salaire,  bien  entendu»  mes  enfants»  et  c'est 
encore  moi  qui  vous  serai  redevable»  reprit  le  vieillard;  car» 
vous  le  savez,  nous  avons  demain  une  grande  cérémonie. 
Monseigneur  vient  de  Verdun  bénir  notre  église»  et  si  tout 
n'était  pas  en  ordre  et  propre  comme  en  un  grand  jour  de 
fête  »  monsieur  le  curé  serait  vivement  contrarié. 

—  A  l'impossible  nul  n'est  tenu»  répondit  l'autre  vieillard» 
que  le  maire  vient  de  nous  présenter,  et  dont  nous  connais- 
sons maintenant  la  profession  sympathique ,  et  Monseigneur 
lui-même  excusera... 

~  il  vaut  mieux  qu'il  n'ait  rien  à  excu&er,  monsieur  le  curé, 
et  puisque  M.  Baget  prend  tout  sur  lui  et  s'engage...  N'est-ce 
pas,  monsieur  Baget,  que  vous  répondez  de  faire  enlever  ce 
soir  tous  les  matériaux  qui  encombrent  la  place? 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  le  maire,  du  moment  que 
cela  vous  tient  si  fort  au  cœur»  vous  serez  content. 

—  Merci  I  monsieur  Baget...  N'oubliez  pas  le  sable... 

Les  ouvriers  reprirent  leur  travail  interrompu»  et  le  contre- 
maître s'éloigna  pour  continuer  à  diriger  les  efforts  de  ces  bra- 
ves gens. 

—  Enfin»  monsieur  le  curé,  la  voilà  donc  achevée ,  cette 
église  !  s'écria  le  maire,  quand  il  fut  seul  avec  son  compagnon, 
et  c'est  demain  que  monseigneur  vient  la  consacrer»  vient  la 
bénir!... 

—  Ce  sera  une  belle  journée  pour  tout  le  monde»  pour  vous 
surtout  qui  l'avez  fait  construire  de  vos  deniers!... 

—  Vous  croyez,  monsieur  le  curé? 

—  J'oserai  même  dire,  mon  cher  ami»  que  j'en  suis  sûr. 

—  Vous  commettez  là,  monsieur  le  curé»  une  grave  erreur. 

—  Comment...  ce  n'est  pas  vous? 
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—  Qui  sait? 

—  Moi,  positivement. 

—  Positivement? 

—  Sans  doute. 

~  Jugement  téméraire  !  monsieur  le  curé. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  vu^  de  mes  yeux  vu^  payer  les  mémoires 
de  M.  Baget,  ceux  du  serrurier^  du  vitrier,  les  terrassiers,  les 
couvreurs?... 

—  C'est  la  vérité  :  c'est  moi  qui  lésai  payés. 

—  Eh  bien  !  s'écria  triomphalement  le  curé. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  Cela  prouve  que  c'est  vous  qui  avez  doté  le  village  de 
cette  église  qui  lui  manquait. 

•—  Je  n'en  disconviens  pas;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  ce  soit  de  mes  deniers,  comme  vous  dites. 

—  Cependant... 

—  Allons,  mon  cher  curé,  je  suis  tellement  heureux,  que 
j'en  deviens  taquin  et  contrariant.  C'est  un  petit  secret  que 
je  me  suis  réservé  de  vous  faire  connaître  aujourd'hui  même, 
et  dont,  du  moins,  je  n'aurai  pas  à  rougir  comme  des  autres 
que  je  vous  ai  confiés. 

—  Mon  digne  ami.... 

—  Oh  !  mon  cher  et  vénérable  ami,  reprit  le  maire,  ne 
croyez  pas  que  je  me  repente  de  ce  qui  a  été  fait.  Ce  jour-là 
fut  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  oh,  tombant  à  genoux 
devant  Di'iu,  que  vous  représentiez  si  bien,  vous,  son  saint  mi- 
nistre, je  m'agenouillai  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  ré- 
pandre mon  âme  ulcérée,  souffrante,  brisée  dans  la  vôtre  si 
miséricordieuse,  si  compatissante,  si  religieuse  i... 

--  N'est-ce  pas  notre  devoir  de  consoler,  Rivaud»  et  de  par- 
donner?... répondit  le  curé  en  lui  tendant  une  main  affec- 
tueuse. 

—  Oui,  oui,  c'est  votre  devoir,  je  le  sais;  mais  on  le  remplit 
plus  ou  moins  bien.  Il  est  des  amis  d'élite  qui,  pour  adoucir 
les  chagrins  d'autrui,  en  prennent  la  moitié  ;  il  est  des  cœurs 
charitables  qui  vous  aident  à  porter  la  lourde  croix  du  remords, 
et  c'est  par  un  effet  de  la  divine  Providence  que  vous  vous  êtes 
trouvé  sur  mon  chemin  pour  adoucir,  pour  purifier  les  der- 
niers jours  d'une  vie  trop  longtemps  souillée  de  crimes. 
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«*-  Plus  bas,  cber  ami;  si  Ton  tous  entendait.... 

—  Je  m'en  souviens  encore^  reprit  Rivand^  qui  n'avait  pas 
paru  remarquer  l'interruption  du  curé;  c'était  le  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  ma  pauvre  fille,  de  ma  Louise  adorée,  que 
son  second  enfant  entraîna  dans  la  tombe  avec  lui,  pauvre 
ange  qui  ne  voulut  pas  mourir  seul  !... 

Ce  souvenir  était  trop  vivace  encore  au  cœur  du  vieillard, 
car  il  s'arrêta  pour  essuyer  des  larmes  que  le  bon  curé  vit  cou- 
ler avec  peine,  aussi  affecté  lui-même  du  ehagrin  de  son  ami 
que  si  c'eût  été  le  sien  propre. 

—  J'avais  le  cœur  brisé.  La  perte  de  Louise  était  pour  moi 
le  coup  de  la  mort.  J'y  voyais  un  effet  de  la  colère  divine,  et  le 
commencement  d'une  expiation  Irop  rude  à  supporter.  Vous, 
mon  ami,  vous  seul  m'avez  deviné.  Vous  comprîtes  que  ma  dou- 
leur n'était  pas  une  de  ces  tristesses  vulgaires  que  le  temps 
emporte  avec  lui,  et,  dans  votre  bonté,  vous  vîntes  à  mon  se- 
eours.  J'allais  succomber  au  désespoir,  ce  fat  votre  main  qui 
me  retint  sur  le  bord  de  l'abîme.  Ob  !  merci  mille  fois,  que  Dieu 
vous  récompense  comme  vous  le  méritez  !... 

—  Je  suis  déjà  bien  récompensé  au  delà  de  ce  que  j'ai  fait, 
Rivaud,  répondit  le  curé,  et  vous  avez  tort  de  me  parier  ainsi. 
Si  je  ne  savais  que  c'est  l'amitié  que  vous  me  portez,  amitié 
dont  je  suis  fier,  croyez-le  bien,  comme  ti'une  conquête  pré- 
cieuse, qui  vous  dicte  vos  paroles,  je  ne  vous  pardonnerais  pas 
de  m 'adresser  de  pareils  compliments,  capables  d'exalter  en 
moi  l'orgueil  qui  fait  le  fond  de  toute  créature  bumaine,  et  qui 
sommeille  en  nous  comme  un  germe  de  perdition,  pour  se  ré- 
veiller au  moindre  éloge.  Oui,  Dieu  m^a  rendu  au  centuple  ce 
que  je  lui  ai  prêté,  ma  voix  pour  vous  consoler  et  vous  encou- 
rager dans  l'affliction,  mon  coeur  pour  vous  aimer. 

Yoyez,  Rivaud,  tout  autour  de  nous,  les  marques  de  sa  mu- 
nificence. Grâce  à  vous,  nos  enfants  ont  une  école  où  ils  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  ;  la  misère  a  fui  de  notre  village  où 
vos  bienfaits  cachés  (je  vous  garde  le  secret,  mon  ami)  s'exer- 
cent sans  relâche  ;  voici  Féglise  achevée  !  l'église  1  un  temple 
pour  le  Seigneur!  un  asile  pour  les  larmes  et  les  prières!... 
Depuis  dix  ans  que  les  travaux  en  sont  commencés,  personne 
ne  chême  chez  nous;  il  y  a  de  la  besogne  pour  chacun,  et  par 
con8équent|de*la  joie  dans  tous  les  cœurs  de  ces  braves  gens; 
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du  pain  à  la  maison^  des  habits  propres  et  chauds  sur  le  corps 
de  leurs  enfants  ;  et  c'est  à  peine  si  l'église  est  achevée^  que 
irous,  bienfaiteur  infatigable  dé  notre  pauvre  endroit^  vous  par- 
lez déjà  de  fonder  un  hospice  pour  nos  pauvres  malades. 

Pensez-vous  donc  que  je  n'aie  pas  le  droit  d*ètre  fier  d'un 
pareil  résultat,  et  qu'il  faille  encore  bien  des  paroles  pour  éveil- 
ler en  moi  de  mauvais  sentiments  d'orgueil? 

—  Tout  cela^  monsieur  le  curé^  est  bien  peu  de  chose,  en 
vérité  ;  et  si  vous  saviez  avec  quel  plaisir  je  m'occupe  d'assu- 
rer le  bien-être  de  ma  commune,  vous  comprendriez]  que  je 
ne  vous  ai  pas  encore  assez  remercié  de  m'avoir  suggéré  ees 
nobles  idées. 

—  Permettez,  mon  cher  Rivaud;  quant  à  l'école,  je  n'en 
disconviens  pas,  l'idée  m'en  est  venue  tout  de  suite,  dès  mon 
arrivée  dans  ce  pays,  il  y  a  bientôt  douze  ans  de  cela. 

—  Douze  ans  déjà! 

Mon  Dieu!  oui.  Le  temps  bien  employé  ne  se  laisse  pas 
compter.  Gomme  je  vous  le  disais  donc,  l'idée  de  bâtir  une 
école  me  vint  tout  de  suite,  et  ce  fut  la  cause  première  de  notre 
intimité. 

—  C'est,  ma  foi  !  vrai. 

—  Gomme  ma  tète  travaillait  à  ce  sujet,  et  mon  ambition  ne 
pouvait  aller  jusqu'à  songer  à  une  église,  Nicolas  Thiébaut,  ce 
brave  fermier  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a 
deux  ans,  me  parla  de  vous  comme  d'un  homme  puissamment 
riche,  et  qui  n'aurait  qu'à  faire  un  signe,  à  dire  un  mot,  pour 
me  donner  cette  satisfaction  tant  désirée. 

—  Est-ce  qu'il  me  croyait  véritablement  disposé?... 

—  Au  contraire,  mon  ami,  et  c'est  ce  qui  me  poussa  préci- 
sément à  tenter  une  démarche  qu'il  me  représentait  comme 
inutile.  Peut-être,  s'il  m'eût  fait  entendre  que  j'obtiendrais  fa- 
cilement de  votre  générosité  l'argent  nécessaire  à  bâtir  l'école, 
aurais-je  hésité  (toujours  l'orgueil!)  à  passer  le  seuil  de  votre 
riche  maison:  mais  comme  il  me  donnait  à  penser  que  je  pour* 
rais  au  contraire  être  mal  accueilli,  repoussé,  chassé.... 

—  Chassé  !...  il  a  dit  cela!... 

-^  U  l'a  dit,  mon  cher  ami,  ou  à  peu  près. 

—  C'est  vrai,  igouta  Rivaud;  je  lui  avais  fait  autrefois  de 
telles  menaces,  à  lui  et  aux  gens  d'ici ,  lorsqu%  ont  brûlé  ma 
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ferme»  qu'il  ne  pouvait  me  supposer  des  intentions  bien  chré- 
tiennes. 

•—  Eh  bien  !  c'est  à  cause  de  cela  que  je  vins  vous  trouver. 
Dieu  est  grandi  m'écriai-je^  et  je  puis  bien,  pour  son  service, 
endurer  quelque  rebuffade.  Il  n'y  a  pas  d'affront  à  mendier 
pour  de  pauvres  petits  enfants  privés  d'école;  j'y  veux  aller: 
que  sa  volonté  soit  faite  l  ~  Et  je  frappai  à  votre  porte. 

—  Je  puis  vous  l'avouer,  mon  cher  ami,  interrompit  Rivaud, 
ai^ourd'hui  que  nous  sommes  liés  d'une  étroite  amitié  que 
la  mort  seule  doit  dissoudre,  à  votre  vue,  je  fus  vraiment 
tenté  de.:.. 

—  Tranchons  le  mot  :  de  me  jeter  à  la  porte,  n'est-ce  pas? 

—  Justement. 

:    —  Je  m'en  aperçus  bien^  vraiment;  car  votre  réception.... 

—  Fut  moins  qu'amicale,  je  le  confesse.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  de  nous  !  Je  ne  sais,  si  ce  jour-là,  j'étais  plus  mal  dis- 
posé qu'un  autre,  ou  si  le  reste  d'un  vieux  levain  dont  était  pé- 
tri mon  cœur  endurci  fermentait  encore;  peut-être  m'apparû- 
tes- vous  comme  un  juge,  inQexible  comme  le  remords,  sombre 
comme  la  conscience.  Toujours  est-il  que  je  me  sentis  secoué 
jusqu'au  fond  des  entrailles,  et  que  le  sang  me  monta  à  la 
gorge  comme  s'il  allait  m'étouffer,  de  façon  que,  soit  crainte 
ou  colère,  je  vous  reçus  fort  mal. 

—  Oui,  vous  paraissiez  souffrir  cruellement.  Votre  visage 
était  enflammé,  vos  poings  se  crispaient,  votre  œil  courroucé 
lançait  des  éclairs  ;  mais  je  m'aperçus  que  l'irritation  vous 
mettait  dans  ce  triste  état.  Je  ne  sais  quelle  inspiration  de 
là-baut  jeta  dans  mon  âme  inquiète  la  révélation  de  vos  an- 
goisses; mais,  dès  ce  moment,  je  me  jurai  à  moi*même  de 
vous  sauver  et  de  vous  rendre  le  repos. 

—  Ah  !  mon  cher  curé,  vous  êtes  trempé  comme  les  martyrs. 

—  Je  ne  crains  pas  la  mort,  c'est  vrai,  Rivaud.  Je  l'ai  vue  de 
bien  près  et  bien  des  fois,  pendant  la  Révolution;  mais  toujours 
elle  m'est  apparue  comme  une  libératrice  et  une  amie. 

-—  C'est  l'effet  qu'elle  produit  sur  les  honnêtes  gens,  sur  les 
consciences  tranquilles,  sur  lésâmes  pures!... 

—  Enfin ,  j'obtins  mon  école!  reprit  galment  le  bon  curé 
sans  répondre  à  son  ami. 

—  Ce  n'est  pas  sans  peine. 
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—  Vous  n'en  eûtes  que  plus  de  mérite,  mon  cher  maire. 

—  Comment!  c'est  moi  qui  en  ai  eu  le  mérite^  dites-vous! 

—  Sans  doute,  et  je  le  dis  avec  intention.  Qu'est-ce  que  j*ai 
eu  à  faire  pour  Tobtenir^  moi  ?  à  la  demander,  à  la  demander 
encore,  et  toujours,  pendant  un  an,  c'est  vrai  ;  mais  était-ce 
donc  si  difficile?  et  faut-il  me  faire  gloire  d'avoir  supporté 
sans  découragement  quelques  refus?... 

—  Vous  êtes  bien  modeste^  mon  cher  curé. 

—  Je  suis  logique,  voilà  tout,  et  vous  allez  me  comprendre. 
J'ai  donc  eu  de  la  persévérance,  et  je  n'ai  pas  dévié  de  mon 
but.  Mais  vous,  mon  pauvre  ami,  que  vous  avez  dû  souffrir 
pour  en  arriver  à  ce  point  d'empire  sur  vous-même,  de  terras- 
ser le  démon  qui  vous  obsédait  et  de  le  fouler  aux  pieds!  Quelle 
lutte,  et  comme  je  vous  admire  !  que  décourage  il  vous  a  fallu 
pour  en  arriver  là!  Vous  Rivaud,  vous  le  meurtrier!  le  révo- 
lutionnaire !  le  grand  coupable  !  accorder  à  un  pauvre  curé  de 
campagae  une  école  pour  les  petits  enfants!....  abaisser  votre 
richesse  devant  ma  pauvreté!  vos  habits  devant  ma  soutane! 
Dès  ce  moment,  vous  m'apparteniez,  Rivaud^  et  Dieu,  qui  vous 
voyait,  a  dû  vous  absoudre  dans  sa  miséricorde  ! 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi,  dit  Rivaud  étonné. 

—  A  quoi  bon?  Pourquoi  l'aurais-je  fait?  reprit  le  curé, 
puisque,  à  partir  de  ce  jour  mémorable,  vous  n'avez  plus  quitté 
la  bonne  voie.  Ah  1  si  je  vous  avais  vu  broncher,  vous  arrêter 
dans  votre  marche,  fléchir  dans  vos  belles  résolutions^  peut- 
être  aurais-je,  pour  flatter  votre  vanité  refroidie,  cherché  à 
réveiller,  par  des  éloges  indiscrets  sur  votre  conduite  de  la 
veille,  le  désir  d'en  mériter  de  nouveaux  le  lendemain.  Mais 
vous  êtes  un  homme  de  fer^  mon  cher  ami,  et  quand  vous  vous 
tracez  une  ligne  à  suivre,  rien  ne  peut  vous  en  faire  dévier.  Vo- 
tre cœur  débordait  de  charité,  je  vous  laissai  faire,  remerciant 
Dieu  qui  vous  accordait  tant  de  bonnes  inspirations. 

—  Ah  !  mon  cher  ami^  c'est  que,  quand  on  a  commencé  à 
faire  résolument  le  bien,  cela  semble  si  bon  qu'on  n'a  plus  en- 
vie de  s'arrêter.  Et  puis,  j'avais  tant  à  cœur  de  me  faire  pardon- 
ner^ que  j'aurais  cru,  que  je  crois  encore  n'en  pouvoir  faire 
assez.  Tenez,  mon  cher  ami^il  faut  que  je  vous  dise  aujour- 
d'hui, en  face  de  cette  église  que  je  verrai  bénir  demain,  à 
cette  heure  où  le  soleil  qui  se  couche  nous  inonde  de  ses 
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dernifin  rayons,  le  travail  lent  et  pénible  qai  s'est  fait  en  moi 
depuis  notre  première  entrevue. 

—  Gela  m*intéressera  au  dernier  points  mon  bon  ami. 

—  Ecoutet  donc^  et  jugez  vous«mème  si  je  dois  être  calme 
et  satisfait  en  ce  moment.  Vous  connaissez  mon  histoire.  Je 
vous  Tai  dite  sincère,  franche^  entière^  sans  chercher  à  dégui- 
ser mes  erreurs^  à  atténuer  mes  fautes,  à  amoindrir  mes  cri- 
mes !  N'y  revenons  plus.  Lorsque  j'eus  marié  ma  pauvre  Louise, 
je  crus  que  le  bonheur  n'allait  plus  me  quitter  et  que  j'étais  en- 
tré au  port  de  Toubli  et  du  calme.  Point  du  tout.  Point  du  tout. 
La  vue  de  Henri  de  Pazaval  me  donnait  des  vertiges  ;  car  elle 
me  rappelait  non-seulement  le  crime  que  j'avais  commis  sur  sa 
personne  et  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde  infinie,  voulut  bien 
rendre  inutile;  mais  encore  son  digne  père,  ce  noble  et  fier 
seigneur  que  j'assassinai  ci  lâchement  !  son  père  mort,  lui  l  de 
ma  main!....  Henri, qui  a  toujours  ignoré,  mon  ami^  cette  in- 
famie horrible,  était  plein  d'affection,  d'égards,  de  respect 
pour  son  beau-père.  Mais  sa  bonté  même  était  une  torture 
pour  moi,  si  bien  que  je  détournais  les  yeux  quand  il  s'appro- 
chait, et  que  je  le  fuyais  comme  un  remords.  C'était  un  sup- 
plice terrible  et  qui  devint  intolérable ,  si  bien  que ,  pour  y 
couper  court,  je  résolus  de  quitter  Paris,  d'abandonner  mon 
hôtel  à  mes  enfants,  et  d'aller  habiter  tout  seul  à  la  campagne. 
Ma  résolution  bien  prise,  il  ne  me  restait  plus  ^'à  choisir  le 
lieu  de  ma  retraite.  Trop  loin,  c'était  l'exil;  trop  près,  la  ten- 
tation; je  ne  savais  que  faire.  Ma  fille,  à  qui  je  parlais  un  jour, 
comme  d'une  chose  bien  arrêtée,  de  mon  prochain  départ, 
après  toutes  les  tentatives  que  lui  sugg^a  sa  tendresse  pour 
me  retenir,  tentatives  inutiles,  vous  le  pensez  bien,  me  parla 
de  ce  pays  la  première,  je  repoussai  d'abord  loin  de  moi  cette 
i4ée  qui  me  seoiblait  funeste,  mais  peu  à  peu  je  m'y  accou- 
tumai, et  je  finis  même  par  l'adopter  sans  trop  de  souci. 

—  C'est  à  Pazaval  que  ma  mère  repose,  mon  cher  papa,  me 
disait  souvent  Louise,  c'est  là  que  nous  devons  la  rejoindre 
tous.  D'ailleurs ,  j'aimerais  à  vou9  voir  retourjier  là-bas!  Qui 
vous  empêcherait  de  rebéitir  notre  ferme?  Henri  et  moi,  nous 
avQns  laissé  de  bien  doux  souvenirs  à  Pazaval,  nous  y  retour- 
nerons avec  plaisir. 

—  £h  bien!  oui«  lui  répondis-je  un  jour,  oui,  Louise,  je 
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retournerai  à  Pazaval!  Et  voici  dix^ept  aioiB  de  cela,  mon  cher 
curé,  et  j*^  suis  encore  ! 
-—  Et  vous  y  resterez  toigours^  Dieu  merci! 

—  Jusqu'à  la  mort^  mon  ami^  n'en  doutez  pas. 
— -  Longtemps  encore,  Rivaud. 

—  À  la  volonté  de  Dieu  !  Dans  le  comnàencement,  j'avoue 
que  les  ruines  du  château,  les  rencontres  que  je  faisais  sou- 
vent de  plusieurs  camarades  d'autrefois,  de  Jean  Legris,  de 
Nicolas  Thiébaut  et  de  quelques  autres,  qui  me  regardaient  de 
travers  plus  souvent  qu'il  ne  fallait  pour  m'être  agréable^ 
puis,  la  solitude  où  je  me  troijivais,  l'absence  de  ma  fille  et  le 
souvenir  surtout,  ravivé  à  chaque  instant  par  mille  détails  in- 
signifiants pour  tout  autre  que  pour  moi,  tout  cela  me  donnait 
plutôt  l'envie  de  retourner  à  Paris  que  de  continuer  à  résider 
ici.  Pour  éviter  la  solitude,  je  cherchai  bravement  à  me  créer 
des  occupations.  Docile  aux  désirs  de  mon  enfant,  je  rebâtis 
ma  ferme  et  en  commençai  l'exploitation  sur  une  grande 
échelle,  et  quant  aux  propos  qui  se  tenaient  à  demi-voix  sur 
mon  compte,  je  fis  la  sourde  oreille  et  cela  me  réussit.  Quand 
on  vit  que  je  vivais  comme  un  loup,  ne  demandant  rien  à  peN 
sonne^  ne  bravant  personne ,  mais  rude  au  labeur  comme  au- 
trefois et  penché  sur  mes  terres  sans  lever  le  nez  sur  celles  des 

autres,  on  me  laissa  tranquille Malgré  tout,  mon  cher  curé> 

je  n'étais  pas  heureux.  De  Charybde  j'étais  tombé  en  Scylla.  Je 
n'avais  plus  devant  les  yeux  le  visage  du  jeune  marquis  de 
Pazaval  (on  commençait  à  l'appeler  ainsi  à  Ti^rmée),  mais  je  vi- 
vais au  pied  de  la  tombe  do  sou  père  que  j'avais  creusée,  6t 
j'étais  privé  de  ma  fille  bien-aimée.  Le  désespoir  me  gagnait. 
Ce  fut  'alors  que  vous  vîntes.  Notre  première  entrevue ,  s'il 
vous  en  souvient,  fut  orageuse,  mais  je  finis  par  céder  à  l'at^ 
trait  de  votre  douce  conversation,  qui  me  semblait  une  musi« 
que  pleine  d'harmonie;  votre  modestie,  Votre  courage,  vos 
vertus  me  séduisirent,  et  vous  eûtes  votre  école. 

-^  Et  chacun  vous  bénit  comme  le  bienfaiteur  de  Pazaval  ! 

—  Pas  tout  de  suite,  mon  cher  curé,  pas  tout  de  suite.  Il  y 
eut  d'abord  plus  de  surprise  que  de  reconnaissance.  On  dou« 
tait  de  l'école,  tant  qu'elle  n'était  pas  bâtie.  Cela  leur  semblait 
si  étrange,  qu'un  richard  (c'est  le  nom  qu'ils  me  donnaient 
4'habitude))Un  parvenu,  un  révofutionnaire  comme  moi,s'oc« 
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•capflt  de  pareils  détails  et  songeât  aux  intérêts  de  la  com'^ 
mune,  qu'on  se  refusait  à  y  croire.  Il  fallut  toute  Tautorité  de 
TOtre  parole  et  l'évidence  du  fait  pour  les  convaincre. 

—  C'est  la  vérité,  je  ne  puis  le  nier. 

—  N'est-ce  pas?  Et  même  l'école  bâtie,  ne  vous  rappelez- 
vous  pas  ({u'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  y  envoyer  les 
enfants? 

—  Les  paysans  sont  ainsi  faits,  mon  cher  Rivaud.  Tant  qu'ils 
ne  sont  pas  sortis  de  leur  village,  le  progrès  leur  semble  un 
piège,  et  dans  leur  routine  méfiante,  ils  adoptent  plus  volon- 
tiers les  rigueurs  auxquelles  on  les  a  habitués  depuis  leur  en- 
fance que  les  bienfaits  nouveaux  dont  ils  ignorent  la  portée. 

—  Je  l'ai  éprouvé  pour  mon  école.  Enfin^  Dieu  merci  !  la 
confiance  finit  par  venir,  et  leurs  enfants  reçurent  l'éducation 
simple  et  nécessaire  que  je  leur  fis  donner.  Mon  cœur  en 
éprouva,  je  Tavoue^  un  grand  soulagement,  et  pourtant  je  ne 
pouvais  chasser  la  tristesse,  l'ennui  que  j'avais  apportés  ici 
avec  moi.  C'est  que  le  secret  de  ma  honte  passée  m'étouffait. 
Cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis   mon  retour.  Nicolas 
Thiébaut^  qui  était  devenu  maire  de  Pazaval ,  et  qui  m'avait 
battu  froid  depuis  longtemps,  se  rapprocha  de  moi  le  premier. 
Les  autres  suivirent  son  exemple,  et  l'estime  de  tous  m'envi* 
ronna.  Ce  fut  ma  première  récompense.  Vous-même^  mon  cher 
curé,  sembliez  déjà  me  traiter  avec  une  vive  affection,  et  je  me 
sentais  porté  vers  vous  de  toute  mon  âme^  quoique  cependant 
je  ne  pusse  me  décider  encore  à  vous  accorder  une  confiance 
absolue.  Vous  m'entendez,  n'est-ce  pas? 

—  Parfaitement.  Vous  aviez  le  désir,  mais  non  la  force. 

—  Exactement.  Je  luttais  sans  pouvoir  me  vaincre  ;  je  mar« 
chandais  avec  ma  conscience ,  et  lui  tenais  la  dragée  haute, 
comme  on  dit.  Mon  orgueil  combattait  avec  le  remords  et  l'em- 
portait logiquement.  En  effets  pourquoi  me  serais-je  librement 
et  volontairement  abaissé,  quand  tout  m'élevait?  Pourquoi  me 
serais-je  livré  quand  j'étais  libre?  Le  marquis  de  Pazaval,  seul 
maître  de  mon  secret^  m'avait  pardonné,  et  sa  présence  ne  ve- 
nait pas  réveiller  en  moi  le  remords  assoupi.  L'autre  était 
mort,  ma  fille  était  heureuse;  une  petite  fiUe«  ange  adorée, 
née  dix-huit  mois  après  son  mariage^  doublait  son  bonheur;  à 
Pazaval,  on  m'aimait,  on  m'estimait  dumoinç^qiie  pouvais-je 
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désirer  de  plus?  Ne  deyais*je  pas  croire  que  Dieu  m'avait  par- 
donné et  qu'il  me  croyait  assez  puni  de  mes  crimes  par  les 
tribulations  et  les  douleurs  que  j'avais  endurées?  Donc  je  me 
taisais  encore.  Il  fallut  le  coup  de  foudre  dont  il  frappa  ma  tète 
orgueilleuse  pour  me  courber  à  jamais  sous  sa  verge  divine.  Je 
veux  parler  de  la  mort  de  ma  tille^  de  ma  pauvre  Louise!.... 

—  C'est  un  douloureux  souvenir  que  vous  évoquez  là,  mon 
ami. 

—  Dix  années ,  monsieur  le  curé,  ont  passé  sur  mon  front 
depuis  ce  jour-là,  et  je  pleure,  vous  le  voyez,  en  y  pensant.  Oh  ! 
cette  fois,  j'étais  vaincu.  La  justice  céleste,  pour  être  lente, 
n'en  est  pas  moins  terrible,  et  Dieu  me  frappait  dans  mon  en- 
fant. Oui,  oui,  je  fus  vaincu  l....  Je  m'humiliai,  je  tombai  à  vos 
pieds,  et  je  vous  dis  tout.. ..  mes  crimes,  mes  remords,  la  lutte 
que  je  soutenais  contre  l'orgueil  et  la  honte,  mon  désespoir , 
ma  défaite!.... 

—  Vous  ne  vous  en  repentez  pas,  Rivaud... 

-  —  Moi  1  me  repentir  de  ce  qui  fait  ma  force  et  ma  consola- 
tion !  Non  pas.  Si  je  me  repens  d'une  chose,  c'est  d'avoir  at- 
tendu si  longtemps,  car  depuis  ce  jour-là  je  vis  en  paix  avec 
ma  conscience,  grâce  à  vos  paroles  consolatrices,  et  j'attends 
avec  une  espérance  toute  chrétienne  le  jour  de  la  mort  qui 
doit  me  réunir  à  ma  fille  pour  l'éternité  !... 

11  y  eut  entre  les  deux  vieillards  un  moment  de  silence. 
Rivaud  se  recueillait,  le  curé  n'osait  troubler  sa  méditation. 
Bientôt  cependant  l'ancien  fermier  releva  la  tète  qu'il  avait 
plongée  dans  ses  mains  amaigries^  et  remarquant  que  son  ami 
le  regardait  avec  des  yeux  pleins  de  tendre  sympathie,  il  le 
remercia  d'un  affectueux  regard  et  reprit  son  récit  : 

—  Ce  fut  le  général  Duperron  qui,  de  retour  à  Paris,  après 
Friedland,  voulut  m'apporter  lui-même  cette  mauvaise  nou- 
velle. Il  ne  fallut  rien  moins  que  sa  présence  et  les  marques 
d'un  dévouement  admirable  et  d'une  douleur  comme  celle  qu'il 
ressentait  lui-même^  pour  calmer  mon  désespoir.  Quelle  âme 
que  celle  de  cet  homme!  mon  cher  curé,  et  qui  ne  se  serait 
senti  touché^  ému,  en  voyant  pleurer  ce  héros  que  la  vue  des 
champs  de  bataille  laissait  insensible!  Faut-il  que  nous  l'ayons 
perdu  si  tôt  ! 

—  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  sœur  de  votre  gepdre! 
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—  Un mtlheiiî  irrépanble  pour  nous  tons!  Cestà Wftgram 
qu'il  trouva  la  mort^  en  chargeant  les  Autrichiens  à  là  tête 
de  sa  division.  Il  y  a  de  cela  huit  ans,  et  la  plaie  saigne  tou- 
jours dans  moncœur^  aussi  vive  que  le  premier  Jour.  Que  de 
déhris  autour  de  nous,  mon  cher  curé,  et  qu'il  est  triste  de 
vieillir,  condanmés  que  nous  sommes  à  voir  tomber  l'une  après 
l'autre  dans  la  tombe  les  tètes  les  plus  chères  I  Sa  mère,  cette 
brave  et  honnête  femme,  qui  s'était  fait  un  Dieu  de  ce  fils, 
ne  survécut  que  quelques  mois  à  sa  perte,  et  ce  fut  un  bonheur 
assurément^  car  la  vie  ne  pouvait  plus  avoir  pour  elle  que  des 
larmes  et  de  l'amertume  ! 

—  kt  la  sœur  du  marquis,  que  devint^elle  ? 

—  Gomme  elle  était  mère,  elle  trouva  dans  son  cœur  la 
force  de  survivre  à  son  mari  qu'elle  adorait  :  elle  se  retira  chez 
son  frère  pour  se  consacrer  à  l'éducation  de  son  hls  et  de  sa 
nièce  Henriette,  ma  petite-fille.  Après  la  mort  de  son  ami,  de 
son  frère  le  général  Duperron,  Henri,  dégoûté  du  service  mi- 
litaire depuis  la  mort  de  sa  femme,  et  qui  n'avait  consenti  â 
rester  dans  les  rangs  de  l'armée  que  pour  s'étourdir  et  sur  les 
sollicitations  du  général,  Henri>  malgré  toutes  les  instances  de 
l'Empereur  qui  l'estimait  au  dernier  points  donna  sa  démis* 
sion  et  revint  ici,  à  Pasaval,  dans  ses  terres,  pour  pleurer, 
dans  la  solitude  et  le  calme  do  repos,  ses  espérances  brisées, 
sa  femme  morte.  Laure  de  Pazaval  Ty  suivit,  et  tous  deux 
vécurent  comme  vous  le  savez,  au  milieu  de  nous  jus- 
qu'en  1815,  faisant  le  bien  sans  ostentation  et  priant  pour  le 
repos  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus.  Par  leur  ordre,  le  coips 
du  général  et  celui  de  sa  mère  furent  transportés  à  Pazaval, 
ensevelis  à  côté  de  Celui  de  ma  fille^;  et  le  frère  et  la  sœur, 

veo  les  petits^nfants,  venaient  souvent  s'agenouiller  sur 
leurs  tombes...  Il  y  a  deux  ans,  le  colosse  disparut  dans  une 
tempête.  Le  roi  Louis  XYilI  nomma  le  marquis  de  Pazaval,  mon 
gendre,  pair  de  France^  et  soit  que  la  douleur  de  Henri  fût 
calmée...  soit  plutôt,  et  la  charité  m'ordonne  de  le  penser, 
que  l'inaction  d'une  existence  inutile  lui  pesât,  et  qu'il  songeftt 
à  l'avenir  de  sa  fille  Henriette  et  de  son  neveu  Gustave,  il 
accepta  la  dignité  qu'on  lui  offrait,  et  retourna  avec  sa  sœur 
à  Paris,  où  l'appelaient  son  nouveau  titre,  les  devoirs  qu'il 
lui  imposait,  et  l'éducation  des  deux  enfantin 


LE  MARQUIS  DE  PAZAVAL.  âl3 

—  Et  ce  brave  homme...  cet  honnête  serviteur...  dontvouB 
m'avez  entretenu  quelquefois? 

—  Vous  voulez  parler  de  Jean  le  manchot  ?  Oh  !  celui-là  ne 
voulut  jamais  revenir  par  ici. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Je  vous  répondrai  franchement.  Jean  ne  pouvait  me  voir 
en  face.  Vous  vous  doutez  bien  du  motif  d'une  pareille  répul- 
sion. Il  ne  me  pardonna  jamais^  quitta  Thôtel  aussitôt  après  le 
mariage  de  son  maître,  et  demanda  qu'on  le  fit  entrer  aux 
Invalides.  Ce  fut  une  chose  facile  à  obtenir,  grâce  à  l'inter- 
vention du  général  et  à  l'appui  de  mon  gendre.  D'ailleurs,  le 
brave  garçon  avait  tous  les  droits  imaginables  à  cette  faveur, 
puisqu'il  avait  fait  les  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte  avec 
Bonaparte,  qu'il  avait  été  nommé  sergent,  et  que  la  perte  de 
son  bras  était  la  seule  cause  de  sa  retraite.  Je  crois  qu'il  y 
est  mort  il  y  a  quelques  années. 

—  Yoilà  bien  des  morts  en  peu  de  temps^  et  comme  vous  le 
disiez  tout  à  l'heure,  il  est  parfois  cruel  de  vieillir. 

—  Surtout  parce  que  la  vieillesse  appelle  le  repos,  que  le 
repos^  c'est  l'inaction,  et  qu'avec  l'inaction,  les  souvenirs  et 
les  pensées  deviennent  plus  sombres^  les  regrets  plus  cuisants. 
C'est  pour  cette  raison  qu'après  la  mort  de  Nicolas  Thiébaut^ 
je  m'étais  fait  nommer  maire  de  Pazaval.  En  acceptant  ces 
fonctions  honorables,  je  n'aspirais  pas  tant  à  m'élever  au  des- 
sus de  mes  concitoyens  qu'à  éviter  l'oisiveté  et  à  chercher  des 
distractions  à  mes  chagrins  de  famille.  La  ferme  étant  devenue 
trop  lourde  à  gérer  pour  moi,  je  la  mis  en  bail  et  je  me  con- 
sacrai de  toutes  les  forces  de  mon  esprit  au  bien-être  des 
paysans  de  mon  village. 

—  Ce  fut  une  bonne  pensée  à  laquelle  j'applaudis>  si  vous 
vous  le  rappelez,  quand  vous  me  sondâtes  là-dessus,  et  je  crois 
qu'aujourd'hui  il  n'est  personne  ici  qui  ne  pense  comme  moi. 

—  Tant  mieux,  monsieur  le  curé^  tant  mieux  !  Mon  s^ul  dé- 
sir était  de  poursuivre  la  route  que  vous  m'aviez  tracée,  et  je 
mourrai  content  si  vous  venez  me  répéter  au  moment  su- 
prême que  j'ai  réussi. 

—  Je  n'attendrai  pas  ce  moment  là;  que  je  crois  bien  éloi- 
gné encore,  pour  vous  le  répéter,  mon  cher  ami.  Vous  êtes  le 
bienfaiteur  de  cette  commune^  et  votre  nom  ne  périra  jamais, 

18 
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Les  routes  améliorées  par  vos  soins,  Técole  fondée,  cette 
église  ..  qui  a  dû  vous  coûter  les  yeux  de  la  télé... 

^  Ah!  nous  y  Toilà  revenus!  interrompit  Rivaud  avec  un 
fin  sfiurir 

—  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  soutiendrai.. . 

—  Eh  bien  !  rentrons  ;  le  soleil  est  couché,  l'air  commence 
à  devenir  frais;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  nous  poursui- 
vions cette  conversation  chez  moi  qu'ici,  quoi  qu'à  vrai  dire, 
j'aie  de  la  peine  à  me  séparer  de  mon  église!.- 

—  Et  vous  me  donnerez  cette  preuve  ? 

—  Je  vous  U  donnerai,  incrédule  ! 

Les  deux  amis  reprirent,  bras  dessus  bras  dessous,  aussi  vite 
que  le  permettait  leur  âge  avancé,  la  route  qui  menait  chez  le 
maire  de  Pazaval.  Lorsqu'ils  furent  installés  devant  la  table, 
sur  laquelle  la  servante  plaça  deux  verres^  une  carafe  d'eau 
fraîche  et  un  flacon  de  cassis  (  c'était  la  liqueur  favorite  du 
curé),  Rivaud  pria  sa  ménagère,  qui  se  disposait,  suivant  son 
habitude,  à  tricoter  près  de  son  maître,  par  économie  de  lu- 
mière, de  se  retirer  dans  sa  cuisine,  et  celle-ci  comprenant  à 
demi-mot  que  son  maître  avait  à  causer  d'affaire,  obéit  non 
sans  grommeler  entre  ses  dents. 

Les  deux  vieillards  restèrent  seuls. 

Rivaud  ouvrit  son  secrétaire,  en  tira  un  vieux  portefi»ille, 
et  de  ce  portefeuille  deux  lettres  qu'il  plaça  sur  la  table. 

—  Avez-vous  vos  lunettes,  monsieur  le  curé?  dit-il. 

—  Mes  lunettes?  pourquoi  faire? 

—  Interroger  n'est  pas  répondre.  Dites-moi  d'abord  si  vous 
les  avez. 

i    ^  Sans  doute,  je  ne  sors  jamais  sans  les  prendre. 

^  Eh  bien  !  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  lire  ces  chif- 
ons  de  papier,  qui  vous  éclairciront  bien  des  choses. 

—  Volontiers.  Par  lequel  commencerons-nous? 

—  Par  celui-ci,  s'il  vous  plaît. 

Le  curéjmit  ses  lunettes  sur  son  nez,  ouvrit  Tun  des  papiers 
jaunis  que  le  maire  avait  placés  sur  la  table  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  En  vue  de  Rio  de  Janeiro,  1799. 

»  Monsieur, 
»  Je  suis  désolé  d'avoir  à  m'acquitter  d'u^e  bien  triste  mis- 
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sion.  Nous  venons  de  perdre  M.  Barnabe,  Fun  de  noâ  passa- 
gers et  votre  ami,  je  crois,  ou  votre  parent,  puisque  c'est  à 
vous  qu'il  écrit  à  son  lit  de  mort ,  et  qu'il  me  prie  de  vous 
adresser  ses  dernières  volontés ,  ci-jointes  sous  ce  pli ,  que 
vous  recevrez  en  même  temps  que  ma  lettre.  C'était  un  bien 
brave  homme,  triste  et  doux,  qui  ne  parlait  guère  et  passait 
tout  son  temps  à  réfléchir.  Depuis  deux  mois  que  nous  étions 
en  mer,  quand  le  malheur  arriva ,  il  avait  rendu  à  chacun  de 
nos  hommes  mille  de  ces  petits  services  qui  ne  sont  rien  et 
qui  sont  tout  :  aussi  chacun  Taimait  et  se  serait  fait  couper 
en  quatre  pour  lui.  Malheureusement  tout  est  fini,  nous  n'avons 
plus  à  lui  donner  que  des  regrets. 

»  Ce  qui  les  augmente  encore,  monsieur,  c'est  la  façon  glo- 
rieuse dont  il  est  mort,  en  voulant  sauver  un  jeune  mousse 
tombé  à  la  mer  par  un  gros  temps.  Il  faut  qu'il  se  soit  heurté 
à  un  roc  caché  à  fleur  d'eau  pour  s'être  si  malheureusement 
cassé  la  jambe.  Le  navire  filait  huit  nœuds  en  ce  moment,  la 
bourrasque  était  assez  violente,  et  je  n'ai  pu  m'assulrer  du  fait. 
Le  canot  de  Y  Hercule  recueillit  en  une  seconde  le  mousse  et 
son  sauveur;  mais  à  la  suite  de  l'amputation  que  le  chirur- 
gien a  crue  nécessaire,  M.  Barnabe  est  mort  hier  matin.  Son 
corps  a  été  jeté  à  la  mer. 

y»  Je  joins  à  ma  lettre,  monsieur,  un  bon  de  vingt  mille 
francs  payable  à  vue  sur  la  maison  Gasteiller  et  C*«.  ban- 
quiers à  Paris,  rue"  du  Helder,  ayant  reçu  moi-même  cette 
somme  des  mains  de  M.  Barnabe,  ainsi  que  la  lettre  qu'il  me 
priede  vous  adresser. 

»  Je  regretté,  monsieur,  d'avoir  à  vous  écrire  dans  une  cir- 
constance aussi  fâcheuse,  et  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de 
ma  parfaite  considération, 

»  Georges  Yerdieb, 

Capitaine  àA l'Hercule.^ 

Moniteur  Rivaud  y  en   son  hôtel,  me  de  la  Chaussée* 

d^Antin^  Paris. 

—  Yoilà  une  lettre  qui  ne  nous  apprend  pas  grand'chose 
jusqu'à  présent,  mon  cher  Rivaud,  relativement  à  votre 
église. 
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—  Cest  la  Térité^  mon  cher  curé^  mais  la  seconde  vous  en 
apprendra  davantage. 

—  Lisons-la  donc  vite.  Je  brûle  d'éclaircir  ce  mystère. 

En  disant  ces  mots,  le  curé  prit  la  seconde  lettre,  qui  était 
écrite  par  Barnabe  hii-mème. 

«  A  bord  de  VHerade,  17^. 

D  Monsieur, 

V  Je  file  un  mauvais  coton,  comme  on  dit^  et  je  crois  que 
l'heure  est  venue  pour  moi  d'aller  régler  mes  comptes  défini- 
tifs. Il  faut  vous  dire  que  j'ai  eu  le  malheur  de  me  casser  la 
jambe  en  voulant  repécher  uq  jeune  bambin  qui  s'était  laissé 
nettoyer  par  la  lame.  Je  vous  avais  promis,  monsieur,  à  mon 
départ,  de  devenir  honnête  homme,  je  suis  bien  fâché  de 
n'en  pas  avoir  le  temps,  car  je  crois  que  ce  n'était  pas  un 
mauvais  début  que  celui-là,  et  que  vous  serez  content. 

Y»  De  toute  manière  vous  devez  l'être,  car  je  file  mon  nœud 
toutes  voiles  dehors,  comme  dit  le  vieux  Carolus,  le  matelot 
de  quart  auprès  de  moi.  Demain  il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
qu'il  ne  restera  plus  personne.  Votre  secret  mourra  donc  avec 
moi,  et...  vous  voilà  tranquille.  C'est  une  bonne  affaire  pour 
vous,  comme  vous  voyez,  et  pour  qu'elle  soit  meilleure,  je  re- 
mets au  capitaine  Yerdier  la  somme  que  j'ai  reçue  de  vous, 
pour  qu'elle  vous  soit  rendue  comme  de  droit,  et  que  vous  m'en 
donniez  quittance  là-haut,  n'en  ayant  probablement  plus  be- 
soin sur  cette  terre.  Quand  je  dis  sur  cette  terre,  je  me  trompe, 
puisque  nous  sommes  en  pleine  mer,  et  que  mon  cercueil  et 
mes  funérailles  ne  coûteront  guères  plus  de  trente  sous,  prix 
du  boulet  qu'on  attachera  à  ma  gueuse  de  carcasse.  Je  pensais 
d'abord  à  retenir  quelque  chose  pour  me  faire  enterrer  convena- 
blement au  Brésil,  sur  le  plancher  des  vaches  ;  mais  le  matelot 
Carolus,  qui  ne  njiâche  guères  ses  expressions,  le  vieux  loup 
de  mer, m'a  dit  carrément  la  Térité,  et  je  sais  à  quoi  m'en  te- 
nir positivement.  J'ai  donc  laissé  votre  inagot  intact,  et  je  vous 
le  renvoie.  Seulement  j'y  veux  faire  une  petite  addition,  le 
gonfler  au  lieu  de  le  vider,  et  pour  vous  prouver  ma  reconnais- 
sance, vous  faire  cadeau  d'une  centaine  de  mille  francs. 

—  C'est  le  délire,  observa  le  curé;  ce  garçon  était  fou.  Cent 
mille  francs!  comme  il  y  va! 
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*—  Pas  si  fou  !  continuez.  Vous  allez  voir. 

—  C'est  bien  étrange  !  murmura  le  bon  curé  en  reprenant 
sa  lecture. 

et  C'est  un  secret  dont  le  hasard  m'a  rendu  maître^  et  je 
vous  en  fois  cadeau.  Sachez  donc  que  l'intendant  Grandpré^ 
au  moment  de  sa  fuite  avec  vous  de  Pazaval^  avait  cent  mille 
francs  à  lui,  cachés  dans  son  réduit,  que  cet  argent  a  été  en- 
foui sous  les  décombres  du  château,  et  qu'il  y  est  encore.  C'est 
Grandpré  qui  le  disait  à  Jeannette  un  quart-heure  avantde  mou- 
rir,  et  c'est  moi  qui  Tai  entendu  s'en  vanter.  Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  cependant  que  j'ai  fait  moi-même  des  recherches 
et  qu'elles  ont  élé  inutiles;  mais  la  raison  en  est  probablement 
que  le  paysan  qui  m'a  donné  des  renseignements  sur  la  de- 
meure de  Grandpré  m'a  donné  de  fausses  indications.  Vous 
serez  plus  heureux,  j'en  suis  sûr,  et  vous  trouverez  le  trésor. 
Disposez-en,  je  vous  le  donne  ;  vous  en  ferez  meilleur  usage 
que  moi.  Seulement,  si  je  meurs  (ce  que  le  capitaine  de 
V Hercule,  à  qui  je  donne  votre  adresse,  m'a  promis  de  vous 
faire  savoir)  faites  dire  avec  cet  argent  quelques  messes  pour 
le  repos  de  mon  âme.  Vous  obligerez  votre  respectueux, 

n  Bàrivabé.  » 

—  Et  cet  argent?  demanda  le  curé  en  regardant  Rivaud. 

—  Je  l'ai  trouvé. 

—  En  vérité  ! 

—  Et  c'est  avec  lui  que  j'ai  fait  bâtir  cette  église  où,  sui- 
vant le  vœu  du  donataire,  on  dira  à  perpétuité  une  messe  pour 
le  repos  de  son  âme. 

—  Le  pauvre  garçon  l'a  bien  mérité  ! 

—  Sa  mort  racliète  bien  des  fautes,  monsieur  le  curé,  j 

—  Et  nous  prierons  Dieu  pour  qu'il  lui  pardonne. 

—  Vous  voyez  à  présent  que  ce  n'est  pas  de  mes  deniers... 

—  Mais  l'église  a  coûté  plus  que  cela. 

—  Sans  doute...  sans  doute.  Mais  si  vous  joignez  à  cette  somme 
de  cent  mille  francs  celle  que  Bibi  m'a  renvoyée,  et  qui  lui  ap- 
partenait, vous  ne  serez  pas  loin  de  compte.  Je  dois  bien  encore 
quelques  dizaines  de  mille  francs  à  M.  Baget,  mais  c'est  M.  le 
marquis  de  Pazaval  qui  les  paiera;  car,  mon  cher  curé, c'est 
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plutôt  lui  que  moi  qui  a  fait  bâtir  cette  église.  Le  trésor  de 
Grandpréy  provenant  de  ses  exactions  et  de  prélèyements  un  peu 
trop  forcés  sur  la  caisse  de  ses  maîtres,  ne  m'appartenait  pas. 
Je  le  rendis  à  mon  gendre  qui  m'en  fit  don  pour  m'aider  dans 
mes  projets.  Voilà  Thistoire  de  mon  église  qui  est  maintenant 
la  vôtre. 

Le  lendemain  de  grandes  cérémonies  furent  célébrées,  l'é- 
glise fut  solennellement  consacrée  et  bénite.  Ce  fut  fête  au 
village.  Rivaudy  maire  de  Pazaval  et  fondateur  de  l'église, 
donna  un  grand  dîner  à  ses  amis  et  se  prodigua  comme  uo 
jeune  homme.  Pendant  le  service,  il  gagna  du  froid  et  ne  s'en 
aperçut  pas.  La  journée  se  passa  bien,  mais  le  lendemain  il 
toussait  fort,  et  le  médecin,  appelé  par  la  prudente  domesti- 
que, déclara  que  c'était  une  fluxion  de  poitrine. 

Trois  jours  après,  Rivaud  était  mort. 

Dans  son  testament,  il  laissait  toute  sa  fortune  à  sa  petite- 
fille  Henriette,  disposant  toutefois  de  quarante  mille  francs 
pour  la  construction  d'un  hospice  qui  porterait  son  nom,  et 
d'une  rente  viagère  de  douze  cents  francs  en  faveur  du  curé. 
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